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ART     DRAMATIQ,UE, 


Ouvrages  dramatiques ,  tragédie ,  comédie ,  opéra. 


A. 


P. 


AHEM  ér  drcmjes  cft  la  devifc  de  tous  les  peuples. 
Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes ,  il  fallait  peut-être 
les  féduire  par  des  fpeâacles  ,  par  des  funambules  , 
des  tours  de  gibecière  ,  &  de  la  mufique.  On  les  eût 
aifément  fubjugués.  Il  y  a  des  fpeâacles  pour  toutes 
les  conditions  humaines  ;  la  populace  veut  qu'on  parle 
à  fes  yeux;  8c  beaucoup  d'hommes  d'un  rang  fupérieur 
font  peuple.  Les  âmes  cultivées  Se  fenûbles  veulent 
des  tragédies  &  des  comédies* 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  charrettes 
des  Thcjpis ,  enfuite  on  eut  fés  EJchylcs ,  8c  Ton  fe  flatta 
bientôt  d'avoir  fes  SophocUs  8c  fes  Euripidcs;  après  quoi 
tout  dégénéra  :  c'eft  la  marche  de  l'efprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On 
a  fait  dans  l'Europe  moderne  plus  de  commentaires 
fur  ce  théâtre,  qn  Euripide,  Sophocle,  EJchyU^  Minandrt 
fe  Arifiophane  n'ont  fait  d'oeuvres  dramatiques  ;  je  viens 
d'abord  à  la  tragédie  moderne. 

C'eft  aux  Italiens  qu'on  la  doit ,  comme  on  leur 
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doit  la  renaiflance  de  tous  les  autres  arts.  Il  eft  vrai 
qu  ils  commencèrent  dès  le  treizième  ûècle  »  &  peut- 
être  auparavant,  par  des  farces  malheureufement  tirées 
de  l'ancien  8c  du  nouveau  teftament;  indigne  abus  qui 
pafla  bientôt  en  Efpagne  &  en  France  ;  c'était  une 
imitation  vicieufe  des  eflais  que  S^  Grégoire  dt  Naziamt 
avait  faits  en  ce  genre.pour  oppofer  un  théâtre  chrétien 
au  théâtre  païen  de  SophocU  8c  d Euripide.  5'  Grégoire 
de  Naxianxe  mit  quelque  éloquei^ce  8c  quelque  dignité 
dans  ces  pièces  ;  les  Italiens  8c  leurs  imitateurs  n  y 
mirent  que  des  platitudes  8c  des  bouffonneries. 

Enfin  ,  vers  Tan  1514,  le  prélat  'ïrijjino  ,  auteur 
du  poème  épique  intitulé  Yltalia  liberata  dd  Gothi , 
donna  fa  tragédie  de  Sophonisbe ,  la  première  qu'on 
eût  vue  en  Italie ,  8c  cependant  régulière.  Il  y  obferva 
les  trois  unités  de  lieu  ,  de  temps  8c  d'aâion.  Il  y 
introduifit  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n'y  manquait 
que  le  génie.  C'était  une  longue  déclamation.  Mais , 
pour  le  temps  où  elle  fut  faite ,  on  peut  la  regarder 
comme  un  prodige.  Cette  pièce  fut  repréfentée  à 
Vicence  ,  8c  la  ville  conftruifit  exprès  un  théâtre 
magnifique.  Tous  les  littérateurs  de  ce  beau  fièclc 
accoururent  aux  repréfentations  ,  8c  prodiguèrent 
les  applaudiflemens  que  méritait  cette  entreprife 
ellimable. 

£n  1 5 1 6  ,  le  pape  Léon  X  honora  de  fa  préfcnce 
la  Rozemonde  du  Rucellaï  :  toutes  les  tragédies  qu'en 
fit  alors  à  l'envi ,  furent  régulières,  écrites  avec  pureté» 
&  naturellement  ;  mais  ,  ce  qui  eft  étrange  ,  prefque 
toutes  furent  un  peu  froides  :  tant  le  dialogue  en  vers 
eft  difficile  ^  tant  l'art  de  fe  rendre  maîtjre  dp.  cœur  eft 
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donné  à  peu  de  génies;  le  Torifmond  même  du  Taje 
fut  encore  plus  înfipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pajlorjido  du  Guarini 
ces  fcènes  attendriflantes  ,  qui  font  verfcr  des  larmes , 
qu'on  retient  par  cœur  malgré  foi  ;  &  voilà  pourquoi 
nous  difons ,  retenir  par  cœur  ;  car  ce  qui  touche  le 
cœur  fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant 
rétabli  la  vraie  comédie  ;  comme  TriJJino  rendit  la 
vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  Tan  1480,  (a)  quand  toutes  les  autres  nations 
de  l'Europe  croupiffaient  dans  l'ignorance  abfolue  de 
tous  les  arts  aimables ,  quand  to^t  était  barbare  ,  ce 
prélat  avait  fait  jouer  fa  Calendra  ,  pièce  d'intrigue , 
&  d'un  vrai  comique,  à  laquelle  on  ne  reproche  que 
des  mœurs  un  peu  trop  licencieufes ,  ainfi  qu'à  la 
Mandragore  de  MachiaveL 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  poffeflion  du 
théâtre  pendant  près  d'un  iiècle  ,  comme  ils  le  furent 
de  l'éloquence ,  de  l'hifloire  ,  des  mathématiques ,  de 
tous  les  genres  de  poëfie  Se  de  tous  les  arts  ou  le  génie 
dirige  la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  miférables  farces  » 
comme  on  fait ,  pendant  tout  le  quinzième  8c  feizième 
fiècles. 

Les  Efpagnols  »  tout  ingénieux  qulls  font ,  .quelque 
grandeur  qu'ils  aient  dans  l'efprit ,  ont  confervé 
jufqu'à  nos  jours  cette  déteftable  coutume  d'introduire 


(a)  NB.  Non  en  15209  comme  dît  le  fib  du  grand  Racine  dans  foa 
Tfêiti  iê  U  poifie* 
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les  plu$  balTes  boufiFonneries  dans  les  fujets  les  plus 
férieux  :  un  feul  mauvais  exemple  une  fois  donné  eft 
capable  de  corrompre  tout  une  nation  ,  &  Thabitudc 
devient  une  tyrannie. 

Du  théâtre  efpagnoL 

Les  autos  Jacramentales  ont  déshonoré  TEfpagne 
beaucoup  plus  long-temps  qatXtsmjJièrtsdela  pqffion^ 
les  aâes  des  Jaints^  nos  moralités^  la  mère  Jo'U  n'ont 
flétri  la  France.  Ces  autos  Jacramentales  fe  repréfentaient 
encore  à  Madrid  il  y  a  très-peu  d*annés.  Caldcron  en 
avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  fes  plus  fameufes  pièces  »  imprimée  à 
Valladolid  fans  date ,  8c  que  j'ai  fous  mes  yeux ,  eft 
la  dévotion  de  la  mijfa.  Les  aâeurs  font  un  roi  de 
Cordoue  mahométan,  un  ange  chrétien,  une  fille  de 
joie  ,  deux  foldats  bouffons  8c  le  diable.  L'un  de  ces 
deux  boufiFons  eft  un  nommé  Pajcal  Vivas ,  amoureux 
d^Aminte.  Il  a  pour  rival  Lélio  foldat  mahométan. 

Le  diable  8c  Lélio  veulent  tuer  Vivas  ,  8c  croient  en 
avoir  bon  marché  parce  qu'il  eft  en  péché  mortel  : 
mais  Pafcal  prend  le  parti  de  faire  dire  une  meflc  fur 
le  théâtre ,  8c  de  la  fervir.  Le  diable  perd  alors  toute 
fa  puiflance  fur  lui. 

Pendant  la  melFe  la  bataille  fe  donne,  &  le  diable 
eft  tout  étonné  de  voir  Pafcal  au  milieu  du  combat 
dans  le  même  temps  qu  il  fert  la  mefle.  Oh  oh ,  dit-il , 
je  Jais  bien  quun  corps  ne  peut  Je  trouver  en  deux  endroits 
à  la  Jots ,  eKUpté  dans  le  Jacrement ,  auquel  ce  drôle  a 
tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait  pas  que  Fange 
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chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pafcal  Vivas ,  & 
qu  il  avait  combattu  pour  lui  pendant  Toffice  divin. 

Le  roi  de  Cordoue  eft  battu ,  comme  on  peut'bîen 
le  croire  ;  Pafcal  cpoufe  fa  vivandière ,  &  la  pièce  finit 
par  réloge  de  la  mefle. 

Par-tout  ailleurs,  un  tel  fpeâacle  aurait  été  une 
profanadon  que  Tinquifidon  aurait  cruellement 
punie  ;  mais  en  Efpagne  c'était  une  édification. 

Dans  un  autre  aâe  facramental  J£Sus*Christ  en 
perruque  quarrée»  8c  le  diable  en  bonnet  à  deux 
cornes,  difputent  fur  la  controverfe,  fe  battent  à 
coups  de  poing ,  8c  finilTent  par  danfer  enfemble  une 
farabande. 

PluGeuTs  pièces  de  ce  genre  finiflènt  par  ces  mots  , 
iu  amtdia  eji. 

D'autres  pièces,  en  très -grand  nombre,  ne  font 
point  facramentales  ,  ce  font  des  tragicomédies .  8c 
même  des  tragédies;  Tune  eft  la  création  du  monde, 
Fautre  les  chrueux  J!AbJalon.  On  a  joué  U  Joleil  fournis 
d  f  homme ,  Dieu  bon  payeur ,  le  maître  dhotel  de  Dieu  , 
la  dévotion  aux  Irépajfes.  Et  toutes  ces  pièces  font 
intitulées  lafamoja  cotnedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  grofiîèretés 
infipides ,  il  y  ait  de  temps  en  temps  des  traits  de 
génie ,  8c  je  ne  fais  quel*  fracas  de  théâtre  qui  peut 
amufer  8c  même  intérefler  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne 
fi'éloîgnent-elles  pas  beaucoup  de  celles  diEfchyle ,  dans 
lefquelles  la  religion  des  Grecs  était  jouée,  comme 
la  religion  chrétienne  le  fut  en  France  8c  en  Efpagne. 

A  ^ 
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Qu'eft-ce  tn  effet  que  Vulcain  enchaînant  Promilkét 
fur  un  rocher ,  par  ordre  de  Jupiter  ?  qu  eft-ce  que 
la  force  &  la  vaillance  qui  fervent  de  garçons  bour- 
reaux à  Vulcain  \  finon  un  auto  JacramcntaU  grec  ?  Si 
Caldrron  a  introduit  tant  de  diables  fur  le  théâtre  de 
Madrid,  EfchyU  n'a- 1  il  pas  mis  des  furies  fur  le 
théâtre  d'Athènes  ?  Si  Pajcal  Vivas  fert  la  mcfle  ,  ne 
voit-on  pas  une  vieille  pythoniffe  qui  fait  toutes  ces 
cérémonies  facrées  dans  la  tragédie  des  Euménides? 
La  reflemblance  me  paraît  aflez  grande. 

Les  fujets  tragiques  n*ont  pas  été  traités  autrement 
chez  les  Efpagnols  que  leurs  aâes  facramentaux  ;  c*eft 
la  même  irrégularité ,  la  même  indécence ,  la  même 
extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un  ou  deux  bouffons 
dans  les  pièces  dont  le  fujet  eft  le  plus  tragique.  On 
en  voit  jufque  dans  le  Cid.  Il  n  eft  pas  étonnant  que 
Corndlle  les  ait  retranchés. 

On  connaît  THéraclius  de  Calderons  intitulé  :  Toul 
efl  mmjonge ,  ù  toul  eji  vérité  ,  antérieur  de  près  de 
vingt  années  à  FHéradius  de  ComdUc.  L'énorme 
démence  de  cette  pièce  n  empêche  pas  qu^elle  ne  foit 
femée  de'plufieurs  morceaux  éloquens.  Se  de  quelques 
traits  de  la  plus  grande  beauté.  Tels  font  »  par  exem« 
pie  »  ces  quatre  vers  admirables  que  Corneille  a  fi 
heureufement  traduit$  : 

Mon  trône  eft-il  pour  toi  plus  honteux  qu^un  fupplîce  ? 
O  malheuretix  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  1 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
£t  n^en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi! 

Non-feulement  Lapez  de  Vega  avait  précédé  CaUeron 
dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  groflier  & 
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abfurde  ,  mais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lopet  de 
Vega  était  indigné  de  cette  barbarie  ,  8c  cependant  il 
s'y  foumettait.  Son  but  était  de  plaire  à  un  peuple 
ignorant ,  amateur  du  faux  merveilleux ,  qui  voulait 
qu  on  parlât  à  fes  yeux  plus  qu'à  fon  ame.  Voici 
comme  Vega  s'en  explique  lui-même  dans  fon  noiwd 
art  défaire  des  comédies  de  fon  temps. 

Les  Vandales,  les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizares  , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  8c  des  Romains  : 
Dos  ayeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  [h) 
L^abus  règne,  Tart  tombe  8c  la  raifon  s'enfuît; 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 
Avec  art ,  avec  goût ,  n  en  recueille  aucun  fruit. 
Il  vit  dans  le  mépris  8c  meurt  dans  Tindigence.  [c) 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  Tignorance  , 

D'enfermer  fous  quatre  verrous  (rf) 

Sophocle ,  Euripide  8c  Térence. 
J*^ écris  en  infenfé,  mais  j'écris  pour  des  fous. 
•     ••••,••••••••• 

Le  public  eft  mon  znaître ,  il  faut  bien  le  fervir  ; 
Il  faut ,  pour  fon  argent,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même  , 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  pénétra  point 
à  la  vérité  en  France  ;  mais  il  y  avait  un  vice  radical 

[h]  Mat  corne  le  feroitrm  mnclos  harbarût 

Che  enfenaron  el  htdgo  a  fus  rudeias  f 
{c)  Muere Jin  faniâ  è  galardon. 
(d)  twàeTT9  loi  friceftts  C9n /eis  llaoes  >  6*^. 
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beaucoup  plus  grand,  c'était  Tennui;  8c  cet  ennui 
était  TeSet  des  longues  déclamations  fans  fuite ,  fans 
liaifon ,  fans  intrigue  ,  fans  intérêt ,  dans  une  langue 
non  encore  formée.  Hardi  iz  Gamier  n  écrivirent 
que  des  platitudes  d'un  ftyle  infupportable  ;  8c  ces 
platitudes  furent  jouées  fur  des  tréteaux  au  lieu  de 
théâtre. 

Du  théâtre  anglais. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire  fut  très-animé, 
mais  le  fut  dans  le  goat  efpagnol  ;  la  bouffonnerie  fut 
jointe  à  l'horreur.  Toute  la  vie  d'un  homme  fut  le 
fujet  d'une  tragédie  :  les  aâeurs  paffaient  de  Rome , 
de  Venife  ,  en  Chypre  ;  la  plus  vile  canaille  paraiflait 
fur  le  théâtre  avec  des  princes  ;  8c  ces  princes  parlaient 
fouvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  fur  une  édition  de  Shakt/peare  , 
donnée  par  le  ficur  Samuel  Jonhjon.  Jy  ai  vu  qu'on 
y  traite  de  petits  efprits  les  étrangers  qui  font  étonnés 
que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakejpeare,  unjénateur 
romain faffe  le  bouffon ,  ij  quun  roi  paraijfejur  le  théâtre 
en  ivrogne. 

Je  ne, veux  point  foupçonner  le  (iturjonh/on  d'être 
un  mauvais  plaifant ,  8c  d'aimer  trop  le  vin  ;  mais  je 
trouve  un  peu  extraordinaire  qu'il  compte  la  bouffon- 
nerie ic  l'ivrognerie  parmi  les  beautés  du  théâtre 
tragique  ;  la  raifon  qu'il  en  donne  n  eft  pas  moins 
fingulière.  Le  poète ,  dit-il ,  dédaigne  ces  diJlinBions 
accidentelles  de  conditions  h  de  pays^  comme  un  peintre  qui  » 
cofitent  £  avoir  peint  la  figure ,  néglige  la  draperie.  La 
comparaifon  ferait  plus  julle  s'il  parlait  d'un  peintre 
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qui ,  dans  un  fujet  noblcr ,  introduirait  des  CTotefques 
ridicules,  peindrait  dans  la  bataille d*Arbellesil/^xa;2(ir6 
le  grand  monté  fur  un  âne ,  &  la  femme  de  Darius 
buvant  avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui  en  Europe; 
Se  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais ,  c'eft  alors  qu'on 
pourrait  leur  appliquer  ce  ver*  de  Virgile  : 

Eipenitus  toto  divi/os  orbe  Briiannos. 

On  peut  confulter  la  traduâion  exaâe  des  trois 
premiers  aâes  du  Jules  Céjar  de  Shakejpeare ,  dans  le 
deuxième  tome  des  œuvres  de  Corneille. 

C'eft  là  que  Cajfius  dit  que  Cijar  demandait  à  boire 
quand  il  avait  la  JOvre^  c'eft  là  qu'un  favetier  dit  à 
un  tribun ,  qiiil  veut  le  rtjfemeler  ;  c'eft  là  qu'on  entend 
CiJar  s'écrier  qtiil  ne  fait  jamais  de  tort  que  ju/lement  ; 
c'eft  là  qu'il  dit  que  le  danger  &  lui  font  nés  de  la 
même  ventrée ,  qu'il  eft  l'ainé ,  que  le  danger  fait 
bien  que  CéJar  eft  plus  dangereux  que  lui  ;  &  que 
tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière 
fon  dos. 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife.  Vous 
trouverez  à  la  première  fcène  que  la  fille  d  un  fénateur 
fait  la  bile  à  deux  dos  avec  le  Maure ,  é^  qu'il  naîtra  de 
cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie.  C  eft  ainfi  qu'on 
parlait  alors  fur  le  théâtre  tragique  de  Londres.  Le 
géni^de  Shakefpeare  ne  pouvait  être  que  le  difciple  des 
moeurs  &  de  Tefprit  du  temps. 
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Scène  traduite  de  la  Cléopatre  de  Shakefpeare. 

Cléopatre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort ,  fait 
venir  un  payfan  qui  apporte  un  panier  fous  fon 
bras  ,  dans  lequel  eft  r^afpic  dont  elle  veut  fe  faire 
piquer. 

Cléopatre. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  8c  qui  ne  fait 
point  de  mal  ? 

LE       PAYSAN. 

En  vérité ,  je  Taî ,  mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
y  touchaffiez  ,  car  fa  bleffure  eft  immortelle;  ceux  qui 
en  meurent  n'en  reviennent  jamais. 

Cléopatre. 

Te  fouvîens-tu  que  quelqu'un  en  foit  mort  ? 

LE     paysan.^ 

Oh  pluGeurSy  hommes  &  femmes.  Jai  entendu 
parler  d'une,  pas  plus  tard  quhier;  c était  une  bien 
honnête  femme,  li  ce  n  eft  qu'elle  était  un  peu  fujette 
à  mentir,  ce  que  les  femmes  ne  devraient  faire  que 
par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  !  comme  elle  mourut 
vite  de  la  morfure  de  la  bête!  quels  tourmens  elle 
reifentit  !  elle  a  dit  de  très-bonnes  nouvelles  de  ce 
ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce  que  les  gens  difent  ne  fera 
jamais  fauve  par  la  moitié  de  ce  qu'ils  font  ;  cela  ell 
fujet  à  caution.  Ce  ver  eft  un  étrange  ver. 


Art     DRAMATici^uE.       13 

Cléopatre.    ' 
Va-t-en  ,    adieu. 

LE       PAYSAN. 

Je  Cbuhaite  que  ce  ver*là  vous  donne  beaucoup  de 
plailir. 

GlÉopatre. 

Adieu. 

LE       paysan. 

Voyez-vous,  Madame?  vous  devez  penfer  que  ce 
ver  vous  traitera  de  fon  mieux. 

Cléopatre. 

Bon,  bon,   va-t-en. 

le     paysan. 

Voyez-vous  ?  il  ne  faut  fe  fier  à  mon  ver  que  quand 
il  cft  entre  les  mains  des  gens  fages  ;  car ,  en  vérité , 
ce  ver-là  eft  dangereux. 

Cléopatre. 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  j'y  prendrai  garde. 

le     paysan. 

C'eft  fort  bien  fait  :  ne  lui  donnez  rien  à  manger , 
je  vous  en  prie  ;  il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu  on 
le  nourrifle. 

Cléopatre» 

Ne  mangerait-il  rien  ? 
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LE       PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  fois  fi  (impie  ;  je  fais  que  le 
^  diable  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme  ;  je 
fab  bien  qu  une  femme  eft  un  plat  à  préfenter  aux 
dieux ,  pourvu  que  le  diable  n  en  (afle  pas  la  (auce  : 
mais  ,  par  ma  foi ,  les  diables  font  des  fils  de  p . . .  • 
qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s*agit  des 
femmes  ;  11  le  ciel  en  fait  dix ,  le  diable  en  corrompt 
cinq. 

Cléopatre. 

I 

Fort  bien;  va-t-cn  ,  adieu. 

LE     paysan 

Je  m'en  vais ,  vous  dis-je  ;  bon  foir.  Je  vous  fouhaite 
bien  du  plaifir  avec  votre  ver* 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V. 

Henri.  p 

Belle  Catherine,  très-belle,  {e) 
Vous  plairait-il  d^enfeigner  à  un  foldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  damoifelle , 
Et  plaider  fon  procès  d'amour  devant  fon  gentil  cœur? 

LA    princesse    Catherine. 

(/)  Votre  majefté  fe  pioque  de  moi ,  je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

Henri. 

(^)  Oh  belle  Catherine!  ma  foi  vous  aimerez 

■  (ff)  En  ven  anglais.      (/)  En  profe  inglaife.      [g)  En  pro(ê« 
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fort  &  ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  ferai  fort 
aife  de  vous  Tentendre  avouer  dans  votre  baragouin , 
avec  votre  langue  françaife  :  nu  goutes-iu ,  Catau  T 

Catherine. 

Pardannei-moi ,  (  A  )  je  n  entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûter.  (  i  ) 

Henri. 

Goûter ,  c*eft  rcffemblcr;  un  ange  vous  reflemble , 
Catau  ;  vous  reffemblez  à  un  ange. 

CATH£RiNE(^tfn^  ejpéce  de  dame  d'honneur 

qui  ejl  auprès  (Telle.  ) 

[k)    Que  dit- il  ?  que  je  fuis  femblable  à  des 


anges  ? 


LA      DAME      d'  HONNEUR. 


(  /  )  Oui  vraiment ,  fauf  votre  honneur  ;  ainli  dit-il. 

Henri. 

(  m  )  Ccft  ce  que  j'ai  dit ,  chère  Catherine  ,  &  je 
ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

Catherine. 

Ah  bon  Dieu!  les  langues  des  hommes  font  pleines 
de  tromperies  ? 

Henri. 

(  n  )  Que  dit-elle  »  ma  belle  ;  que  les  langues  des 
hommes  font  pleines  de  fraudes  ? 

(i()  Eu  profc  anglaifc. 

(t)  Goûiir^  tiài^  fignific  auffi  en  anglais  reffimUtr^ 
(i)  En  français.  (/)  En  français, 

(m)  En  anglais.  (a)  En  anglais. 
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LA      DAME      d' HONNEUR. 

(  0  )  Oui ,  que  les  langues  clés  hommes  eft  pWn 
de  fraudes ,  ccft- à-dire  ,  des  princes. 

Henri.  ^ 

{p)  Hé  bien  ,  la  princefle  en  eft -elle  meilleure 
anglaife?  Ma  foi ,  Catau,  mes  foupirs  font  pour  votre 
entendement ,  je  fuis  bien  aife  que  tu  ne  puiiïes  pas 
parler  mieux  anglais  ;  car  fi  tu  le  pouvais ,  tu  me 
trouverais  fi  franc  roi ,  que  tu  penferais  que  j'ai  vendu 
ma  ferme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n'ai  pas  la 
façon  de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  firan* 
chement,  je  t'aime.  Si  tu  en  demandes  davantage  » 
adieu  mon  procès  d'amour.  Veux  -  tu  ?  réponds. 
Réponds,  tapons  d'une  main,  &  voilà  le  marché 
fait.  Qu'en  dis-tu,  ladi? 

Catherine. 

{q)  Sauf  votre  honneur,  moi  entendre  bien. 

Henri. 

Crois-moi ,  fi  tu  voulais  me  faire  rimer ,  ou  me  faire 
danfer  pour  te  plaire,  Co/efi^,  tu  m'embaraflerais  beau- 
coup ;  car  pour  les  vers ,  voîs-tu  ,  je  n'ai  ni  paroles , 
ni  mefure ,  8c  pour  ce  qui  eft  de  danfer ,  ma  force  n'eft 
pas  dans  la  mefure;  mais  j'ai  une  bonne  mefure  en 
force;  je  pourrais  gagner  unefemme  au  jeu  du  cheval 
fondu,  ou  à  faute-grenouille. 

On  croirait  que  c'eft-là  une  des  plus  étranges  fcènes 
des  tragédies  de  Shakefptarc,  mais  dans  la  même  pièce 
il  y  a  une  converfation  entre  la  princefle  de  France 
Catherine ,  &  une  de  fes  filles  d'honneur  anglaifes  , 

(  0  )  £a  mauvais  anglaif • 

(/)  En  anglais.  [î)^^  underftand  wdl. 

qui 
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qui  remporte  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'on  vient 
d'expofer. 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  çllc  demande  com- 
ment on  dit  le  pied  &  la  robe?  la  fille  d'honneur 
lui  répond  que  le  pied  c'eft  foot  ,  8c  la  robe  c'eft 
caun  ;  car  alors  on  prononçait  coun ,  8c  non  pas  gown. 
Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un  peu  fmgu- 
lière;  elle  les  répète  à  la  françaife;  elle  en  rougit. 
Ah  !  dit-elle  en  français  ,  ce  font  des  mots  impudiques , 
ù  non  pour  les  dames  ihonneur  dujer.  Je  ne  voudrais 
répéter  us  mois  devant  Usjeigneurs  de  France  pour  tout 
le  monde.  Et  tlic  Its  répète  encore  avec  la  pronon- 
ciation la  plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  joué  très-long-temps  fur  le  théâtre 
de  Londres,  en  préfence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakefpeare. 

I L  y  a  une  chofe  plus  extraordinaire  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire ,  c'eft  que  Shakcjpeare  eft  un  génie. 
l^s  Italiens,  les  Français,  les  gens  de  lettres  de  tous 
les  autres  pays  ,  qui  n'ont  pas  demeuré  quelque 
temps  en  Angleterre ,  ne  le  prennent  que .  pour  un 
gille  de  la  foire ,  pour  un  farceur  très-au-deflbus 
d'Arlequin ,  pour  le  plus  méprifable  bouffon  qui  ait 
jamais  amufé  la  populace.  C'eft  pourtant  dans  ce 
même  homme  qu'on  trouve  des  morceaux  qui  élèvent 
l'imagination  8c  qui  pénètrent  le  cœur.  C'eft  la  vérité, 
c'eft  la  nature  elle-même  qui  parle  fon  propre  lan- 
gage fans  aucun  mélange  de  l'art.  C'eft  du  fublime, 
&  l'auteur  ne  l'a  point  cherché. 

Quand  dans  la  tragédie  de  la  mort  de  Cèjar ,  Brutus 
reproche  à  Cajfxus  les  rapines  qu'il  a  laiifé  exercer 

Diâionn.  philofoph.  Tome  II,  B 
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par  les  Gens  en  Afie  »  il  lui  dit  :  Souviens-toi  des  ides 
de  Mars  ;  fouviens-ioi  du  Jang  de  Céjar.  JVous  t avons 
verjé  parce  quil  était  injufle.  Quoi!  celui  qui  porta  Us 
premiers  coups  ,  celui  qui  le  premier  punit  ^  Cèjar  £  avoir 
favorijé  les  brigands  de  la  république  ^  JauUlerait  Jes  nuûnê 
lui-mime  par  la  corruption  ? 

Céfar ,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d  aller  au 
fénat  où  il  doit  être  aflafliné  «  parle  ainfi  :  Les  hom^ 
mes  timides  meurent  mille  fois  avant  leur  mort  ;  F  homme 
courageux  n  éprouve  la  mort  qu  une  fois.  De  tout  ce  qui  m'a 
jamais  furpris ,  rien  ne  m'étonne  plus  que  la  crainte.  Puif^ 
que  la  mort  ejl  inévitable^  quelle  vienne. 

Brutus ,  dans  la  même  pièce ,  après  avoir  formé  la 
confpiration  ,  dit  :  Depuis  que  fen  parlai  a  Cajfius 
pour  la  première  fois  ^  lefommeilm'afui;  entre  un  deffein 
terrible  h  le  moment  de  l'exécution ,  t  intervalle  ejl  unfonge 
épouvantable.  La  mort  ù  le  génie  tiennent  confeil  dans  Famé. 
EUe  ejl  boukverfée  ,fon  intérieur  ejl  le  champ  £une  guerre 
civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de 
Hamlet^  qui  eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Se  qu'on  a  imité  en  français  avec  les  ménagemens 
qu'e^cige  la  langue  d'une  nation  fcrupuleufe  à  Texcès 
fur  les  bien féan ces. 

Demeure,  il  faut  choifir  de  Têtre  &  du  néant. 
Ou  fouffrir  ou  périr ,  c'eft-là  ce  qui  m'attend. 
Ciel ,  qui  voyez  mon  trouble,  éclairez  mon  courage* 
Faut -il  vieillir  courbé  fous  la  main  qui  m'outrage , 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  8c  mon  fort? 
Qui  fuis-je,  qui  m'arrête,  &  qu'eft-ce  que  la  mort? 
C'eft  la  fin  de  nos  maux,  c'eft  mon  unique  afile; 
Après  de  longs  tranfports  c'eft  un  fommeil  tranquille» 
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On  s^endort,  îc  tout  meurt  :  mais  un  affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-^tre  aux  douceurs  du  fommeiL 
On  nous  menace  ^  on  dit  que  cette  courte  vie , 
De  tourmens  étemels  eft  auflitôt  fuivie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreufe  éternité. 
Tout  cœur  à  ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté* 
Eh  !  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette  vie, 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  Thypocrifie , 
D^une  indigne  maîtrelTe  encenfer  les  erreurs, 
Ramper  fous  un  miniftre,  adorer  fes  hauteurs. 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 
La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités. 
Mais  le  fcrupule  parle  8c  nous  crie  :  arrêtez* 
U  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide  , 
Et  d^un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide» 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contrafte  de  grandeur 
8c  de  baflefle,  de  raifon  fublime  8c  de  folies  groflières, 
enfin  de  tous  les  contraftes  que  nous  venons  de  voir 
dans  Shakejpcarc?  qu'il  aurait  été  un  poëte  parfait, 

8*11  avait  vécu  du  temps  d*i4(i^f^» 

• 

D^Addi/fon.  - 

Cet  homme  célèbre»  qui  fleuriflait  fous  la  reine 
Anne ,  eft  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  anglais 
qui  fut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût.  Il 
avait  de  la  correâion  dans  le  ftyle ,  une  imagination  ^ 
lage  dans  Texpreffion ,  de  Télégance ,  de  la  force  8c 
du  naturel  dans  fes  vers  8c  dans  fa  profe.  Ami  des 
bienféances  8c  des  règles  ,  il  voulait  que  la  tragédie 
fut  écrite  avec  dignité ,  8c  c'eil  ainfi  que  fon  Caton 
eft  compofé^ 

B  % 
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Ce  font,  dès  le  premier  aâe,  des  vers  dignes  de 
Virgile ,  Se  des  fentimens  dignes  de  Caion.  Il  n'y  a 
point  de  théâtre  en  Europe  où  la  fcène  de  Jvba  & 
àtSiphax  ne  fut  applaudie  ,  comme  un  chef-d'œuvre 
d'adrefle,  de  caraâères  bien  développés ,  de  beaux 
contraftes ,  &  d'une  diâion  pure  &  noble.  L'Europe 
littéraire ,  qui  connaît  les  traduâions  de  cette  pièce , 
applaudit  aux  traits  philofophiques  dont  le  rôle  de 
Colon  eft  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  8c  de  Rome 
prononce  au  cinquième  aâe,  lorfqu'il  parait  ayant  fur 
fa  table  une  épce  nue  8c  lifant  le  Traité  de  Platon  Jur 
V immortalité  de  Vame^  ont  été  traduits  dès-long-temps 
en  français;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui,  Platon  ,  tu  dis  vrai ,  notre  ame  eft  immortelle; 
G'eft  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  d*où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preffentiment, 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant  ? 
Vers  des  fiècles  fans  fia  je  fens  que  tu  m'entraînes; 
Du  monde  8c  de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaihes  ; 
Et  m'ouvrir  loin  d'un  cot-ps ,  dans  la  fange  arrêté  ^ 
Les  portes  de  la  vie  Se  de  Téternité. 
L'éternité  !  quel  mot  confolant  Se  terrible  ! 
O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible , 
Que  fuis-je,  où  fuis-je?  où  vaîs-jc?  8c  d'où  fuis-je  tiré  ? 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré | 
lut  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
•    Où  fera  cet  efprit  qui  ne  peut  fe  connaître  ? 
Que  me  préparez- vous,  abymes  ténébreux! 
Allons  ,  s'il  eft  un  Dieu ,  Caton  doit  être  heureux. 
Il  en  eft  un  fans  doute,  &  je  fuis  fon  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fo9  imagCt 
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S  doit  venger  fa  caufe  &  punir  les  pervers. 

Mais  comment ?dans  quel  temps  &  dans  quel  univers? 

Ici  la  vertu  pleure ,  &  l'audace  l'opprime  ; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y  domine ,  &  tout  y  fuit  fon  char. 

Ce  globe  infortuné  fat  forme  pour  Céfar. 

Hâtons-nous  de  fortir  d'une  prifon  funefte. 

Je  te  verrai  fans  ombre,  ô  vérité  célcfte  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  fommell; 

Cette  vie  eft  un  fonge  Se  la  mort  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  grand  fuccès  que  méritaient  fca 
beautés  de  détail,  &  que  lui  aiflurarent  les  difcordes 
de  TAngleterre  auxquelles  cette  tragédie  était  en  plus 
d'un  endroit  une  alluiion  très-frappante.  Mais  la  con- 
jonâure  de  ces  allufîons  étant  paflée,  les  vers  n'étant 
que  beaux,  les  maximes  n'étant  que  nobles  Se  juftes, 
&  la  pièce  étant  froide ,  on  n'en  fentit  plus  guère  que 
la  froideur.  Rien  n'efl  plus  beau  que  le  fécond  chant 
de  Virgile;  récitez-le  fur  le  théâtre ,  il  ennuiera  :  il 
faut  des  pailions,  un  dialogue  vif,  de  Taâion.  Oa 
revint  bientôt  aux  irrégularités  groflières.,  mais  atta* 
iJhantes  àe^ShahJpearc. 

De  la  bonne  tragédie  françaife. 

Je  laiiTe  là  tout  ce  qui  eft  médiocre  ,  la  foule  de 
nos  faibles  tragédies  efiBraie  ;  il  y  en  a  près  de  cent 
volumes  :  c'eft  un  magaûn  énorme  d'ennui» 

Nos  bonnes  pièces  ,  ou  du  moins  celles  qui  fang 
être  bonnes ,  ont  olçs  fcènes  excellentes ,  fe  réduifent 
à  une  vingtaine  t^ut  au  plus  ;  mais  aufli ,  j'ofc 
dire  que  ce  petit  nombre  d'ouvrages  {admirables  eft 
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au-déOus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre, 
fans  en  excepter  Sophocle  8c  Euripide. 

C'eft  une  entrcprife  fi  difficile  d'affembler  dans  un 
mêm^  lieu  des  héros  de  l'antiquité  ;  de  les  faire  parler 
en  vers  français  ,  de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce 
qu'ils  ont  dû  dire  ;  de  ne  les  faire  entrer  &  fortir  qu'à 
propos  ;  de  faire  verfcr  des  larmes  pour  eux  ,  de  leur 
prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne  foit  ni  ampoulé 
ni  familier  ;  d'être  toujours  décent  Se  toujours  intéref- 
fant  ;  qu'un  tel  ouvrage  eft  un  prodige  ,  &  qu'il  faut 
s'étonner  qu'il  y  ait  en  France  vingt  prodiges  de  cette 
cfpèce. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut-il  pas  donner,  fans 
difficulté  ,  la  préférence  4  ceux  qui  parlent  au  cœur 
fur  ceux  qui  ne  parlent  qu'à  l'efprit  ?  Quiconque  ne 
veut  qu'exciter  l'admiration  ,  peut  faire  dire  :  Voilà 
qui  eft  beau ,  mais  il  ne  fera  point  verfer  des  larmes. 
Quatre  ou  cinq  fcènes  bien  raifonnées  ,  fortement 
penfées  ,  majeftueufement  écrites  «  s'attirent  une 
efpèce  de  vénération  ;  mais  c'eft  un  fentiment  qui 
paflevite.&quilaiflerame  tranquille.  Ces  morceaux 
font  de  la  plus  grande  beauté ,  &  d'un  genre  même 
que  les  anciens  ne  connurent  japiais  :  ce  n'eft  pas 
aflez ,  il  faut  plus  que  de  la  beauté.  Il  faut  fe  rendre 
maître  du  cœur  par  degrés ,  l'émouvoir ,  le  déchirer , 
Se  joindre  à  cette  magie  les  règles  de  la  poëfie ,  &  toutes 
celles  du  théâtre ,  qui  font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  propofer  à 
TEurope  ,  qui  réunit  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait ,  quoique  le 
rôie  de  Phèdre  foit  d'un  boutàlautrc  ce  qui  a  jamais 
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été  écrit  de  plus  touchant  &  de  mieux  travaillé.  Ils 
me  répéteront  que  le  rôle  de  Théféc  ^eft  trop  faible  , 
quHippûljU  eft  trop  français  ,  qa  Aride  efl  trop  peu 
tragique,  que  Téramènc  eft  trop  condamnable  de  débiter 
des  maximes  d'amour  à  fon  pupille  ;  tous  ces  défauts 
font ,  à  la  vérité ,  ornés  d'une  diâion  fi  pure  &  fi  tou- 
chante que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand 
je  lis  la  pièce  ;  mais  tachons  d'en  trouver  une  à  laquelle 
on  ne  puifle  fsCire  aucun  jufte  reproche. 

Ne  fera-ce  point  Tlphigénie  en  Âulide ?  ( i)  dès  le 
premier  vers  je  me  fens  intérefle  &  attendri  ;  ma 

(i)  On  pourrait  peut-être  reprocher  à  cette  admirable  pièce  ces  vers 
é^AgnumMn  ,  qui  paraiiTent  trop  peu  dignes  du  chef  de  la  Grèce ,  8c  trop 
cloîgnci  des  mœurs  des  temps  héroïques  : 

Ajoute ,  tu  le  peux ,  que  des  froideurs  d^Achille 
On  accuTc  en  fecrct  cette  jeune  Eriphile  , 
Que  lui-même  amena  captive  de  Lcsboi , 
Et  qu^aoprès  de  ma  fille  on  garde  dajas  Argos. 

La  jalouiîc  d^Jpkigénii ,  caufce  par  le  faux  rapport  d^Arcas  ,  &  qui  occupe 
la  moitié  du  fécond  aâc,  parait  trop  étrangère  au  fujct  Sctrop  peu  tragique. 
On  pourrait  obferver  aufli  que  dans  une  tragédie  où  un  père  veut  immoler 
fa  fille  pour  faire  changer  le  vent ,  à  peine  aucun  des  perfonnages  ofe 
s^élcver  contre  cette  atroce  abfurdité.  Clitemnfjre  feule  prononce  ces  deux 
Yen: 

Le  del ,  le  jufte  ciel ,  par  le  meurtre  honoré  , 

Du  fang  de  Tinnocence  eft-il  donc  altéré  ? 

Mais  ces  vers  font  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précède  8c  ce  qui  les  fuit  s 

• 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu^ellc  expîfe  : 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  quUl  femble  dire  ? 
Le  ciel ,  le  jufte,  ciel ,  par  le  meurtre  honoré , 
Du  fang  de  Tinnooence  eft-il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d^Hélène  on  pourfuit  fa  famille , 
Faites  chercher  dans  Sparte  Hermione  fa  fille. 

Htrmiûtu  n^était-elle  pas  aaflli  innocente  qaWpkigimi  t  Clitemnefin.  nt 
pouvait-elle  défendre  fa  fille  qu^en  propofant  d*afl*affiner  fa  nièce  ?  Mait 
Méume  ,  en  coodamaant  l^ei  facrificcs  humains  ,  eût  craint  de  manquer  de 
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curiofitéeft  excitée  par  les  feuls  vers  que  prononce  un 
fimple  oflBcier  d'Aganumnan ,  vers  harmonieux ,  vers 
charmans ,  vers  tels  qu*aucun  poëte  n  en  fefait  adors. 

A  peine  un  ^ible  jour  vous  éclaire  8c  vous  guide. 
Vos  yeux  feuls  Se  les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  vous  auraient-ils  exaucé  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort,  Se  Tannée,  8c  les  vents, «8c  Neptune. 

Agamemnon ,  plongé  dans  la  douleur ,  ne  répond 
point  à  Arcas ,  ne  Tentend  point  ;  il  fe  dit  à  lui-même 
çn  foupirant  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 

Vit  dans  Tétat  obfcur  où  les  dieux  Tout  caché  l 

Quels  fentimens  !  quels  vers  heureux  !  quelle  voix  de 
la  nature! 

Je  ne  puis  m'empecher  de  m*interrompre  un 
moment,  pour  apprendre  aux  nations  qu'un  juge 
d'EcolTe ,  qui  a  bien  voulu  donner  des  règles  de  poëiie 
&  de  goût  à  fon  pays  ,  dédare  dans  fon  chapitre 
vingt-un ,  des  narrations  i?  des  defcriptions ,  qu'il  n  aime 
point  ce  vers  , 

Mais  tout  dor^,  Se  Tarmée,  8c  les  vents,  8c  Neptune. 

rcrpeâài^dim  kijephié,  U  imita  Euripide^  dira-t-on.  Mais  Ewripiit 
craig^t  de  s*e^pofer  au  fort  de  Socrate ,  sHl  atuquait  les  oracles  8c  Ici 
faciifices  ordonnés  au  nom  des  dieux  ;  ce  nVft  point  pour  fe  conformer 
aux  moeun  du  fiède  de  la  guerre  de  Troye  ,  c^eft  pour  ménager  les  préjugés 
du  fien  ,  que  Tami  8c  le  dKcipIe  de  Socraie  n^ofa  mettre  dans  la  bouche 
d*aueun  de  fes  perfonnages  la  juile  indignation  qu*il  portait  au  fond  du 
eoeur  contre  la  fourberie  des  orad^  k  le  fauatifme  fanguioairc  des  prétrc% 
païens* 
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S'il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  d'Euripide,  il  lui 
aurait  peut-être  fait  grâce  :  mais  il  aime  mieux  la 
réponfe  du  foldat  dans  la  première  fcène  de  Hamlet. 

Je  ç^ai^pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  ejl  naturel ,  dit-il  ;  cejl  ainfi  qu'un  Joldat  doit 
répondre.  Oui ,  monfieur  le  juge ,  dans  un  corps-de- 
garde  ,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  :  fâchez  que 
les  Français ,  contre  lefquels  vous  vous  déchaînez , 
admettent  leiimple,  8c  non  le  bas  &  le  groilier.  Il  faut 
être  bien  fur  de  la  bonté  de  fon  goût  avant  de  le 
donner  pour  loi  ;  je  plains  les  plaideurs ,  fi  vous  les 
jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons  vite  fon, 
audience  pour  revenir  à  Iphigénie. 

£ft-il  un  homme  de  bon  fens ,  8c  d'un  cœur  fenfible, 
qui  n'écoute  le  récit  d'Agamemnon  avec  un  tranfport 
mêlé  de  pitié  8c  de  crainte ,  qui  ne  fente  ,les  vers  de 
Racine  pénétrer  jufqu'au  fond  de  fon  ame  ?  L'intérêt, 
l'inquiétude ,  l'embarras  augmentent  dès  la  troiiième 
fcène ,  <^zxid  Agamemnon  fe  trouve  cntxt  Achille  8c  Ulyjfe. 

La.  crainte ,  cette  ame  de  la  tragédie ,  redouble  encore 
à  la  fcéne  qui  fuit.  C'eft  Ulj^e  qui  veut  perfuader 
Agamemnon ,  8c  immoler  Iphigénie  à  l'intérêt  de  la  Grèce. 
Ce  perfonnage  d'UlyJfe  eft  odieux  ;  mais ,  par  un  art 
admirable ,  Racine  fait  le  rendre  intérellant. 

Je  fuis  père ,  Seigneur,  Se  fkible  comme  un  autre  ; 
Mon  coeur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frémiflant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  aâe  Iphigénie  eft  condamnée  à  la 
mort ,  Iphigénie  qui  fe  flatte  avec  tantderaifon  d'époufer 
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Achille  :  elle  va  être  facrifiée  fur  le  même  autel  où  elle 
doit  donner  la  main  à  fon  amant. 

Nvbendi  tempore  in  ipfo  ^ 
TarUÙm  relligio  potuit  fuadere  malorum  ! 

Second  aâe  (flphigénie. 

C'est  avec  une  adrefle  bien  digne  de  lui  que  Racine^ 
au  fécond  aâe,  fait  paraître  Eriphile^  avant  qu'on  ait 
vu  Iphigénie.  Si  Tamante  aimée  d'Achille  s^était  montrée 
la  première ,  on  ne  pourrait  fouflfrir  Eriphile  fa  rivale. 
Ce  perfonnage  eft  abfolument  néceifaire  à  la  pièce , 
puifqu'il  en  fait  le  dénouement  ;  il  en  fait  même  le 
nœud  ;  c'eft  elle  qui ,  fans  le  favoir  ,  infpire  des 
foupçons  cruels  à  Clitemnejlre ,  &  une  jufte  jaloufie  à 
Jphigénie;  8c  par  un  art  encore  plus  admirable,  Fauteur 
fait  intérelfer  pour  cette  Eriphile  elle-même.  Elle  a  tou- 
jours été  malheureufe ,  elle  ignore  fes  parens ,  elle  a  été 
prife  dans  fa  patrie  mife  en  cendres  :  un  oracle  funefte 
la  trouble  ;  8c  pour  comble  de  maux ,  elle  aune  paflion 
involontaire  pour  ce  même  Achille  dont  elle  eft  captive. 

Dans  les  cruePes  mains  par  qui  je  fus  ravie , 
Je  demeurai  long-temps  fans  lumière  8c  fans  vie. 
Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et  me  voyant  prefier  d'un  bras  enfanglanté, 
Je  frémiflais ,  Doris  ,  &  d'un  vainqueur  fauvage 
Craignais  (r)  de  rencontrer  Teffroyable  vifage. 
J'entrai  dans  fon  vaifleau ,  déteftant  fa  fureur , 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

(r)  Des  purifies  ont  prétendu  qu*il  fallait  je  craignais  ;  ils  ignorent 
left  heureufes  libertés  de  la  poëfie  *>  ce  qui  eft  une  négligence  en  profc  ^  eft 
très-fouvent  une  beauté  en  vers.  Racine  sVxprime  avec  une  élégance 
exaâe ,  qu^il  ne  facrifie  jamais  à  la  chaleur  du  ftyle. 
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Je  le  VIS  :  fon  afpeâ  n*avait  rien  de  farouche  t 
Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 
Je  fentis  contre  moi  mon  cceur  fe  déclarer.  •  •  •  • 
J^oubliai  ma  colère  8c  ne  flis  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer  ,  on  ne  fefait  point  de  tels  vers 
avant  Racine  ;  non-feulement  perfonne  ne  favaît  la 
route  du  coeur ,  mais  prefque  perfonne  ne  favait  les 
finefles  delavcrfification,  cet  art  de  rompre  la  mefure  : 

Je  k  vis  :  fon  ajptâ  rCavait  rien  de  farouche.  Perfonne 
ne  connailFait  cet  heureuse  mélange  de  fyllabes  longues 
&  brèves ,  k  de  confonnes  fuivîcs  de  voyelles  qui  font 
couler  un  vers  avec  tant  de  mollefle  ,  &  qui  le  font 
entrer  dans  une  oreille  fenfible  &  jufte  avec  tant  de 
plaifir. 

Quel  tendre  &  prodigieux  effet  caufe  enfuite  Tarrivée 
d^Ipkigénie  !  Elle  vole  après  fon  père  aux  yeux 
d'EriphUe  même  ,  de  fon  père  qui  a  pris  enfin  la 
réfolution  de  la  facrifier  ;  chaque  mot  de  cette  fcèné 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphigénie  ne  dit  pas 
des  chofes  outrées ,  comme  dans  Euripide  ,J€  voudrais 
iirefolU  (  ou  faire  la  folle  )  pour  vous  égayer  ,  pour  vous 
plaire.  Tout  efl  noble  dans  la  pièce  françaife  ,  mais 
d  une  fimpUcité  attendriifante  ;  &  la  fcène  finit  par 
CCS  motç  terribles  :  Vous  y  ferez  ,  maJiUc.  Sentence  de 
mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus  rien  dire» 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans  Euripide^ 
on  le  répète  fans  cefle.  Non ,  il  n'y  eft  pas.  Il  faut  fe 
dé&ire  enfin  »  dans  un<  fiècle  tel  que  le  nôtre ,  de  cette 
maligne  opiniâtreté  à  faire  valoir  toujours  le  théâtre 
ancien  des  Grecs  aux  dépens  du  théâtre  français. 
Voici  ce  qui  eft  dans  Euripide. 
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Iphigénie. 

Mon  père  ,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre 
féjour?  (  ce  qui  veut  dire,  me  maricrez-vous  ailleurs.  ) 

Agamemnon. 

Laiflez  cela  ;  il  ne  convient  pas  à  une  fille  de 
f avoir  ces  chofes. 

Ifhigénie. 

Mon  père  ,  revenez  au  plutôt  après  avoir  acheva 
votre  entrcprife. 

Agamemnon. 
Il  faut  auparavant  que  je  faiTe  un  facrifice. 

Iphigénie. 
Mais  c*eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger» 

Agamemnon. 

Vous  le  faurez  ,  puifque  vous  ferez  tout  auprès  ^ 
au  lavoir. 

Ifhigénie. 

Ferons-nous  »  mon  père  ,  un  chœur  autour  de 

Tautel  ? 

Agamemnon. 

Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ;  mais  à  préfent 
cela  ne  t'importe  pas  ;  donne-moi  un  baifer  trifte  8c 
ta  main  ,  puifque  tu  dois  être  fi  long-temps  abfente 
de  ton  père.  O  quelle  gorge  !  quelles  joues  !  quela 
blonds  cheveux  !  que  de  douleur  la  ville  des  Phrygiens  » 
&  Hélène  me  caufent  !  je  ne  veux  plus  parler  ,  car  je 
pleure  trop  en  t'embraifant.  £t  vous  ,  fille  de  Léda  , 
excufez-moi  fi  Tamour  paternel  m'attendrit  trop  p 
quand  je  dois  donner  ma  fille  à  AchiUe* 


» 
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Enfuîte  Agamemnon  înfiruit  Clitemneflrt  de  la  généa-i 
logie  ô! Achille  ,  &  Clitemntjlrt  lui  demande  il  les  noces 
de  Pdéc  &  de  Thélis  fe  firent  au  fond  de  la  mer  ? 

Brumqy  a  déguifé  autant  qu'il  Ta  pu  ce  dialogue  » 
comme  il  a  fallifié  prefque  toutes  les  pièces  qu'il  a 
traduites  ;  mais  rendons  juftice  à  la  vérité ,  &  jugeons  li 
ce  mOTCCdaiiï  Euripide  approche  de  celui  de  Racine. 

Verra- 1- on  à  Tautel  votre  heureufe  famille? 

Agamemnon. 
Hélas! 

Iphigénie, 

Vous  vous  taifcz  ! 

Agamemnon. 

Vous  j  ferez  ^  ma  fille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de  mort 
qu  Iphigérâe  ne  comprend  point ,  mais  que  le  fpeéla-* 
teur  entend  avec  tant  d'émotion  ,  il  y  ait  encore  des 
fcènes  touchantes  dans  le  même  aâe ,  8c  même  des 
coups  de  théâtre  frappans  ?  C'eft-là ,  félon  moi ,  qu'efl 
le  comble  de  la  perfeâion. 

Aâe  troifièrm. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés  ,  îc  qui 
tous  concourent  à  redoubler  le  nœud  de  la  pîèce  , 
Clitemneftre  ,  Iphigénie  ^  Achille  attendent  dans  la  joie 
le  moment  du  mariage  ;  Eriphile  eft  préfente  ,  &  le 
contrafte  de  fa  douleur ,  avec  Talégreffe  de  la  mère  8c 
des  deux  amans  ,  ajoute  à  la  beauté  de  la  fituation. 
Arcas  paraît  de  la  part  â* Agamemnon ,  il  vient  dire  que 
tout  eft  prêt  pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais, 
mais»  quel  coup!  quel  moment  épouvantable  ! 

U  Tattend  à  Tautel pour  la  facrifier 


•  •  •  » 
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Achille  ,  Clitemveftn  ^  Iphigénie^  Eriphile,  expriment 
alors  en  un  feul  vers  tous  leurs  fentîmens  différens  » 
&  Clitemnejlrt  tombe  aux  genoux  di  Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune. 
Ce  trîfte  abaiflement  convient  à  ma  fortune. 

C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  (iinefie  bord; 
Et  votre  nom ,  Seigneur,  Ta  conduite  à  la  mort* 
Ira-t-elle  des  dieux  implorant  la  juftice , 
Embrafler  les  autels  parés  pour  fon  fupplice? 
Elle  n^a  que  vous  feul,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  fon  époux,  fon  aCle,  fes  dieux. 

O  véritable  tragédie  !  beauté  de  tous  les  temps  & 
de  toutes  les  nations  !  malheur  aux  barbares  qui  ne 
ientiraient  pas  jufqu  au  fond  du  cœur  ce  prodigieux 
mérite  ! 

Je  fais  que  Tidée  de  cette  fituation  eft  dans  Euripide^ 
mais  elle  y  eft  comme  le  marbre  dans  la  carrière ,  & 
c  eft  Racine  qui  a  conftruit  le  palais. 

Une  chofe  aflez  extraordinaire ,  mais  bien  digne 
des  commentateurs  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
patrie  9  c'eft  que  le  jéfuite  Brumoy^  dans  fon  di/cours 
fur  le  théâtre  des  Grecs ,  fait  cette  cridque  i  {s) 
9J  Suppofons  qu  Euripide  vînt  de  Fautre  monde  8c 
99  qu'il  alliftât  à  la  repréfentation  de  Flphigénie  de 
99  M.  Racine. ...  ne  ferait-il  point  révolté  de  voir 
99  Clitemnejlre  aux  pieds  ai  Achille  qui  la  relève ,  &  de 
99  mille  autres  chofes ,  foit  par  rapport  à  nos  u(ages 
99  qui  nous  paraifTent  plus  polis  que  ceux  de  Tant!"- 
19  quité  y  foit  par  rapport  aux  bienféances  ?  &c.  99 

^1}  fage  II  de  Pidition  fii-4** 
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Remarquez ,  leâeurs ,  avec  attention  »  que  Clitcm^ 
ntftrt  fe  jette  aux  genoux  d'Achille  dans  Euripide,  & 
que  même  il  n  eft  point  dit  qa  Achille  la  relève. 

A  regard  de  mille  autres  chojes  par  rapport  à  nos 
ufages  ,  Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la 
France  ,  &  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela  »  fiez-vous  à  Vintelligence  &  à  la  jufUce 
des  commentateurs. 

A3e  qtiatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  Tintérêt  s'échauflfè 
toujours  de  fcéne  en  fcène ,  que  tout  y  marche  de 
perfeâions  en  perfeâions ,  la  grande  fcène  entre 
Agamemnon  »  CUtemneJlre ,  8c  Iphigénie  ,  eft  encore 
fupérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Rien 
ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand  ef£gt  que  des 
perfonnages  qui  renferment  d'abord  leur  douleur  dans 
le  fond  de  leur  ame ,  &  qui  laifient  enfuite  éclater 
tous  les  (entimens  qui  les  déchirent  :  on  eft  partagé 
entre  la  pitié  &  Thorreur  :  c*eft  d'un  côté  Agamemnon^ 
accablé  lui-même  de  trifiefle ,  qui  vient  demander  fa 
fille  pour  la  mener  à  Tautel ,  fous  prétexte  de  la  remettre 
au  héros  à  qui  elle  eft  promife.  C*eft  CUtemneJlre  qui 
kû  répond  d  une  voix  entrecoupée  : 

S^il  faut  partir ,  ma  fille  eft  toute  prête  ; 
Maisvous,n^avez-vousrien,Seigneur,  qui  vous  arrête? 

Agamimnon. 

Moi,  madame  ? 

Clitemtïsstre. 

Vos  foins  ont-ils  tout  préparé  ? 


<• 
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A  G   A   M   E  .M   N   a  N. 

Calcha«  eft  prêt, Madame,  &  l'autel  eft  paré; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

Clitemnestre. 
Vous  ne  me  parlez  point ,  Seigneur,  de  la  viâime. 

,  Ces  mots  :  ^<^^  ^^  '^  parlez  poini  de  la  viâime  ne 
font  pas  afTurénient  dans  Euripide.  On  fait  de  quel 
fublime  eft  le  refte  de  la  fcène ,  non  pas  de  ce  fublime 
de  déclamation  ;  non  pas  de  ce  fublime^  de  penfées 
recherchées  ,  ou  d'exprcffions  gîgantcfques ,  mais  de 
ce  qu'une  mère  au  défefpoir  a  de  plus  pénétrant  &  de 
plus  terrible ,  de  ce  qu'une  jeune  princefle  qui  fent 
tout  fon  malheur  ,  a  de  plus  touchant  Se  de  plus 
noble  :  après  quoi  Achille  dans  une  autre  fcène  déploie 
la  fierté ,  Tindighation,  les  menaces  d'un  héros  irrité, 
fans  quA^amemnon  perde  rien  de  fà  dignité  ;  &  c'était* 
là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui  ce 
qu'ils  difent  d'Hippolpe  ,  de  Xipkarcs ,  d'Antiochus  roi 
de  Comagènc ,  de  Bajaiet  même  ;  ils  les  appellent 
monfieur  Bajazety  monfieur  Antiochus^  mon/ieur  Xipharès^ 
monjieur  Hippolyte  ;  Se  ,  je  l'avoue  ,  ils  n'ont  pas  tort. 
Cette  faibleffe  de  Racine  eft  uu  tribut  qu'il  a  payé  aua? 
moeurs  de  fon  temps  ,  à  la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV ,  au  goût  des  romans  qui  avaient  infeâé 
la  nation  ,  aux  exemples  mêmes  de  Corneille  qui  ne 
compofa  jamais  une  tragédie  fans  y  mettre  de  l'amour , 
&:  qui  fit  de  cette  paffion  le  principal  reffort  de  la  tra- 
gédie de  P([7//tfM^^  confeffcur  &  martyr,  ic  de  cclltd' Attila 
roi  des  Hun$ ,  &  de  iS''  Théodore  qu'on  proftitue. 

Ce 
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Ce  n  cft  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  ofé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  fans  galanterie. 
La  nation  était  fi  accoutumée  à  cette  fadeur ,  qu'au 
commencement  du  fiècle  où  nous  fommes ,  on  reçut 
avec  applaudiiTement  une  Eleâre  amoureufe  &  une 
partie  quarrée  de  deux  amans  &  de  deux  maîtrefles 
dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité  ,  tandis 
qu'on  fifflait  TEleâre  de  Longepierre ,  non-feulement 
parce  qu'il  y  avait  des  déclamations  à  l'antique^  mais 
parce  qu'on  n'y  parlait  point  d  amour. 

Du  temps  de  Racine ,  8c  jufqu'à  nos  derniers  temps , 
les  perfonnages  eflentiels  au  théâtre  étaient  ïamauraix 
Se  Yamoureuje ,  comme  à  la  foire  Arlequin  &:  Colombine. 
Un  aôeur  était  reçu  pour  jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie ,  &  il  le  doit  ;  il  la  regarde 
comme  fa  femme,  mais  il  eft  beaucoup  plus  fier, 
plus  violent  qu'il  n'eft  tendrie  ;  il  aime  comme  Achille 
doit  aimer  ,  &  il  parle  comme  Homère  l'aurait  fait 
parler  s'il  avait  été  français. 

Aâe  cinquième. 

Af •  Luneau  de  Boisjermain ,  qui  a  fait  une  édition 
de  Racine  avec  des  commentaires ,  voudrait  que  la 
cataftrophe  d'Iphigénie  fût  en  aâion  fur  le  théâtre. 
j9  Nous  n'avons,  dit-il,  qu'un  regret  à  former,  c'eft 
99  que  Racine  n'ait  point  compofé  fa  pièce  dans  un 
99  timps  où  le  théâtre  fût,  comme  aujourd'hui,  dégagé 
99  de  la  foule  des  fpeâateurs  qui  inondaient  autrefois 
99  le  lieu  de  la  fcène  ;  ce  poëte  n'aurait  pas  manqué 
99  de  mettre  en  action  la  cataftrophe  qu'il  n'a  mife 
9  9  qu'en  récit.  On  eût  vu  d'un  côté  un  père  çonftcrné , 
99  une  mère  éperdue,  vingt  rois  en  fufpens,  l'autel, 

Diilionn.  philojoph.  Tome  II,  C 
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99  le  bûcher,  le  prêtre  »  le  couteau ,  la  viâime  :  hé  ! 
99  quelle  viâime  !  de  l'autre  Achilk  menaçant  , 
99  Tarmée^m  émeute,  le  fang  de  toutes  parts  prêt  à 
99  couler  ;  Eriphile  alors  ferait  furvenue  ;  Calchas 
99  l'aurait  défignée  pour  Tunique  objet  de  la  colère  . 
9  9  célefte  ;  &  cette  princefle  s'emparant  du  couteaa 
99  facré ,  aurait  expiré  bientôt  fous  les  coups  qu  elle 
99  fe  ferait  portes.  99 

Cette  idée  parait  plauûble  au  premier  coup  d  œil. 
C'eft  en  effet  le  fujet  d'un  très-beau  tableau  »  parce 
que  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu'un  infiant  ;  mais 
il  ferait  bien  difficile  que  fur  le  théâtre ,  cette  aâioa 
qui  doit  durer  quelques  momens ,  ne  de\înt  froide  & 
ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évident  que  le  violent 
Achille  l'épée  nue,  &  ne  fe  battant  point ,  vingt  héros 
dans  la  même  atdtude  comme  des  perfonnages  de 
tapiiTerie ,  Aganumnon  roi  des  rois  n  impofant  à  per- 
fonne ,  immobile  dans  le  tumulte ,  formeraient  un 
fpeâacle  aflez  femblable  au  cercle  de  la  reine  en  cire 
colorée  par  Benoit. 

Il  eft  des  objets  que  Fart  judicieux 
Doit  o£frir  à  Toreiile  8c  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  ai  Eriphile  glacerait  les 
fpeâateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  eft  permis  de 
répandre  du  fang  fur  le  théâtre,  (  ce  que  j'ai  quelque 
peine  à  croire  )  il  ne  faut  tuer  que  les  perfonnages 
auxquels  on  s'intérefle.  C'eft  alors  que  le  coeur  du 
fpeâateur  eft  véritablement  ému ,  il  vole  au-devant 
du  coup  qu'on  va  porter ,  il  faigne  de  la  bleflure ,  on 
fe  plaît  avec  douleur  à  voir  tomber  T^re  fous  le 
poignard  àiOrofmane  dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez ,  fi 
vous  voulez ,  ce  que  vous  aimez ,  mais  ne  tuez  jamais 
une  perfonne  indifférente  ;  le  public  fera  très-indifierent 
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à  cette  mort  :  on  n  aime  point  du  tout  EriphiU. 
Racine  l'a  rçndue  fupportable  jufqu  au  quatrième 
aftc  ;  mais  dès  qulphigénù  eft  en  péril  de  mort , 
EriphiU  eft  oubliée  &  bientôt  haïe  :  elle  ne  ferait  pas 
plus  d'efiPet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m^a  mandé  depuis  peu  qu^on  avait  efTayé  à 
Paris  le  fpeélacle  que  M.  Luneau  de  Boisjermain  avait 
propofé ,  &  qu'il  n  a  point  réùfli.  Il  faut  favoir  qu  un 
récit  écrit  par  Racine  eft  fupérieur  à  toutes  les  aâions 
théâtrales. 

UAthalie. 

Je  commencerai  par  dire  d'Athalie  que  c*eft  là  que 
la  cataftrophe  eft  admirablement  en  aâion.  C'eft  là 
que  fe  fait  la  reconnaiflance  la  plus  intéreflante  ; 
chaque  aâeur  y  joue  un  grand  rôle»  On  ne  tue  point 
Alhalie  fur  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  eft  fauve  ,  & 
eft  reconnu  roi  :  tout  ce  Ipeâacle  tranfporte  les 
^peâateurs. 

Je  ferais  ici  Téloge  de  cette  pièce  le  chef-d'œuvre 
de  Telprit  humain  »  fi  tous  les  gens  de  goût  de  TEurope 
ne  s^accordaient  pas  à  lui  donner  la  préférence  fur 
prefque  toutes  les  autres  pièces.  On  peut  condamner 
le  caraâère  &  Taôion  du  grand-prêtre  Joad  ;  fa  conf** 
piration,  fon  fanatifme  peuvent  être  d'un  très-mauvais 
exemple  ;  aucun  fouverain ,  depuis  le  Japon  jufqu'à 
Naples ,  ne  voudrait  d'un  tel  pontife  ;  il  eft  faâieux  » 
infolent ,  enthoufiafte  ,  inflexible  ,  fanguinaire  ;  il 
trompe  indignement  fa  reine ,  il  fait  égorger  par  des 
prêtres  cette  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans  t  qui 
n  en  voulait  certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  J^c^a^i 
fiA^dle  voulait  élever  comme /on  propre Jils. 

C   a 
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J'avoue  qu'en  réfléchiflant  fur  cet  événement ,  on 
peut  détefter  la  perfonne  du  pontife  ;  mais  on 
admire  l'auteur  ,  on  s'aiTujettit  fans  peine  à  toutes  les 
idées  qu'il  préfente ,  on  ne  penfe ,  on  ne  fent  que 
d'après  lui.  Son  fujet  d'ailleurs  refpeflable  ne  permet 
pas  les  critiques  qu'on  pourrait  faire,  fi  c'était  un 
fujet  d'invention.  Le  fpeâateur  fuppofe  avec  Racine , 
que  Joad  eft  en  droit  de  faire  tout  ce  qu'il  fait  ;  & 
ce  principe  une  fois  pofé  ,  on  convient  que  la  pièce 
eft  ce  que  nous  avons  de  plus  parfaitement  conduit  « 
de  plus  fimple  Se  de  plus  fublime.  Ce  qui  ajoute  encore 
au  mérite  de  cet  ouvrage ,  c'eft  que  de  tous  les  fujets , 
c'était  le  plus  difficile  à  traiter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine 
avait  imité  dans  cette  pièce  plufieurs  endroits  de  la 
tragédie  de  la  Ligue  faite  par  le  confeiller  d'Etat 
Matthieu  ,  hiftoriographe  de  France  fous  Henri  I V , 
écrivain  qui  ne  fefait  pas  mal  des  vers  pour  fon  temps. 
Conjlance  dit  dans  la  tragédie  de  Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu ,  c^eft  lui  feul  que  je  crains. 

On  n'eft  point  délaifle  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
Il  ouvre  à  tous  la  main ,  il  nourrit  les  corbeaux; 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  paflereaux  , 
Aux  bêtes  des  forêts  ,  des  prés  8c  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  fa  bonté. 

Racine  dit  : 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner ,  8c  n^ai  point  d'autre  crainte. 

•       ••••••••»• 

Dieu  laifla-t-il  jamais  fes  enfans  au  befoin? 

Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  leur  pâture , 

Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature. 


Art     dramatiç^ue.      37 

Le  plagiat  paraît  fenfible ,  &  cependant  ce  n'en  efl; 
point  un  ;  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'avoir  les 
mêmes  idées  fur  le  même  fujet.  D'ailleurs  Racine  & 
Matthieu  ne  font  pas  les  premiers  qui  aient  exprimé 
des  penfées  dont  on  trouve  le  fond  dans  pluûcurs 
endroits  de  l'Ecriture . 

Des  chefs-d'œuvre  tragiques  français. 

Qu* OSERAIT-ON  placer  parmi  ces  chefs-d'œuvre  , 
reconnus  pour  tels  en  France  Se  dans  les  autres  pays, 
aprèsIphigénie&AthaliePnous  mettrions  une  grande' 
partie  de  Cinna,  les  fcènes  fupérieures  des  Horaces  « 
du  Cîd,  de  Pompée ,  de  Polyeuâe  ;  la  fin  de  Rodogune  ; 
le  rôle  parfait  8c  inimitable  de  Phèdre  qui  l'emporte 
fur  tous  les  rôles  ,  celui  d'Acomat  auflî  beau  en  fon 
genre  ,  les  quatre  premiers  aâes  de  Britannicus , 
Andromaque  toute  entière ,  à  une  fcène  près  de  pure 
coquetterie.  Les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  Se  de 
Manime  t  admirables  l'un  Se  l'autre  dans  des  genres 
tout  oppofés  ,  des  morceaux  vraiment  tragiques  dans 
quelques  autres  pièces  ;  maïs,  après  vingt  bonnes  tra- 
gédies ,  fur  plus  de  quatre  mille,  qu'avons-nous? rien. 
Tant  mieux.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  :  Il  faut  que  le 
beau  foit  taxe ,  fans  quoi  il  ceflerait  d'être  beau. 

Comédie. 

En  parlant  de  ta  tragédie ,  je  n'ai  point  ofé  donner 
de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  diflertations  que  de 
bonnes  pièces  ;  &  fi  un  jeune  homme  qui  a  du  génie 
veut  connaître  les  règles  importantes  de  cet  art ,  il  lui 
fufiBra  de  lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  fon  Art 
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po'étigue  ,  Se  d'en  être  bien  pénétré  :  j'en  dis  autant  de 
la  comédie. 

J'écarte  la  théorie  ,  Se  je  n'irai  guère  au*delà  de 
rhiftorique.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les 
Grecs  Se  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédies  en 
vers  ,  &  pourquoi  les  modernes  ne  les  font  fouvent 
qu'en  profe  ?  N'eft-ce  point  que  l'un  eft  beaucoup 
plus  aifé  que  l'autre ,  &  que  les  hommes  en  tout  genre 
veulent  réuflir  fans  beaucouJ>  d^  travail  ?  Fénilan  fit 
fon  Télémaque  en  profe  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  le 
faire  en  vers. 

L'abbé  d'Aubignac ,  qui  comme  prédicateur  du  roî 
fe  croyait  l'homme  le  plus  éloquent  du  royaume  » 
&  qui  pour  avoir  lu  la  poétique  d'Ari/loU ,  penfait 
être  le  maître  de  Corneille ,  fit  une  tragédie  en  profe , 
dont  la  repréfentation  ne  put  être  achevée ,  8c  que 
jamais  perfonne  n'a  lue. 

La  Motte  s'étant  laifFé  perfuader  que  fon  efprit  était 
infiniment  au-deifus  de  fon  talent  pour  la  poëfie  , 
demanda  pardon  au  public  de  s'être  abaiifé  jufqu'à 
faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  profe ,  &  une  tra- 
gédie en  profe  ;  &  on  fe  moqua  de  lui.  Il  n  en  a  pas 
été  de  même  de  la  comédie  ;  Molière  avait  écrit  fon 
Avare  en  profe  pour  le  mettre  enfuite  en  vers  ;  mais  il 
parut  fi  bon  que  les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel 
qu'il  était,  &  que  perfonne  n'ofa  depuis  y  toucher. 

Au  contraire ,  le  Convive  de  Pierre  ,  qu'on  a  fi 
mal  à  propos  appelé  le  Feftin  de  Pierre ,  fut  verfifié 
après  la  mort  de  Molière  par  Thonms  Corneille ,  &  eft 
toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s'avifera  de  verfifier  le 
George  Dandin,  La  diâion  en  eft  fi  naïve ,  fi  plaifante , 


Art     d  r  a  ma  t  I  q,u  e.      Sg 

tant  de  traits  de  cette  pièce  font  devenus  proverbes , 
qu  il  femble  qu  on  les  gâterait  li  on  voulait  les  mettre 
en  v£rs. 

Ce  neft  pas  peut-être  une  idée  faufle  de  penfer. 
qu  il  y  a  des  plai£mteries  de  profe  &  des  plaifanteries 
de  vers.  Tel  bon  conte  ,  dans  \  la  converfation , 
deviendrait  infipide  s'il  était  rimé  ;  &  tel  autre  ne 
réuflira  bien  qu'en  rimes.  Je  penfe  que  M.  &  M'^^  de 
SottefwilU  8c  M°^^  la  comtefife  di  EJcarbagnas  ne  feraient 
point  fi  plaifans  s'ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes 
pièces  remplies  de  portraits ,  de  maximes ,  de  récits  » 
Se  dont  les  perfonnages  ont  des  caraâères  fortement 
deflînés,  tel  que  le  Mifanthrope,  le  Tartuffe,  FEcole 
des  femmes ,  celle  des  maris ,  les  Femmes  favantes ,  le 
Joueur,  les  vers  me  paraiffent  abfolumentnéceilaires; 
&  j'ai  toujours  été  de  l'avis  de  Michel  Montagne ,  qui 
dit  que  laJenUnu ,  pr^ie  aux  pieds  nombreux  de  la  poëfie , 
enlève  Jon  ame  dune  plus  rapide  Jecouffe. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Molière; 
on  fait  allez  que  '  dans  fes  bonnes  pièces  ,  il  eft  au- 
defliis  dc&  comiques  de  toutes  les  nations  anciennes  & 
modernes.  De/préaux  a  dit  : 

Mais  fitôt  que  d^un  trait  de  fes  fatales  mains, 
La  parque  Teut  rayé  du  nombre  des  humains  ^ 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfée. 
L^aimable  comédie ,  avec  lui  terraffée , 
En  vain  d^un  coup  (i  rude  efpéra  revenir, 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir, 

Pui  plus  eft  un  peu  rude  à  l'oreille  ;  mais  Boileau 
avait  raifon. 

Depuis  1 6  7  S  t  année  dans  laquelle  la  France  perdit 

C4 
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Molière ,  on  ne  vît  pas  une  feule  pièce  fupportablc 
jufqu  au  Joueur  du  tréforier  de  France  Regnard ,  qui 
fut  joué  en  1 697  ;  &:  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  eu  que 
lui  feul,  après  Molière ,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies 
en  vers.  La  feule  pièce  de  caraâère  qu'on  ait  eue 
depuis  lui ,  a  été  le  Glorieux  de  De/louckts ,  dans 
laquelle  tous  les  perfonnages  ont  été  généralement 
applaudis,  excepté  malheureufement  celui  du  Glorieux 
qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n'étant  fi  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes 
gens ,  on  fe  réduifit  enfin  à  donner  des  comédies 
romanefques  qui  étaient  moins  la  peinture  fîdelle  des 
ridicules  que  des  efiais  de  tragédie  bourgeoife;  ce  fut 
une  efpèce  bâtarde  qui  n'étant  ni  comique  ni  tragique, 
manifeftait  l'impuiflance  de  faire  des  tragédies  &  des 
comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait  un  mérite  « 
celui  d'intéreffer  ;  &  ,  dès  qu'on  intéreffe,  on  eft  fur 
du  fuccès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux  talens  que 
ce  genre  exige ,  celui  de  femer  leurs  pièces  de  vers 
heureux.  Voici  comme  ce  genre  s'introduifit. 

Quelques  perfonnes  s'amufaient  à  jouer  dans  un 
château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de  ces  farces 
qu'on  appelle  parades  :  on  en  fit  une  en  l'année  1732, 
dont  le  principal  perfonnagc  était  le  fils  d'un  négociant 
de  Bordeaux,  très-bon-homme  &  marin  fort  groflier, 
lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme  &  fon  fils ,  venait 
fe  remarier  à  Paris ,  après  un  long  voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale  ,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  fon  mari ,  &:  marier 
fon  fils  à  une  demoifelle  de  condition.  Le  fils ,  beau- 
coup plus  impertinent  que  la  mère ,  fe  dormait  des 
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airs  de  feigneur;  &  fon  plus  grand  air  était  de  méprifer 
beaucoup  fa  femme,  laquelle  était  un  modèle  de  vertu 
&  de  raifon.  Cette  jeune  femme  laccablait  de  bons 
procédés  fans  fe  plaindre ,  payait  fes  dettes  fecrétement 
quand  il  avait  joué  Se  perdu  fur  fa  parole  ,  Se  lui  fefait 
tenir  de  petits  préfens  très-galans  fous  des  noms  fup- 
pofés.  Cette  conduite  rendait  noire  jeune  homme 
encore  plus  fat;  le  marin  revenait  à  la  fin  de  la  pièce, 
&  mettait  ordre  à  tout. 

Une  a6bice  de  Paris  ,  fille  de  beaucoup  d'efprit , 
nommée  mademoifelle  Quinault ,  ayant  vu  cette  farce» 
conçut  qu  on  en  pourrait  faire  ime  comédie  très- 
intéreflante  &  d*un  genre  tout  nouveau  pour  les 
Français ,  en  expofant  fur  le  théâtre  le  contrafte  d  un 
jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c  eft  un  ridicule 
d'aimer  fa  femme  ;  &  une  époufe  refpeâable  ,  qui 
forcerait  enfin  fon  mari  à  Taimer  publiquement.  Elle 
prefia  Fauteur  d'en  faire  une  pièce  régulière ,  noble- 
ment écrite  ;  mais  ayant  été  refufée  ,  elle  demanda 
permiflion  de  donner  ce  fujet  à  M.  de  la  Chauffée , 
jeune  homme  qui  fefait  fort  bien  des  vers^  Se  qui  avait 
de  la  correâion  dans  le  flyle.  Ce  fut  ce  qui  valut  au 
public  le  Préjugé  à  la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Molière 
&  de  Regnard  ;  elle  reifemblait  à  un  homme  un  peu 
pefant  qui  danfe  avec  plus  de  jufteffe  que  de  grâce. 
L  auteur  voulut  mêler  la  plaifanterie  aux  beaux  fenti- 
mens  ;  il  introduiiit  deux  marquis  qu  il  crut  comiques , 
&  qui  ne  Curent  que  forcés  8c  infipîdes.  L'un  dit  à 
lautre  : 

Si  la  même  maîtreiTe  eft  Fobjet  de  nos  vœux, 
L'embarras  de  choifir  la  rendra  plus  perplexe. 
Ma  foi ,  marquis  ^  il  faut  prendre  pitié  du  fexe. 
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Ce  n  eft  pas  aînii  que  Molière  fait  parler  Tes  perfon* 
nages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la  comédie. 
On  y  fubftitua  le  pathétique  ;  on  difait  que  c*était  par 
bon  goût ,  mais  c'était  par  flérilité. 

Ce  n  eft  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  pathétiques 
ne  puiflent  faire  un  très-bon  effet.  Il  y  en  a  des 
exemples  dans  Tirtnu  ;  il  y  en  a  dans  Molière  ;  mais 
il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïve  8c  plaifante 
des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  parce  que  ce  genre  eft  plus  aifé  ;  mais 
cette  facilité  même  le  dégrade  :  en  un  mot ,  les  Français 
ne  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainfi  défigurée  ,  la  tragédie 
le  fut  aufli  :  on  donna  des  pièces  barbares,  &  le  théâtre 
tomba  ;  mais  il  peut  fe  relever. 

De  topera^ 

C'est  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  8c  ropéra 
doivent  leur  établiflement  en  France  ;  car  ce  fut  fous 
Richelieu  que  Corneille  fit  fon  apprentiflage,  parmi  les 
cinq  auteurs  que  ce  miniftre  fefait  travailler  comme 
des  commis  aux  drames  dont  il  formait  le  plan  ,  & 
où  il  gliflait  fouvent  nombre  de  très-mauvais  vers  de 
fa  façon  :  8c  ce  fut  lui  encore  qui ,  ayant  perfécuté  le 
Cid ,  eut  le  bonheur  d'infpirer  à  Corneille  ce  noble 
dépit  8c  cette  généreufe  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer 
les  admirables  fcènes  des  Horaces  ic  de  Cinna. 

Le  cardinal  'Maiarin  fit  connaître  aux  Français 
l'opéra  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule ,  quoique  le 
miniftre  n'y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  ^^'^  ^^  ^^^  V^^  ^  première 
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ibis  une  troupe  entière  de  muficiens  italiens  ,  des 
décorateurs  &  un  prcheftre  ;  on  repréfenta  au  louvre 
la  tragi-comédie  d'Orphée  en  vers  italiens  &  en 
mufique  :  ce  fpeâade  ennuya  tout  Paris.  Très-peu 
de  gens  entendaient  Titalien  ;  prefque  perfonne  ne 
lavait  la  mufique ,  &  tout  le  monde  haïiTait  le  cardinal  : 
cette  fête ,  qui  coûta  beaucoup  d'argent ,  fut  fifflée  :  8c 
bientôt  après ,  les  plaifàns  de  ce  temps-là  firent  U  grand 
balUt  if  le  branle  de  la  fuite  de  Maxarin  ,  danjé  fur  le 
théâtre  de  la  France  par  lut-meme  ù  par  Jes  adhirens. 
Voilà  toute  la  récompenfe  qu  U  eut  d  avoir  voulu 
plaire  à  la  nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le 
commencement  du  feizième  fièclc  ;  &  dans  ces  ballets 
il  y  avait  toujours  eu  quelque  mufique  d  une  ou  deux 
voix ,  quelquefois  accompagnées  de  chœurs  qui 
n étaient  guère  autre  chofe  quun  plain-chant  gré- 
gorien. Les  filles  d'Achelots ,  les  firènes ,  avaient  chanté 
en  1582  aux  noces  du  duc  àtjoytuje;  mais  c'étaient 
d^étranges  firènes. 

Le  'cardinal  Mazarin  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais 
fiicoès  de  fon  opéra  italien  ;  &:  lorfqu  il  fut  tout-puif- 
fant  y  il  fit  revenir  fes  muficiens  italiens  qui  chantèrent 
le  Xotu  di  Pel^o  ù  di  Thetide  en  trois  aâes  en  1 654. 
Loua  XIV  y  danfa  ;  la  nadon  fut  charmée  de  voir  fon 
roi  jeune  9  d'une  taille  majeftueufe  &  d'une  figure  aufll 
aimable  que  noble ,  danfer  dans  fa  capitale  après  en 
avoir  été  chafTé  ;  mais  l'opéra  du  cardinal  n'ennuya 
pas  moins  Paris  pour  la  féconde  fois. 

Maiarin  perfifta,  il  fit  venir  en  1660  \t  Jignor 
Cavalli  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du  louvre 
lopéra  deXerxès en  cinq  aâes;  les  Français  bâillèrent 
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plus  que  jamais ,  Se  fe  crurent  délivrés  de  Fopéra  italien 
par  la  mort  de  Maxarin ,  qui  donna  lieu  en  1661  à 
mille  épitaphes  ridicules  8c  à  prefque  autant  de  chanfons 
quon  en  avait  fait  contre  lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  auffî  dès  ce 
tempsrlà  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue  , 
quoiqu'il  n  y  eût  pas  un  feul  homme  dans  le  pays  qui 
fût  faire  un  trio,  ou  jouer  paiTablement  du  violon;  Se 
dès  Tannée  1659  ,  ^^  ^ibbc  Perrin  qui  croyait  faire 
des  vers ,  Se  un  Camhert ,  intendant  de  douze  violons 
de  la  reine-mère ,  qu'on  appelait  la  mufique  de  France  » 
firent  chanter  dans  le  village  d'Ifli  une  paftorale  qui  » 
en  fait  d'ennui ,  l'emportait  fur  les  Hcrcole  amante  Se 
fiir  les  Noxu  di  Peleo. 

En  1 669 ,  le  même  abbé  Perrin  Se  le  même  Camhert 
s'aifocièrent  avec  un  marquis  de  Sourdiac ,  grand 
machinifte,  qui  n'était  pas  abfolument  fou ,  mais  dont 
la  raifon  était  très-particulière  ,  Se  qui  fe  ruina  dans 
cette  entreprife.  Les  commencemens  en  parurent  heu- 
reux ;  on  joua  d'abord  Pomone,  dans  laquelle  il  était 
beaucoup  parlé  de  pommes  Se  d'artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  peines  Se  les  plaifirs  de 
1,'Amour ,  Se  enfin  LuLli ,  violon  de  Mademoifelle  ♦ 
devenu  furintendant  de  la  mufique  du  roi ,  s'empara 
du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac^ 
L'abbé  Perrin  inruinable  fe  confola  dans  Paris  à  faire 
des  élégies  Se  des  fonnets ,  Se  même  à  traduire  l'Enéide 
de  Virgile  en  vers  qu'il  difait  héroïques.  Voici  comme 
il  traduit ,  par  exemple ,  ces  deux  vers  du  cinquième 
livre  de  l'Enéide  : 

Arduus  effraAoque  illifit  in  offa  cerebro , 
StentUur^  exanimifque  tremens  procumbii  kumihos. 
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Dans  fes  os  fracafles  enfonce  fon  éteuf , 

Et  tout  tremblant  8c  xnort  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  fon  nom  fouvent  dans  les  fatîres  4c 
Bûileau ,  qui  avait  grand  tort  de  Taccabler  :  car  il 
ne  faut  fe  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon ,  ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  ,  mais  de  ceux  qui 
étant  médiocres  fe  croient  des  génies ,  &  font  les 
importans. 

Pour  Camhtrt ,  il  quitta  la  France  de  dépit ,  Se  alla 
faire  exécuter  fa  déteftable  mufique  chez  les  Anglais 
qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lulli,  qu'on  appela  hitntotmonjimr de  Luîli^  s'aflbcia 
très-habilement  avec  QuinauU ,  dont  il  fentait  tout  le 
mérite,  &  quon  n'appela  jamais  7non/?^r  de  QuinauU. 
U  donna  dans  fon  jeu  de  paume  de  Belair  en  1 67  3 , 
les  fêtes  de  TAmour  8c  de  Bacchus ,  compofécs  par  ce  ^î*^ 

poè'te  aimable  ;  mais  ni  les  vers  ,  ni  la  mufique  ne 
furent  dignes  de  la  réputation  qu'ils  acquirent  depuis  ;  • 

les  connaiiTeurs  feulement  eftimèrent  beaucoup  une       * 
traduâion  de  Tode  charmante  d^ Horace  : 

Donec  grains  eram  tibi 

Nic  quifquam  potior  brachia  candida  * 

Cervià  juvenis  dabat , 

Fer/arum  vigui  rege  beatior. 


Cette  ode  en  effet  eft  très-gracieufement  rendue  en 
français  ;  mais  la  mufique  en  eft  un  peu  languiiTante. 

Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra»  ainfi  que 
dans  Cadmus  8c  dans  Alcefte.  Ce  mauvais  goût  régnait 
alors  à  la  cour  dans  les  ballets ,  8c  les  opéra  italiens 


*-•;/- r. 
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étaient  remplis  d'arlequinades.  Quinaidt  ne  dédaigaa 
pas  de  s  abaiflcr  jufqu  à  ces  platitudes. 

Tu  Eêiis  la  grimace  en  pleurant , 
Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 


Ah  !  vraiment,  petite  mignonne , 

Je  vous  trouve  boime 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons,  hélas  ! 
Le  dragon  n  en  a  fait  qu  un  fort  léger  repas. 

Le  dragon  ne  fait-il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d'Alcefte  &  de  Gadmus  » 
Quinault  fut  inférer  des  morceaux  admirables  de 
poëfie.  Lulli  fut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
fon  génie  à  celui  de  la  langue  françaife  ;  8c  comme 
il  était  d*ailleurs  très-plailant ,  très-débauché ,  adroit , 
intérefle ,  bon  courtifan ,  &  par  conféquent  aimé  des 
grands ,  Se  que  Quinault  n'était  que  doux  &  modefte , 
il  tira  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fit  accroire  que  Quinault 
était  fon  garçon  poète ,  qu'il  dirigeait ,  Se  qui  fans  lui 
ne  ferait  connu  que  par  les  fatires  de  Boileau.  Quinault , 
avec  tout  fon  mérite,  refta  donc  en  proie  aux  injures 
de  Boileau  Se  à  la  protection  de  Lulli. 

Cependant  rien  n  eft  plus  beau  ,  ni  même  plus 
fublime  que  ce  choeur  des  fuivans  de  Pluton  dans 
Alcefte. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 
On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 
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De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 
Qui  cherche  à  vivre , 
Cherche  à  foufiiir. 
Plaintes ,  cris ,  larmes , 
Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 
•       •••••• 

Eft-onfage 
De  fuir  ce  paflage? 
G"  eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  Sfcours  que  tient  Hercule  à  PltUon  paraît  digne 
de  la  grandeur  du  fujet. 

Si  c^eft  te  fiure  outrage 
D^entrer  par  force  dans  ta  cour, 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  Tamour. 

La  charmante  tragédie  d'Atis,  les  beautés  ou  nobles 
ou  délicates  ou  naïves ,  répandues  dans  les  pièces 
fuivantes ,  auraient  du  mettre  le  comble  à  la  gloire 
de  QuinauU,  &  ne  firent  qu'augmenter  celle  de  Lidli 
qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  mufique.  Il  avait 
en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il  fentit  de 
bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la  feule  qui 
eût  lavantage  des  rimes  féminines  &  mafculines  ,  il 
fallait  la  déclamer  en  mufique  différemment  de  Tita- 
lien.  Lidli  inventa  le  feul  récitatif  qui  convînt  à  la 
nation,  ^  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite 
que  celui  de  rendre  fidellement  les  paroles  ;  il  fallait 
encore  des  aâeurs ,  il  s'en  forma;  c'était  Quinatdt  qui 
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fouvent  les  exerçait  8c  leur  donnait  rcfprît  du  rôle  & 
1  ame  du  chant.  BoiUau  dit  que  les  vers  de  QuinavU 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique  , 
Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufîque. 

C'était  au  contraire  QuinauU  qai  réchaufiait  LulU. 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers 
le  font  :  cela  eft  £  vrai  qu  à  peine,  depuis  le  temps  de 
ces  deux  hommes  faits  Tun  pour  l'autre ,  y  eut  -  il  à 
Topera  cinq  ou  fix  fcènes  de  récitatif  tolérables. 

Les  ariettes  de  Ltdli  furent  très-faibies,  c'était  des 
larcarolcsàtWtnïk.  Il  fallait,  pour  ces  petits  airs,  des 
chanfonnettes  d'amour  aufii  molles  que  les  notes. 
LulU  compofait  d'abord  les  airs  de  tous  ces  divertiOe* 
mens  ;  le  poëte  y  aOujettiflait  les  paroles.  LuUi  forçait 
QuinauU  d'être  infipide  ;  mais  les  morceaux  vraiment 
poétiques  de  Quinault  n'étaient  pas  des  lieux  communs 
de  morale  lubrique.  Y  a- t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindart 
plus  fières  Se.  plus  harmonieufes  que  ce  couplet  de 
l'opéra  de  Profcrpine? 

Les  fuperbes  géans ,  armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d^épouvante  ; 
lis  font  enfevelis  fous  la  maffe  pefsmte 
Des  monts  qu  ils  entaflaient  pour  attaquer  les  deux  : 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  Fa  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  relies  enflammés  de  fa  rage  expirante  ; 

Jupiter  eft  viâorieux  ; 
Et  tout  cède  à  Teffort  de  fa  main  foudroyante. 
Chantons  dans  ces  aimables  lieux , 
Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

Llavocat 
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L'avocat  BroJfdU  a  beau  dire;  l'ode  fur  la  prife  de 
Namur ,  avecjts  monceaux  dépiques ,  de  corps  morts ^  de 
rocs ,  de  briques ,  eft  auffi  mauvaîfc  que  ces  vcrâ  de 
Quhundt  font  bien  faits.  Le  févcre  auteur  de  VArt 
poétique^  fi  fupérieur  dans  fon  fcul  genre,  devait  être 
plus  jufte  envers  un  homme  fupérieur  auffi  dans  le 
fien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans  ta  fociété ,  homme 
qui  nofiènfa jamais  perfonne ,  Se  qui  humilia  Boileau 
en  ne  lui  répondant  point. 

£nfin,  le  quatrième  aâe  de  Roland  8c  toute  la  tra« 
gédie  d'Àrmide  furent  des  chefs-d'œuvre  de  la  part 
du  poète  ;  &  k  récitatif  du  mu&cien  (embla  même  en 
approcher.  Ce  fut  pour  VArioJle  Se  pour  le  Tctffe ,  dont 
ces  deux  opéra  font  tirés,  le  plus  bel  hommage  qu'on 
leur  ait  jamais  rendu. 

Du  récitatif  de  Lulli. 

Il  faut  favoir  que  cette  mélodie  était  alors  à  peu 
près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  encore  quelques 
motets  de  Cariffim.qux  font  précifément  dansice  goût. 
Telle  eft  cette  efpèce  de  cantate  latine  qui  fut,  û  je  ne 
me  trompe»  eompofée  par  le  cardinal  Delphini. 

Sunt  brèves  mundi  rqfa  , 
Swufugitiva  flores  ; 
Frondes  veluH  annqfa  « 
Sunt  labiles  honores^ 
VelociJJimo  curfu 
Fluunt  anni  ; 
Sicut  celeres  vend , 
Sicutfagitia  rapide , 
Fugiunt,  evolani ,  evanefçwU. 
Nil  durât  atemumfub  cale 

DiBiotm.  philofoph»  Tome  IL  D 
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RapU  &mnia  rigidafors  ; 

Implacabili  ^Junefto  telo 

Ferit  omnia  livida  mors  : 

EJifola  in  calo  quies^ 

Jucunditasfincera , 

Voluptés  pura^ 

Et  fine  nube  dies  ùc* 
Beaumaviel  chantait  fouvent  ce  motet ,  &  je  Taî 
entendu  plus  d*une  fois  dans  la  bouche  de  Theuenard; 
rien  ne  me  femblait  plus  conforme  à  certains  morceaux 
de  LuUÙ  Cette  mélodie  demande  de  Tame,  il  faut  des 
aâeurs,  8c  aujourd'hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs; 
le  vrai  récitatif  eft  une  déclamation  notée,  mais  on  ne 
note  pas  Taâion  8c  le  fentiment. 

Si  une  aârice  en  grafleyant  un  peu ,  en  adouciflanl 
fa  voix»  en  minaudant,  chantait: 

Ah  !  je  le  tiens .  je  tiens  ton  cœur  perfide. 
Ah  !  je  r immole  à  ma  iiireur , 

elle  ne  rendrait  ni  Quinaidt  ni  LuUi;  8c  elle  pourrait , 
en  fefant  ralentir  un  peu  la  mefure ,  chanter  fur  les 
mêmes  notes  : 

Ah!  je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables. 
Ah  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 
Ptrgolèjt  a  exprimé  dans  une  mufique  imitatrice  ce$ 
beaux  vers  de  l'Artaferfe  de  Metqflafio  ; 
Vajolcando  un  mar  crudclc 
Sema  vele^ 
Senza  farte. 
Freme  Fonda ,  il  ciel  s'^imbruna  , 
Crefce  il  vento ,  e  manca  tarte. 
E  il  voler  délia  fortuna 
Son  cojlretto  a  feguittar ,  irc^ 
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Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuofes  de  me  chanter 
ce  fameux  air  de  Pergolèjt,  Je  m'attendais  à  frémir  au 
mar  crtuUU ,  au  freme  tonda ,  au  crtfu  il  vento  ;  je  me 
préparais  à  toute  Thorreur  d'une  tempête  :  j'entendis 
une  voix  tendre  qui  fredonnait  avec  grâce  Thaleine 
imperceptible  des  doux  zéphyrs. 

Dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article  Exprcffion ,  qui  eft 
d'un  afiez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  8c  de 
quelques  comédies ,  on  lit  ces  étranges  paroles  :  9  9  En 
99  général  la  mu&que  vocale  de  LuUi  n'eft  autre ,  ou 
99  le  répète,  que  le  pur  récitatif,  8c  n'a  par  elle-même 
99  aucune  expreilion  du  feutiment  que  lés  paroles  de 
99  Qtanault  ont  peint.  Ce  fait  eft  fi  certain  que,  fur  le 
99  même  chant  qu'on  a  fi  long-temps  cru  plein  de  la 
99  plus  forte  exprcffion ,  on  n'a  qu'à  mettre  des  paroles 
99  qui  forment  un  fens  tout-à-fait  contraire  ,  8c  ce 
99  chant  pourra  être  appliqué  à  ces  nouvelles  paroles 
99  auffi-bien  pour  le  moins  qu'aux  anciennes.  Sans 
99  parler  ici  du  premier  chœur  du  prologue  d'Amadis, 
99  où  LuUi  a  exprimé  éveillons-nous  comme  il  auraitfallu 
99  exprimer  endormons -nous  ,  on  va  prendre  pour 
99  exemple  8c  pour  preuve  un  de  fes  morceaux  de  la 
99  plus  grande  réputation. 

99  Qu*on  life  d'abord  les  vers  admirables  que  Quinatdt 
99  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle ,  de  la  barbare 
9J  Médujc: 

Je  porte  Tépouvante  8c  la  mort  en  tous  lieux. 
Tout  fe  change  en  rocher  à  mon  afpeâ  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux, 

N'ont  rien  de  fi  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

D  2 
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ij  II  ji'cft  perfonne  qui  ne  fente  qu'un  chant  qui 
9  ferait  Fexpreffion  véritable  de  ces  paroles  ne  faurait 
»  fcrvir  pour  d'autres  qui  préfenteraient  un  fens 
y  abfolument  contraire  ;  or  le  chant  que  Ltdli  mt% 
9  dans  la  bouche  de  Thorrible  Midujt ,  dans  ce  mor* 
9  ceau  &  dans  tout  cet  aâe  »  eft  fi  agréable ,  par 
9  conféquent  fi  peu  convenable  au  fujet ,  fi  fort  en 
i  contre-fens ,  qu'il  irait  très-bien  pour  exprimer  le 
9  portrait  queFamour  triomphant  ferait  de  lui-même. 
9  On  ne  repréfente  ici,  pour  abréger ,  que  la  parodie 
9  de  ces  cinq  vers ,  avec  les  accompagnçmens ,  leur 
9  chant  Se  la  bafie.  On  peut  être  fur  que  la  parodie 
9  très-aifée  à  fiaire  du  refte  de  la  fcène ,  offrirait  par«< 
9  tout  une  detaionitratiou  auffi  firappante.  991 
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Pour  moi ,  je  fuis  fur  du  contraire  de  ce  qu'on 
avance;  j'ai  confulté  des  oreilles  très-exercées,  8c  je 
ne  vois  point  du  tout  qu'on  puilTe  mettre  taUgreJfe  ij 
la  vie  au  lieu  de  je  porte  repouvante  ù  la  mort ,  à  moins 
qu'on  ne  ralentifle  la  mefure  ,  qu'on  n'affaiblilfe  fc 
qu'on  ne  corrompe  cette  mufique  par  une  expreflion 
doucereufe  ,  8c  qu'une  mauvaife  a£b:ice  ne  gâte  le 
chant  des  muficiens. 

J'en  dis  autant  des  mots  éveillons-notis  «  auxquels 
on  ne  faurait  {uh^tutr  endormons-nous  ,  que  par  un 
deffein  formé  de  tourner  tout  en  ridicule  ;  je  ne  puis 
adopter  la  fenfation  d'un  autre  contre  ma  propre 
fenfation. 

J'ajoute  qu'on  avait  le  fens  commun  du  temps  de 
Louis  XIV  comme  aujourd'hui  ;  qu'il  aurait  été  impof- 
fible  que  toute  la  nation  n'eût  pas  fenti  que  Zf///i  avait 
exprimé  l'épouvante  ù  la  mort  comme  taUgreJfeùlavie^ 
8c  le  réveil  comme  l'afloupiiTement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  LvUi  a  rendu  dormons , 
dormons  ious^  on  fera  bientôt  convaincu  de  l'injuftice 
qu'on  lui  fait.  C'eft  bien  ici  qu'on  peut  dire  : 

Il  tneglio  i  Cinimico  del  bene. 

ART     POETI<iUE. 

JLjE  favant  prefque  univeffel ,  l'homme  même  de 
génie,  qui  joint  la  philofophie  à  l'imagination,  dit» 
dans  fon  excellent  article  Encyclopédie  ,  ces  paroles 
remarquables. ...  Si  on  en  excepte  ce  Perrault  ù  piques 
autres ,  dont  le  verjificaieur  Boileau  n  était  pas  m  état  d'ap- 
frécier  le  mérite  8cc.  (feuillet  636.  ) 

Ce  philofophe  rend  avec  raifoa  juftice  à  Claude 
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PerrauU  favant  traduâeurde  Vitruve,  homme  utile  en 
plus  d'un  genre  ,  à  qui  Ton  doit  la  belle  façade  du 
Louvre  &  d'autres  grands  monumens  ;  mais  il  faut 
auffi  rendre  jufiice  à  Boïkau.  S'il  n  avait  été  qu*un 
verfificateur ,  il  ferait  à  peine  connu  ;  il  ne  ferait  pas 
de  ce  petit  nombre  de  grands-hommes  qui  feront  paiTer 
le  fiècle  de  Louis  XIV  k  là  poflérité.  Ses  dernières 
fatires ,  fes  belles  épîtres  ,  &  furtout  fon  Artpàtliqut^ 
font  des  chefs-d'œuvre  de  raifon  autant  que  de  poëfie  y 
Japere  eft  prinâpium  ùfons.  L'art  du  verfificateur  eft, 
à  la  vérité ,  d'une  difficulté  prodigieufe ,  furtout  en 
notre  langue  où  les  vers  alexandrins  marchent  deux  à 
deux ,  où  il  eft  rare  d'éviter  la  monotonie ,  on  il  faut 
abfolument  rimer ,  où  les  rimes  agréables  fc  nobles 
font  en  trop  petit  nombre ,  où  un  mot  hors  de  fa  place, 
une  fyllabe  dure  gâte  une  penfée  heureufe.  C'eft  dan- 
fer  fur  la  corde  avec  des  entraves  ;  mais  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  partie  de  l'art  n'eft  rien  s'il  eft  feul. 

L'Art  poétique  de  BoiUaucR.  admirable  ,  parce  qu'il 
dit  toujours  agréablement  des  chofes  vraies  &  utiles  ^ 
parce  qu'il  donne  toujours  le  précepte  8c  l'exemple  ^ 
parce  qu'il  eft  varié,  parce  que  l'auteur  en  ne  man^ 
quant  jamais  à  la  pureté  de  la  langue 

•     .     •     .     .     •     Sait  d^ime  voix  légère 
Paflèr  du  grave  au  doux ,  du  plaifant  au  févère. 

Ce  qui  prouve  fon  mérite  chez  tous  les  gens  de 
goût  »  c'eft  qu'on  fait  fes  yers  par  cœur  ;  &  ce  qui 
doit  plaire  aux  philofophes ,  c'eft  qu'il  a  prefque  tou* 
jours  raifon. 

Puifque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'oa 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  furies  anciens^ 

D4 
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on  oferait  préfumer  ici  que  FArt  poétique  dt  BoUeâu 
eft  fupérieur  à  celui  à' Horace.  La  méthode  eft  cer- 
tainement une  beauté  dans  un  poëme  didaâique  ; 
HùTêcc  a'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fefons  pas  un 
reproche  »  puifque  fon  poëme  eft  une  épître  familière 
aux  Pijons  >  8c  non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les 
Géorgiquts;  maisc'eft  un  itiérite  de  plus  dans  Boikau^ 
mérite  dont  les  philofophts  doivent  lui  tenir  compte. 

L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beaucoup  près 
fi  travaillé  que  le  français.  Horact  y  parle  prefquc 
toujours  fur  le  ton  libre  8c  familier  de  fes  autres 
épîtres.  Ceft  une  extrême  jufteife  dans  Tefprit,  c  eft 
un  goût  fin,  ce  font  des  vers  heureux  8c  pleins  de  fel» 
mais  fouvent  fans  liaifon ,  quelquefois  deftitués  d'har- 
monie ;  ce  n'cft  pas  Télégance  8c  la  correâion  de 
Virgik.  L'ouvrage  eft  très-^bon,  celui  de  ^offeat^  parait 
encore  meilleur  :  8c  fi  vous  en  exceptez  les  tragédies 
de  Racine  qui  ont  le  mérite  fupérieur  de  traiter  les 
paffions  ,  8c  de  furmonter  toutes  les  difficultés  du 
théâtre,  TArt  poétique  de  Z)ç/j)reâttx  eft  fans  contredit 
le  poëme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  langue 
françaife. 

Il  ferait  trifte  que  les  philofophesfufledt  les  ennemis 
de  la  poëfie.  Il  faut  que  la  littérature  foit  comme  la 
maifon  de  Mécène ejl  locus  unicvique  fuus. 

L'auteur  des  Lettres  perfanes  fi  aifécs  à  faire  ,  8c 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  très-jolies ,  d'autres  très- 
hardies  ,  d  autres  médiocres  ,  d'autres  frivoles  ;  cet 
auteur ,  dis-je,  très-recommandable  d'ailleurs ,  n'ayant 
jamais  pu  faire  de  vers,  quoiqu'il  eût  de  l'imagina- 
tion 8c  fouvcîit  du  ftyle ,  s'en  dédommage  en  difant 
que  l'on  verje  le  mépris  fur  la  po'èfie  à  pleines  mains  ,  ir 
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f &<  ia  petfit  lyrifuc  tfi  imt  karmonitufe  extrm/agance  &c. 
£c  c'eft  ainfi  qu  oii  cherche  fouvent  à  rabaifler  les 
tsdens  auxquels  on  ne  faurait  atctindre  :  Nous  ne 
pouvons  y  parvenir,  dit  Moniagne^  vengeons*-nous-en 
par  en  médire.  Mais  Montagne  ,  le  devancier  &  le 
maître  de  MonUjquieu  en  imagination  &  en  philofophie , 
penfait  fur  la  poëfie  bien  différemment. 

Si  MonUjqidcu  avait  eu  autant  de  juftice  qu^  d'ef- 
prit ,  il  aurait  fenti  malgré  lui  que  plu&eurs  de  nos 
belles  odes  &  de  nos  bons  opéra  valent  infiniment 
mieux  que  les  plaifanteries  de  Riga  à  Usbeck ,  imitées 
du  Siamois  de  Diifréni^  &  que  les  détails  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  le  férail  d'Usbeck  à  Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injufiices 
trop  fréquentes ,  à  Tarticle  Critique. 

ARTS,    BEAUX-ARTS. 

[Article  dédié  au  roi  de  truffe.  ) 

Sire, 

JLi  A  petite  fociété  d  amateurs  dont  une  partie  travaille 
à  ces  rapfodies  au  mont  Crapak,  ne  parlera  point  à 
votre  majefté  de  Fart  de  la  guerre .  C  'eft  un  art  héroïque, 
ou  fi  Ion  veut,  abominable.  S'il  avait  de  la  beauté, 
nous  vous  dirions  fans  être  contredits  que  vous  êtes 
le  plus  bel  homme  de  TEurope. 

Nous  entendons  par  beaux -arts  l'éloquence  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  ûgnalé  en  étant  Thiftorien  de 
votre  patrie ,  8c  le  feul  hiftorien  brandebourgeois  qu  on 
ait  jamais  lu  ;  la  poëfie  qui  a  fait  vos  amufemeni  8c 
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votre  gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  compofer 
des  vers  français  ;  la  mufique ,  où  vous  avez  réufli  au 
point  que  nous  doutons  fort  que  Piolomée  Aidèlts  eût 
jamais  ofé  jouer  de  la  flûte  après  vous ,  ni  Achille  de 
la  lyre. 

Enfuite  viennent  les  arts  où  Tefprit  8c  la  main  font 
prefque  également  nécelTaires  ,  comme  la  fculpture,. 
la  peinture  ,  tous  les  ouvrages  dépendans  du  deffin  » 
&  furtout  rhorlogerie  que  nous  regardons  comme  un 
bel  art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des  manufac-* 
tures  au  mont  Crapak. 

Vous  connaiflez  ,  Sire ,  les  quatre  fîècles  des  arts  ; 
prefque  tout  naquit  en  France  Se  fe  perfectionna  fous 
Louis  XIV;  enfuite  plufieurs  de  ces  mêmes  arts  exilés 
de  France  allèrent  embellir  &  enrichir  le  refte  de 
l'Europe  au  temps  fatal  de  la  deftruâion  du  célèbre 
édit  de  Henri  IV y  énoncé  irrévocable,  fc  fi  facilement 
révoqué.  Ainfileplus  grand  mal  que  ZottwX/F  put  fc 
faire  à  lui-même ,  fit  le  bien  des  autres  princes  contre 
fon  intention  ;  &  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre 
hiftoire  du  Brandebourg  en  eft  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n  avait  été  connu  que  par  le  ban- 
niifement  de  fix  à  fept  cents  mille  citoyens  utiles ,  par 
fon  irruption  dans  la  Hollande  dont  il  fut  bientôt 
obligé  de  fortir  ,  par  fa  grandeur  qui  rattachait  au 
rivage ,  (a)  tandis  que  fes  troupes  paflaient  le  Rhin 
à  la  nage ,  fi  on  n  avait  pour  monumens  de  fa  gloire 
que  les  prologues  de  fes  opéra  fuivis  de  la  bataille 
d'Hochftet ,  fa  perfonne  &  fon  règne  figureraient  mal 
dans  la  poftérité.'  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule 


Arts,    B  e  a  u  x  -  a  r  t  s.     59 

encouragés  par  fon  goât  &  par  fa  munificence ,  fes 
bienfaits  répandus  avec  profufion  fur  tant  de  gens  de 
lettres  étrangers ,  le  commerce  naiifant  à  fa  voix  dans 
fon  royaume  ,  cent  manufaâures  établies ,  cent  belles 
citadelles  bâties ,  des  ports  admirables  conftruits  ,  les 
deux  mers  unies  par  des  travaux  immenfes  ,  Sec. 
forcent  encore  l'Europe  à  regarder  avec  refpeâ* 
Louis  XIV  ic  fon  fiècle. 

Ce  font  furtout  ces  grands-hommes  uniques  en 
tout  genre ,  que  la  nature  produifit  alors  à  la  fois , 
qui  rendirent  ces  temps  éternellement  mémorables. 
Le  Bècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV f  mais  la  gloire 
en  réjaillit  fur  lui. 

L  émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d^Archangel.  Il  n'eft 
prefque  point  de  prince  en  Allem^ne  qui  n  ait  fait 
des  établilfemens  utiles  8c  glorieux. 

Qu  ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien.  Ils  ont 
dévafié  trois  empires  Se  vingt  royaumes  :  mais  une 
feule  ville  de  Tancienne  Grèce  atura  toujours  plus  de 
réputation  que  tous  les  Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s'eft  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg ,  que  j'ai  vu  un  marais  au  commencement 
du  fiècle  où  nous  fommes.  Tous  les  arts  y  ont  accouru , 
tandis  qu'ils  font  anéands  dans  la  patrie  d'Orphée^ 
de  Linus  &  d! Homère. 

La  flatue  que  l'impératrice  de  Ruflie  élève  à  Pierre 
U  grand  y  parle  du  bord  de  la  Neva  à  toutes  les 
nadons  ;  elle  dit  :  Jattends  celle  de  Catherine  ;  mais 
il  la  faudra  placer  vis-à«vis  de  la  vôtre  Sec. 
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Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la 

nouveauté  du  globe. 

Tous  les  philofophes  crurent  la  matière  éternelle  ; 
mais  les  arts  patailTent  nouveaux.  Il  n  y  a  pas  jufqu*à 
'  Tart  de  faire  du  pain  qui  ne  foit  récent.  Les  premiers 
Romains  içangeaient  de  la  bouillie  ;  &  ces  vainqueurs 
de  tant  de  nations  ne  connurent  jamais  iii  les  moulins 
à  vent ,  tai  les  moulins  à  eau.  Cette  vérité  femblc 
d'abord  contredire  lantiquité  du  globe  tel  qu il  efl , 
ou  fuppofe  de  terribles  révolutions  dans  ce  globe. 
Des  inondations  de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir 
des  arts  devenus  néceflaires»  Je  fuppofe  qu  une  armée 
de  ntègres  vienne  chez  nous  comme  des  fauterelles ,  diss 
monta^gnes  de  Cobonas ,  par  le  Monomotapa ,  par  le 
M onœmugi ,  les  NofiegUais  ,  leu  Maracàtes  ,  qu'ils 
aient  travierfé  l'Abyflînie ,  la  Nubie ,  l'Egypte ,  la 
Syrie  »  TAfiè  mineure  »  toute  notre  Europe  ,  qu'ils 
aient  tout  rènverfé  »  tout  faccagé ,  il  reftera  toujours 
quelques  boulangers ,  quelques  tordonniers ,  quelques 
tailleurs ,  quelques  charpentiers  ;  les  arts  nécefTaires 
fubfiAeront  ;  il  n  y  aura  que  le  luxe  d'anéanti.  G'eft 
ce  qu'on  vit  à  la  chute  de  l'empire  romain  ;  l'art  de 
l'écritute  même  devint  très]- rare  ;  prefqué  tous  ccujc 
qui  contribuent  à  l'agrément  de  la  vie  tic  renaqtrireht 
que  long-temps  aprèà.  Nous  en  inventons  tous  les 
jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  tieh  conclure  au  fond 
contre  l'andquité  dli  globe.  Car  fuppofons  même 
qu'une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  perdre 
entièrement  jufqu'à  l'art  d'écrire  8c  de  faire  le  pain  ♦ 
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fuppofons  encore  plus ,  que  nous  n'avons  que  depuis 
dix  ans  du  pain,  des  plumes ,  de  l'encre  fc  du  papier  ; 
le  pays  qui  ^  pu  fubfifiei:  dix  ans  fans  manger  àfi 
pain  &  fans  écrire  fes  penfées ,  aurait  pu  paflfer  un 
fiècle ,  &  cent  mille  fièclesi  fans  ces  fecours. 

Il  eft  très-clair  que  Thomme  Se  les  aytrcs  animaux 
peuvent  très -bien  fubfiftçr  fans  boulangers  ,  fans 
romanciers  Se  fans  théologiens  ,  tçmoin  toute  FAmé- 
rique ,  témoin  les  trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe ,  comme  le  prétendait 
Epicurt  l'un  de  nos  prédécefleurs  en  rêveries ,  qui 
fuppofàft  que  par  hafard  les  atomes  étemels  en  déclic 
nant  avaient  formé  un  jour  notre  tep-e.  Pomponacc 
diiait:  ScilmondononèeUmo  ,per  tutti Jqntièmoltovuchio. 

Des  petits  incenvéuims  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  fe  le  meçcurç  font 
fujets  à  des  coliques  dangereufes ,  Se  à  des  tremblemens 
de  nerfs  très-facheux.  Ceux  qui  fe  fervent  de  plumes 
&  d  encre ,  font  attaqués  d'une  vermine  qu'il  faut 
continuellement  fecouer  :  cette  verminç  eft  celle  de 
quelques  ex-jéfuites  qui  font  des  libelles.  Vous  ne 
connaiflez  pas ,  Sire ,  cette  race  d'animaux  ;  elle  eft 
chaifée  de  vos  Etats  ,  auffi-bien  que  de  ceux  de  Hm* 
pératrice  de  Ruffie  »  du  roi  de  Suède ,  Se  du  roi  de 
Danemarck  mes  autres  proteâeurs.  L'ex-jéfuite  Paulian, . 
8c  l'ex-jéfuite  Nonottt ,  qui  cultivent ,  comme  moi ,  les 
beaux-arts,  ne  ceflent  de  meperfécuter  jufqu'au  mont 
Crapak  ;  ils  m'accablent  fous  le  poids  de  leur  crédit , 
&  fous  celui  de  leur  génie ,  qui  eft  encore  plus  pefant. 
Si  votre  majefté  ne  daigne  pas  me  fecourir  contre  ces 
grands-hommes ,  je  fuis  anéanti. 
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jr\  u  c  u  N  homme  vcrfé  dans  l'antiquité  n'ignore  que 
les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les  Perfes 
&  les  Chaldéens ,  pendant  la  captivité.  C'eft  là  qu  ils 
apprirent,  félon  dom  Calmet  ,  qu'il  y  a  fept  anges 
principaux  devant  le  trône  du  Seigneur.  Ilsy'apprirent 
auffi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous  nommons 
AJmodée  s'appelait  Hashmodai,  ou  Chammadai.  5>On 
99  fait ,  dit  Calmet,  (a)  qu'il  y  a  des  diables  de  plu- 
99  iieurs  fortes  ;  les  uns  font  princes  8c  maîtres  démons  » 
99  les  autres  fubaltemes  &  fujets.  99 

Comment  cet  Hashmodai  était-il  aflez  puiflant  pour 
tordre  le  cou  à  fept  jeunes  gens  qui  époufèrent  fuc- 
ceflTivement  la  belle  Sara ,  native  de  Rages ,  à  quinze 
lieues  d'Ecbatane  ?  U  fallait  que  les  Mèdes  fuifent 
fept  fois  plus  manichéens  que  les  Perfes.  Le  bon 
principe  donne  un  mari  à  cette  fille ,  &  voilà  le  mau- 
vais principe  ,  cet  Hashmodai  roi  des  démons ,  qui 
détruit  fept  fois  de  fuite  l'ouvrage  du  principe  bien- 
fefant. 

Mais  Sara  était  juive,  fille  de  Raguel  le  juif ,  captive 
dans  le  pays  d'Ecbatane.  Comment  un  démon  mède 
avait-il  tant  de  pouvoir  fur  des  corps  juifs  ?  c'cft  ce  qui 
a  fait  penfer  qu  AJmodée ,  Chammadai  était  juif  auffi  ; 
que  c'était  l'ancien  ferpent  qui  avait  féduit  Eve  ; 
qu'il  aimait  paffionnément  les  femmes  ;  que  tantôt  il 
les  trompait ,  &  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès 
d'amour  8c  de  jaloufie. 

En  efiet  le  livre  de  Tobte  nous  fait  entendre,  dans  la 

[a]  Dom  Caimet ,  dUIêrtation  fur  Tobit ,  page  305 • 
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verfion  grecque ,  quA/modée  était  amoureux  de  Sara  : 
oli  dainumion  philà  aiUdn.  C'eft  Topinion  de  toute  la 
iavante  antiquité  que  les  génies  ,  bons  ou  mauvais  , 
avaient  beaucoup  de  penchant  pouf  nos  filles ,  &  les 
fées  pour  nos  garçons.  L'Ecriture  même  fe  propor- 
tionnant à  notre  faiblefle  ,  &  daignant  adopter  le 
langage  vulgaire  ,  dit  en  figure  :  Que  Us  en/ans  de 
Dieu  {b)  voyant  que  lesJUks  des  hommes  étaient  belles^ 
prirent  pour  femmes  celles  qu'ils  choifirent. 

Mais  Tange  Raphaël ,  qui  conduit  le  jeune  Tobie ,  lui 
donne  une  raifon  plus  digne  de  fon  miniftère ,  &  plus 
capable  d'éclairer  celui  dont  il  eft  le  guide.  li  lui  dit 
que  les  fept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés  à  la  cruauté 
d'4/îwrf«fqueparcequilsravaientépouféeuniqucment 
pour  leur  plaifir ,  comme  des  chevaux  &  des  mulets. 
Il  faut ,  dit-il ,  (  c  )  garder  la  continence  avec  elle  pendant 
trois  jours ,  ù  prier  Dieu  tous  deux  enfemble. 

Il  femble  qu'avec  une  telle  infiruâion  on  n'ait  plus 
befoin  d'aucun  autre  fecours  pour  chafler  Afmodie  ; 
mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y  faut  le  cœur  d'un  poiflbn 
grillé  fur  des  charbons  ardens.  Pourquoi  doncn'a-t-on 
pas  employé  depuis  ce  fecret  infaillible  pour  chafler  le 
diable  du  corps  des  filles  ?  Pourquoi  les  apôtres , 
envoyés  exprès  pour  chaffer  les  démons,  n'ont -ils 
jamais  mis  le  coeur  d'un  poiflbn  fur  le  gril  ?  Pourquoi 
ne  fe  fervit-on  pas  de  cet  expédient  dans  l'affaire  de 
Marthe  Brojfier ,  des  religieufes  de  Loudun ,  des  mai^ 
trèfles  d!Urbain  Grandier  ^  de  la  Cadière  8c  du  frère 
Girard ,  &  de  mille  autres  pofledées  dans  le  temps 
qu'il  y  avait  des  pofledés  ? 

Les  Grecs  &  les  Romains ,  qui  connaiflaîent  tant 

( » )  GcnèG: ,  duip,  VI.  {c)  Gh.  VI,  v.  z6,  17  &  z8. 
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de  philtres  pour  ic  faire  aimer ,  en  avaient  au0i  pour 
guérir  Tamour  ;  ils  employaient  des  herbes ,  des  racines. 
JSagnus  cafius  a  été  fort  renommé  ;  les  modernes  en 
ont  fait  prendre  à  de  jeunes  reli^ieufes ,  fur  lesquelles 
il  a  eu  peu  d'effet.  Il  y  a  long-temps  qa  Apollon  fe 
plaignait  à  Daphné  que,  tout  médecin  qu  il  était ,  il 
n'avait  point  encore  éprouvé  de  fimple  qui  guérît  de 
Tamour. 

Hei  mihi  !  quoi  ntdlis  amor  ejl  medicabilis  herbis  [d) 
D^un  incurable  amour  remèdes  impuiflans. 

Qn  fc  fcrvait  de  fumée  de  foufte  ;  mais  Ouid€  » 
qui  était  un  sjsmé  maure,  déclare  qu^ceUQ  recette  eft 
inutile. 

Necfugiat  vivofulphure  viêus  amor.  {e) 

Le  foufre ,  croyez-moi ,  ne  chaflè  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d  un  poiiTon  fut 
plus  eflBcace  contre  AJmodée,  Le  révérend  père  dom, 
CalrniL  en  eft  fort  en  peine ,  8c  ne  peut  comprendre 
comment  cette  fumigation  pouvait  agir  fur  un  pur 
efprit.  Mais  il  pouvait  fe  ralTurer,  en  fe  fbuvenani; 
que  tous  les  anciens  dotmaîent  des  corps  aux  anges 
Se  aux  démons.  C  etakiu  des  corps  très-déliés  ,  des. 
corps  aufli  légers  que  les  petites  particules.qui  s  élèvent 
d  un  poilTon  rôti.  Ces  corps  reflemblaient  à  une  fumée  ; 
8c  la  fumée  d  un  poiiloa  grillé  agiflait  fur  eux  pas 
fympathie. 

Non-feukment  AJmodic  s  enfuit  ;  mais  Gabriel  alla 
Fenchaîner  dans  la  haute  Egypte ,  où  il  efl  encore., 
Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville  de 

(d)  Ov.  U9i.  Uv.  I.  (<)  Dt  Rem.  Amor.  Hv.  I. 

Saata 
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Saata  ou  Taata.  Paid  Lucas  Ta  vu  &  lui  a  parlé.  On 
coupe  ce  ferpent  par  morceaux ,  &  fur  le  champ  tous 
les  tronçons  fe  rejoignent  ;  il  n  y  parait  pas.  Dom 
Cabnet  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas;  il  faut  bien 
que  je  le  cite  aufll.  On  croit  qu'on  pourra  joindre  la 
théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vampires,  dans 
la  première  compilation  que  Tabbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE, 

Lac  Afphàltidey  Sodome. 

xV£  o  T  chaldéen  qui  fignifie  une  efpèce  de  bitume. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu  arrofe  1  Euphrate  ; 
nos  climats  en  produifent ,  mais  de  fort  mauvais.  Il  y 
en  a  en  Suifle  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
de  deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d  une  porte  de 
Genève  ;  cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  ;  la 
mine  a  été  abandonnée;  mais  on  peut  garnir  de  ce 
bitume  le  fond  des  baffins  d'eau  ,  en  le  mêlant  avec 
de  la  poix  réfine  :  peut-être  un  jour  en  fera-t-on  un 
ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  celui  qu  on  tirait  des 
environs  de  Babylone  ;  &  avec  lequel  on  prétend  que 
le  feu  grégeois  fut  compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d'afphalte  ou  d*un 
bitume  qui  lui  reflemble,  de  même  quil  y  en  a 
d*autres  tout  imprégnés  de  nitre.  Il  y  a  un  grand  lac 
de  nitre  dans  le  défert  d'Egypte ,  qui  s'étend  depuis 
le  lac  Mceris  jufqu'à  l'entrée  du  Delta  ;  &  il  n  a  point 
d*autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide,  connu  par  le  nom  de  Sodome  ^ 

Diâtorm.  philofoph.  Tome  IL  £ 
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fut  long-temps  renommé  pour  fon  bitume;  mais 
aujourd'hui  les  Turcs  n  en  font  plus  d'ufage  ;  foit 
que  la  mine,  qui  eft  fous  les  eaux,  ait  diminué,  foit 
que  la  qualité  s'en  foit  altérée,  ou  bien  qu'il  foit  trop 
diflBcile  de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache 
quelquefois  des  parties  huileufes ,  Se  même  de  grofles 
mafles  qui  furnagent  ;  on  les  ramafle ,  on  les  mêle  ^ 
&  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque.  Il  eft 
peut-être  aufli  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on  emploie 
pour  les  coupures  font  auifi  efficaces  les  uns  que  les 
autres ,  c'eft-à-dire  ,  ne  font  bons  à  rien  par  eux- 
mêmes.  La  nature  n'attend  pas  l'application  d'un 
baume  pour  fournir  du  fang  &  de  la  lymphe,  & 
• .  pour  former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celU  qu'on 
a  perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque , 
de  Judée  &  du  Pérou ,  ne  fervent  qu'à  empêcher 
l'aâion  de  l'air,  à  couvrir  la  bleffure  8c  non  pas  à  la 
guérir;  de  l'huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

Flavicn  Jojtphc ,  qui  était  du  pays  i  dit  {«)  que  de 
fon  temps  le  lac  de  Sodome  n'avait  aucun  poiflbn  » 
&  que  l'eau,  en  était  fi  légère  que  les  corps  les  plus 
lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire 
apparemment  fi  ptjante  au  lieu  de  fi  légère.  Il  paraît 
qu'il  n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  fe  peut ,  après 
tout ,  qu'une  eau  dormante  imprégnée  de  fels  &  de 
matières  compaâes,  étant  alors  plus  pcfante  qu'un 
corps  de  pareil  volume ,  comme  celui  d'une  bête  ou 
d'un  homme ,  les  ait  forcés  de  fumager.  L'erreur  de 
Jofcphe  confifte  à  donner  une  caufe  très-fauffe  d'un 
phénomène  qui  peut  être  très-vrai.  (  i  ) 

(  a  )  Lîv.  IV ,  chap.  XXVII. 

(  I  )  Depuis   rimpreflion  de  cet  article  ,  od  a  apporté  à  Paris  de  Tcait 
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Quant  à  la  difette  de  poiflbns,  elle  eft  croyable. 
L'afphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir  ;  cependant 
il  eft  vraifemblable  que  tout  n^eft  pas  afphalte  dans 
ce  lac  qui  a  vingt <  trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues 
de  long ,  &  qui,  en  recevant  à  fa  fource  les  eaux  du 
Jourdain,  doit  recevoir  aufli  les  poiflbns  de  cette 
rivière;  mais  peut-être  auffi  le  Jourdain  n'en  fournit 
pas ,  &  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que  dans  le  lac 
fupérieur  de  Tibériade. 

Jojephc  ajoute  que  les  arbres  qui  croifTent  fur  les 
bords  de  la  mer  Morte,  portent  des  fruits  de  la  plus 
belle  apparence ,  mais  Qui  s'en  vont  en  pouflière  dès 
qu'on  veut  y  porter  l'a  dent.  Ce^i  n'eft  pas  fi  probable , 
&  pourrait  faire  croire  qut  Jfofephe  n'a  pas  été  fur  le 
lieu  même  ,  ou  qu'il  a  exagéré  fuivant  fa  coutume 
&  celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble  devoir 
produire  de  plus  beaux  &  de  meilleurs  fruits  qu'un 
terrain  fulfureux  8c  falé  ,  tel  que  celui  de  Naples,  de 
Catane  8c  de  Sodome. 

La  fainte  écriture  parle  de  cinq  villes  englouties 
par  le  feu  du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend 
témoignage  à  l'ancien  Teftament  ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  befoin  d'elle  ,  8c  qu'ils  ne  foient  pas  toujours 
d'accord.  On  a  des  exemples  de  tremblemens  de  terre , 
accompagnés  de  coups  de  tonnerre ,  qui  ont  détruit 
des  villes  plus confidèrables  que  Sodome  8c  Gomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceflairement 

do  lac  Arphaltide.  Cette  eau  ne  d^re  de  celle  de  la  mer  qu'en  ce  qu'elle 
eft  plm  peEmte ,  8c  qu'elle  contient  les  mêmes  fcls  en  beaucoup  plus  grande 
qi^ntité  que  Veau  d'aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tomberaient  au 
fond  de  Teau  douce  ou  même  au  fond  de  la  mer ,  pourraient  y  nager  ;  8c 
c'en  était  aflêz  pQur  faire  crier  au  mirack  uu  peuple  auffi  fnpetftitieux 
«{n'ignorant. 
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fon  embouchure  dans  ce  lac  fans  îfTue,  cette  mer 
Morte,  femblable  à  la  mer  Cafpienne  »  doit  avoir  exifté 
tant  qu  il  y  a  eu  un  Jourdain  ;  donc  ces  cinq  villes 
ne  peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  eft  ce  lac 
de  Sodome.  Audi  TEcriture  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  terrain  fut  changé  en  un  lac;  elle  dit  tout  le 
contraire  :  Dieu  Jii  pleuvoir  dufoufre  ù  du  feu  venant 
du  ciel;  ià  Abraham  je  levant  matin  regarda  Sodome  ù 
Gomorrhe  ù  loule  la  terre  d^ alentour  ;  ù  il  rie  vit  que  des 
tendres  montant  comme  une  fumée  defoumaife.  {h) 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Gomorrhe, 
Zéboin,  Adama  &  Segor  fuifent  iituées  fur  le  bord 
de  la  mer  Morte.  On  demandera  comment  dans  un 
défert  aufli  inhabitable  qu  il  Teft  aujourd'hui ,  &  où 
Ton  ne  trouve  que  quelques  hordes  de  voleurs  arabes, 
il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  aflez  opulentes  pour  être 
plongées 'dans  les  délices,  &  même  dans  des  plailirs 
infâmes  qui  font  le  dernier  effet  du  raffinement  de  la 
débauche  attachée  à  la  richeffe;  on  peut  répondre  que 
le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  fubfifter  à  l'extrémité  dun  lac  dont 
leau  n  était  pas  potable  avant  leur  ruine  ?  L'Ecriture 
elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  était 
afphalte  avant  Tembrafement  de  Sodome.  //  y  avail , 
dit-elle ,  (  c)  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
bois;  ù  les  rois  de  Sodome  ù  de  Gomorrhe  prirent  la  fuite 
ù  tombèrent  en  cet  endroit-là. 

On  Eût  encore  une  autre  bbjeâion.  Ifdie  &  Jérémie 
difent  {d)  que  Sodome  &  Gomorrhe  ne  feront  jamais 

(h)  Genèfcchap.  XIX. 

(c)  Gcnèfc,  chap.  XIV  ,  v.  io< 

(à)lfinê,  cbap.  XIII.  Jirimu ,  chap.  U. 
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rebâties  :  mais  Etienne  le  géographe  parle  de  Sodome 
&  de  Gomorrhe  fur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On 
trouve  dans  ÏHiftoire  des  conciles  des  évêques  de  Sodome 
&  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique,  que  Dieu  mit  p 

dans  ces  villes  rebâdes  des  habitans  moins  coupables  ; 
car  il  ny  avait  point  alors  d'évêque  inpartibus. 

Mais  quelle  eau,  dira- 1- on,  put  abreuver  ces 
nouveaux  babitans?  tous  les  puits  font  faumâtres  ;  on 
trouve  Tafpbalte  8c  un  fel  corrolif ,  dès  qu  on  creufe 
la  terre. 

On  répondra  que  quelques  arabes  y  habitent 
encore ,  &  qu'ils  peuvent  être  habitués  à  boire  de 
très-mauvaife  eau  ;  que  Sodome  &  Gomorrhe  dans  le  bas 
empire  étaient  de  méchans  hameaux ,  &  qu'il  y  eut 
dans  ce  temps-là  beaucoup  d'évêques,  dont  tout  le 
diocèfe  confiilait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire 
encore  que  les  colons  de  ces  villages  préparaient 
Vafphalte ,  8c  en  fefaient  un  commerce  utile. 

Ce  défert  aride  8c  brûlant  qui  s'étend  de  Segor 
jufquau  territoire  dejérufalem,  produit  du  baume 
8c  des  aromates  par  la  même  raifon  qu  il  fournit  du 
naphte,  du  fel  corrofif  8c  du  foufire. 

On  prétend  que  les  pétrifications  fe  font  dans  ce 
défert  avec  une  rapidité  furprenante,  G'eft  ce  qui  rend 
très-plaufible ,  félon  quelques  phyficiens ,  la  pétrification 
d'Ediih  femme  de  LotL 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  derrière 
elle  tf ta  changée  enjkuue  de  fel;  ce  n  eft  donc  pas  une 
pétrification  naturelle  opérée  par  Tafphalte  8c  le  fel; 
c  eft  un  miracle  évident.  Flavicn  Jojeplte  dit  {e)  qu  il 

(«)  Andi}.  liv.  I,  chap.  II. 
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a  vu  cette  ftatue.  5'  Jujlin  fc  5'  Irinit  en  parlent 
comme  d*un  prodige  qui  fubfiflait  encore  de  leur 
temps. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  fables 
ridicules.  Cependant  il  eft  très-naturel  que  quelques 
Juifs  fc  fuflcnt  amufés  à  tailler  un  monceau  d'afphalte 
ennne  figure  groffière;  &  on  aura  dit:  c  eftla  femme  de 
Loih.  J'ai  vu  des. cuvettes  d'afphalte  très-bien  faites 
qui  pourront  long-temps  fubfider.  Mais  il  faut  avouer 
que  5'  Irènit  va  un  peu  loin  quand  il  dit  :  (/)  La 
femme  de  ZoM  refla  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus 
en  chair  corruptible  ,  mais  en  ftatue  de  fel  permanente  » 
&  montrant  par  fes  parties  naturelles  les  e£Fets  ordi- 
naires :  IJxor  remanjit  in  Sodamis ,  jam  non  caro  corrup- 
iibilis^  Jed  Jlaltuf  Jalis  Jemper  manens,  ù  per  naturalia 
ea  quajunt  conjuetudinis  hominis  ojlmdms. 

«S'  Irénéc  ne  femble  pas  s'exprimer  avec  toute  la 
juftefle  dun  bon  naturalifte ,  en  difant  :  La  femme 
de  Loth  n  eft  plus  de  la  chair  corruptible ,  mais  elle  a 
fes  règles. 

Dans  le  poëme  dt  Sodome ,  dont  on  dit  Ttrtullien 
auteur ,  on  s'exprime  encore  plus  énergiquement  : 

Dicitur  ix  vivens  aliofub  corport/exiis 
Mififidjolito  difpungere/anguine  mtnjes. 

C'eft  ce  qu'un  poète  du  temps  de  Henri  II  A 
traduit  ainii  dans  fon  ftyle  gaulois  : 

La  femme  à  Loth ,  quoique  fel  devenue  , 
Eft  femme  encor;  car  elle  a  fa  menftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  auffi  le  pays  des 
fables.  C'eft  vers  les  cantons  de  l'Arabie  pétrée,  c'eft 

(/)  Uv.  IV ,  chip.  II. 
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dans  ces  déferts  que  les  ancitns  mythologiftes  préten- 
dent que  Myrrha ,  petite-fille  d'une  fiatue  ,  s'enfuit 
après  avoir  couché  avec  fon  père ,  comme  les  filles 
de  Loih  avec  le  leur ,  &  qu'elle  fut  métamorphofée 
en  larbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  profonds 
mythologiftes  afiurent  qu'elle  s'enfuit  dans  TArabie 
heureufe;  &  cette  opinion  eft  auffi  foutenable  que 
l'autre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s'efi  encore  avifé  d'examiner  le  terrain  de  Sodome, 
fon  afphalte ,  fon  fel ,  fes  arbres  &  leurs  fruits  »  de 
pefer  l'eau  du  lac ,  de  i'analyfer ,  de  voir  fi  les  matières 
fpécifiquement  plus  pelantes  que  l'eau  ordinaire  y 
fumagent ,  &  de  nous  rendre  un  compte  fi  délie  de 
rhifioire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de  Jérufalem 
n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recherches  :  ce  défert  eft 
devenu  infefté  par  des  Arabes  vagabonds  qui  courent 
jufqu'à  Damas ,  qui  fe  retirent  dans  les  cavernes  des 
montagnes  ,  8c  que  l'autorité  du  bâcha  de  Damas  n  a 
pu  encore  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font  fort  peu 
infiruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Afphaltide. 

Il  eft  bien  trifte  pour  les  doâes  que  parmi  tous 
les  fodomites  que  nous  avons,  il  ne  s'en  foit  pas 
trouvé  un  feul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de  leur 
capitale. 

ASSASSIN,    ASSASSINAT. 

Section     première. 

XM  OM  corrompu  du  mot  Ehijfejftn.  Rien  neft  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal  entendre  ,  mal  répéter  «  mal  écTÛre  dans  leur 
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propre  langue  ce  qu  ils  ont  mal  compris  dans  une 
langue  abfolument  étrangère ,  &  de  trompg:  enfuite 
leurs  compatriotes  enfe  trompant  eux-mêmes.  L  erreur 
s'établit  de  bouche  en  bouche  8c  de  plume  en  plume  : 
il  faut  des  liècles  pour  la  détruire. 

Il  y  avait  du  temps  des  croifades  un  malheureux 
petit  peuple  de  montagnards  ,  habitant  dans  des 
cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  brigands  éli- 
faient  un  chef  qu'ils  nommaient  Chik  Elchaffiffin* 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  cfuk  , 
fignifîe  vieux  originairement ,  de  même  que  parmi 
nous  le  titre  dcjeigneyr  vient  dtjmior  vieillard,  &:  que 
Itiaot, graf  ^  comte  ^vtyxt  dire  vieux  chez  les  Allemands. 
Car  anciennement  le  commandement  civil  fut  toujours 
déféré  aux  vieillards  chez  prefque  tous  les  peuples. 
Ënfuite  le  commandement  étant  devenu  héréditaire , 
le  titre  de  chik^  de  graf^  àtjeigneur ,  de  comte  ^  a  été 
donné  à  des  enfans  ;  8c  les  Allemands  appellent  un 
bambin  de  quatre  ans  «  monfieur  le  comte ,  c'eft-à-dire , 
monjieur  le  vieux» 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  montagnards 
arabes  ,  le  vieil  de  la  montagne  ,  8c  s'imaginèrent  que 
c'était  un  très-grand  prince ,  parce  qu  il  avait  fait  tuer 
8c  voler  fur  le  grand  chemin  un  compte  de  Mont/errai 
ic  quelques  autres  feigneurs  croifés.  On  nomma  ces 
peuples  les  ajfaffins ,  8c  leur  chik  le  roi  du  va/le  pays  des 
ajfajljîns.  Ce  vafte  pays  contiejU  cinq  à  fix  lieues  de 
long  fur  deux  à  trois  de  large  dans  Tanti-Liban ,  pays 
horrible,  femé  de  rochers,  comme  Teft  prefque  toute  la 
Palefline ,  mais  entre-coupé  de  prairies  afiez  agréables , 
8c  qui  nourriflent  de  nombreux  troupeaux ,  comme 
latteftent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'Alep  à 
Damas. 
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Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aflaflins  ne  pouvait  être 
qu  un  petit  chef  de  bandits ,  puifqu  il  y  avait  alors 
un  foudan  de  Damas  qui  ^tait  très-puiCfant. 

Nos  romanciers  de  ces  temps-là ,  aufli  chimériques 
que  les  croifés  ,  imaginèrent  d'écrire  que  le  grand 
prince  des  aflaflins ,  en  1236,  craignant  que  le  roi 
de  Francç  Louis  IX ,  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler,  ne  fe  mit  à  la  tête  d une  croifade ,  &  ne  vînt 
lui  ravir  fes  Etats ,  envoya  deux  grands  feigneurs  de  ut 
cour ,  des  cavernes  de  Tanti-Liban  à  Paris  pour  aflaf<« 
finer  ce  roi  ;  mais  que  le  lendemain  ayant  appris 
combien  ce  prince  était  généreux  &  aimable ,  il 
envoya  en  pleine  mer  deux  autres  feigneurs  pour 
contremander  laflaflinat  :  je  dis  en  pleine  mer ,  car 
ces  deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis ,  &  les  deux 
autres  pour  lui  fauver  la  vie ,  ne  pouvaient  faire  leur 
voyage  qu  en  s'embarquant  à  Joppé  qui  était  alors  au 
pouvoir  des  croifés ,  ce  qui  redouble  encore  le  merveil- 
leux de  Tentreprife.  Il  fallait  que  les  deux  premiers 
euflent  trouvé  un  vaifleau  de  croifés  tout  prêt  pour 
les  tranlporter  amicalement ,  k  les  deux  autres  encore 
un  autre  vaifleau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres  »  quoique  JoinviUt 
contemporain ,  qui  alla  fur  les  lieux»  n  en  dife  mot. 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  rhiftoire. 

Le  jéfuite  Maimbourg^  le  jéfuite  Daniel ^  vingt  autres 
jéfuites ,  Mêlerai  i  quoiqu'il  ne  foit  pas  jéfuite ,  répètent 
cette  abfurdité.  Labbé  Véli  ,  dans  fon  Hiftoire  de 
France^  la  redit  avec  complaifance ,  le  tout  fans  aucune 
difcuflion  »  fans  aucun  examen ,  &  fur  la  foi  d  un 
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Guillaume  de  JVangis  qui  écrivait  environ  foîxante  ans 
après  cette  belle  aventure ,  dans  un  temps  où  Ton  ne 
compilait  Thiftoire  que  fur  des  bruits  de  ville. 

jSi  Ton  n  écrivait  que  les  chofes  vraies  &  utiles , 
f  immenlité  de  nos  livres  d'hifloire  fe  réduirait  à  bien 
peu  de  chofe;  mais  on  faurait  plus  8c  mieux. 

On  a  pendant  lix  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux 
de  la  montagne ,  qui  enivrait  de  voluptés  fes  jeunes 
élus  dans  fes  jardins  délicieux ,  leur  fefait  accroire 
qu  ils  étaient  en  paradis ,  8c  les  envoyait  enfuite  aiïaf* 
finer  des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un 
paradis  étemel. 

Vers  le  levant,  le  vieil  de  la  montagne 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau, 

Craint  n^était-il  pour  Timmenfe  campagne 

Qu  il  pofledât,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  &  d^argent;  mais  parce  qu'au  cerveau 

De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes , 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

Il  choififfait  entr'eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  fefait  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  fens  perceptible, 

(  Du  paradis  de  fon  légiflateur.  ) 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur , 

Qui  ne  derdnt  très-croyable  8c  fen&ble 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on  ? 

On  les  fefait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  fens  8c  raifon. 

En  cet  état ,  privés  de  connaiflance  , 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux , 

Ombrages  frais ,  jardins  délicieux. 

Là  f&  trouvaient  tendrons  en  abondance. 
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Plus  que  maillés  8c  beaux  par  excellence, 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  fe  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui  leur  boiflbn  cuvée , 

S'émerveillaient  de  voir  cette  cuvée 

Et  fe  croyaient  habitans  devenus 

Des  champs  heureux  qu'afligne  à  fes  élus 

Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance  , 

Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danfc. 

Au  gazouillis  des  oifeaux  de  ces  bois , 

Au  foQ  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  rof&gnols  :  il  n'eft  plaifir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer. 

Et  de  leurs  fens  perdre  l'entier  ufage. 

On  les  fefait  auffitôt  reporteur 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 

Qu'arrivait-il  ?  ils  croyaient  fermement 

Que  quelques  jours  de  femblables  délices 

Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment , 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices , 

Ils  fiflent  chofe  agréable  à  Mahom , 

Servant  leur  prince  en  toute  occafion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 

Qu'il  avait  gens  à  la  dévotion , 

Déterminés  :  &  qu'il  n'était  empire 

Plus  redouté  que  le  fien  ici-bas. 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  de  la  Fontaine  ^ 
aux  vers  faibles  près  ;  Se  il  y  a  cent  anecdotes  hiftoriques 
qui  n  auraient  été  bonnes  que  là. 
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Section     II. 

JLj^assassinat  étant,  après  rempoifonnement » 
le  crime  le  plus  lâche  &  le  plus  puniflable ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur 
dans  un  homme  dont  la  raifon  fingulière  n'a  pas  tou- 
jours été  d'accord  avec  la  raifon  des  autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile  ^  d'élever  un 
jeune  gentilhomme ,  auquel  il  fe  donne  bien  de  garde 
de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit  dans 
l'école  militaire ,  comme  d'apprendre  les  langues  ,  la 
géométrie,  la  taâique,  les  fortifications,  l'hiftoire  de 
fon  pays  ;  il  eft  bien  éloigné  de  lui  infpirer  l'amour 
de  fon  roi  &  de  fa  patrie ,  il  fe  borne  à  en  faire  un 
garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme  menui- 
fier ,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un  foufflet ,  au 
lieu  de  les  rendre  8c  de  fe  battre ,  affàjjint  prudemment 
fon  homme.  Il  cîi  vrzx  qnt  Molière ,  en  plaifantant  dans 
l'Amour  peintre,  dit  qn a/fa^ffiner  ejl  le  plusjur;  mais 
l'auteur  du  roman  prétend  que  c'eft  le  plus  raifonnable 
&  le  plus  honnête.  Il  le  dit  très-férieufement  ;  &  dans 
l'immenfité  de  fes  paradoxes  ,  c'eft  une  des  trois  ou 
quatre  chofes  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même 
efprit  de  fagefle  &:  de  décence  qui  lui  fait  prononcer 
qu'un  précepteur  doit  fouvent  accompagner  fon 
difciple  dans  un  lieu  de  proftitution ,  (<r)  le  fait  décider 
que  ce  difciple  doit  être  un  aflaffin,  Ainfi  l'éducation 
que  donne  Jean-Jacques  à  un  gentilhomme ,  confifte 
à  manier  le  rabot ,  &  à  mériter  le  grand  remède  8c  la 
corde. 

(  «  )  Emilt^  tome  III ,  page  s6i. 
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Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'empreflent 
à  donner  de  tels  précepteurs  à  leiurs  enfans.  Il  nous 
femble  que  le  roman  à^ Emile  s*écarce  un  peu  trop  des 
maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  :  mais  aufli  il 
faut  avouer  que  notre  (iècle  s*eft  fort  écarté  en  tout  du 
grand  fiècle  de  Louis  XIV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Diâionnaire  encyclopédique  de  ces  horreurs  infenfées. 
On  y  voit  fouvent  une  philofophie  qui  femble  hardie; 
maïs  non  pas  cette  bavarderie  atroce  8c  extravagante , 
que  deux  ou  trois  fous  ont  apptlét  philofophie ,  &  que 
deux  ou  trois  dames  appelaient  éloquence. 

ASSEMBLÉE. 

X  £  R  M  £  général  qui  convient  également  au  profane  » 
au  facré ,  à  la  politique  ,  à  la  fociété ,  au  jeu ,  à  des 
hommes  unis  par  les  lois ,  enfin  à  toutes  les  occafions 
où  il  fe  trouve  pluiieurs  perfonnes  enfemble. 

Cette  exprelfion  prévient  toutes  les  difputes  de  mots  » 
Se  toutes  les  fignifications  injurieufes  par  lefquelles  les 
hommes  font  dans  Thabitude  de  défigner  les  fociétés 
dont  ils  ne  font  pas. 
L'aflcmblée  légale  des  Athéniens  s^appelait  Eglife.  {*) 
Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à  la  convo- 
cation des  catholiques  dans  un  même  lieu ,  nous  ne 
donnions  pas  d'abord  le  nom  d'églife  à  l'aflemblée  des 
proteftans  ;  on  difait  une  troupe  de  huguenots  ;  mais  la 
politefle  banniflant  tout  terme  odieux ,  on  fe  fervit  du 
mot  ajfetnblée  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  l'Eglife  dominante  donne  le  nom 

(  *  )  Voyez  E^lift. 
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d'aflemblée ,  Meeting ,  aux  églifes  de  tous  les  non-i 
conformiftes. 

Le  mot  d'a/fmbUe  eft  celui  qui  convient  le  mieux , 
quand  pluCeurs  perfonnes  en  afTez  grand  nombre  font , 
priées  de  venir  perdre  leur  temps  dans  une  maifon 
dont  on  leur  fait  les  honneurs  ,  8c  dans  laquelle  on 
joue  »  on  caufe  ,  on  foupe ,  on  danfe  ,  8cc.  S*il  n  y  a 
qu'un  petit  nombre  de  priés  ,  cela  ne  s'appelle  point 
affèmblée;  cefl  un  rendez -vous  d'amis ,  8c  les  amis  ne 
font  jamais  nombreux. 

Les  aflemblées  s'appellent  en  italien  converjatione  » 
ridoUo.  Ce  mot  ridolio  eft  proprement.ee  que  nous 
entendions  par  réduit  ;  mais  réduit  étant  devenu  parmi 
nous  un  terme  de  mépris,  les.gazetiers  ont  traduit 
ridotto  par  redoute.  On  lifait ,  parmi  les  nouvelles 
importantes  de  l'Europe ,  que  pluiieurs  feigneurs  de 
la  plus  grande  conlldération  étaient  venus  prendre  du 
chocolat  chez  la  princeffe  Borghefe ,  8c  qu'il  y  avait  eu 
redoute.  On  avertiffait  l'Europe  qu'il  y  aurait  redoute 
le  mardi  fuivant  chez  fon  excellence  la  marquife  de 
Santa-Jior. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des  nouvelles 
de  guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véritables 
redoutes  qui  fignifient  en  effet  redoutables ,  8c  d'où  l!on 
tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas 
aux  ridotti  pacifici;  on  eft  revenu  au  mot  affembUe  qui 
eft  le  feul  convenable. 

On  s'eft  quelquefois  fervi  de  celui  de  rendez-vous  : 
mais  il  eft  plus  fait  pour  une  petite  compagnie ,  8c 
furtout  pour  deux  perfonnes. 
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ASTROLOGIE. 

I  /astrologie  pourrait  s'appuyer  fur  de  meilleurs 
fondemens  que  la  magie.  Car  fi  perfonne  n  a  vu  ni 
Farfadets  ,  ni  Lémures ,  ni  Divts ,  ni  Ptris ,  ni  Démons  ^ 
ni  Cacodèmons ,  on  a  vu  fouvent  des  prédiâions  d'aftro- 
logues  réuflir.  Que  de  deux  aftrologues  confultcs  fur 
la  vie  d'un  enfant  8c  fur  la  faifon ,  l'un  dife  que  l'enfant 
vivra  âge  d'homme ,  l'autre  non  ;  que  Fim  annonce  la 
pluie ,  8c  l'autre  le  beau  temps  ;  il  eft  bien  clair  qu'il 
y  en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  aftrologues ,  c'efl  que  le  ciel  a 
changé  depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été  données.  Le 
foleil^qui  àl'équinoxeétait  dans  le  bélier  du  temps  des 
Argonautes,  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  taureau  ;  Scies 
aftrologues ,  au  grand  malheur  de  leur  art ,  attribuent 
aujourd'hui  à  une  maifon  du  foleil  ce  qui  appartient 
viûblement  à  une  autre.  Cependant  ce  n'eft  pas  encore 
une  raifon  démonftrative  contre  l'aftrologie.  Les 
maîtres  de  l'art  fe  trompent  ;  mais  il  n  efi  pas  démontré 
que  l^t  ne  peut  exifter. 

Il  n'y  a  pas  d'abfurdité  à  dire  !  Un  tel  enfant  eft 
né  dans  le  croiflant  de  la  lune ,  pendant  une  faifon 
orageufe ,  au  lever  d'une  telle  étoile  ;  fa  conftitution  a 
été  faible ,  8c  fa  vie  malheureufe  8c  courte  ;  ce  qui  eft 
le  partage  ordinaire  des  mauvais  tempéramens  :  au 
contraire ,  celui-ci  eft  né  quand  la  lune  eft  dans  fon 
plein ,  le  foleil  dans  fa  force ,  le  temps  ferein ,  au  lever 
d'une  telle  étoile  ;  fa  conftitudon  a  été  bonne ,  fa  vie 
longue  8c  heureufe.  Si  tes  obfervadons  avaient  été 
répétées ,  fi  elles  s'étaient  trouvées  juftes  ,  l'expérience 
eût  pu  au  bout  de  quelques  milliers  de  fièdes  former 
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un  art  dont  il  eût  été  difficile  de  douter  :  on  aurait 
penfé ,  avec  quelque  vraifemblance  ,  que  les  hommes 
font  comme  les  arbres  &  les  légumes ,  qu'ilr  ne  faut 
planter  &  femer  que  dans  certaines  faifons.  Il  n  eût 
fervi  de  rien  contre  les  aftrologues  de  dire  :  Mon  fils 
eft  né  dans  un  temps  heureux ,  &  cependant  il  eft  mort 
au  berceau  :  Talbrologue  aurait  répondu  :  Il  arrive 
fouvent  que  les  arbres,  plantés  dans  la  faifon 'conve- 
nable ,  périflent  ;  je  vous  ai  répondu  des  aftres ,  mais 
je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  conformation 
que  vous  avez  communiqué  à  votre  enfant.  Uaftrologie 
n  opère  que  quand  aucune  caufe  ne  s'oppofe  au  bien 
que  les  aftres  peuvent  faire. 

On  n  aurait  pas  mieux  réuffi  à  décréditer  Tafirologie 
en  difant  :  De  deux  enfans  qui  font  nés  dans  la  même 
minute ,  Tun  a  été  roi ,  Tautre  n  a  été  que  marguillier 
de  fa  paroifle  :  car  on  aurait  très-bien  pu  fe  défendre , 
en  fefant  voir  que  le  payfan  a  fait  fa  fortune  lorfqu'il 
eft  devenu  marguillier ,  comme  le  prince  en  devenant 
toi. 

Et  fi  on  alléguait  qu  un  bandit  que  SixU-Quint  fit 
pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Quint ,  qui 
de  gardeur  de  cochons  devint  pape ,  les  aftrologues 
diraient  qu  on  s  eft  trompé  de  quelques  fécondes  ,  & 
qu*il  eft  impoflible  dans  les  règles ,  que  la  même  étoile 
donne  la  dare  &  la  potence.  Ce  n  eft  donc  que  parce 
qu  une  foule  d'expériences  a  démenti  les  prédiâions , 
que  les  hommes  fe  font  aperçus  à  la  fin  que  Fart  eft 
illufoire  ;  mais ,  avant  d'être  détrompés ,  ils  ont  été 
long-temps  crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathémadciens  de  fEurope , 
nommé  Stofflcr ,  qui  floriffait  aux  quinzième  8c  feizième 

fièclcs  , 
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fiècles,  &  qui  travailla  long -temps  à  la  réforme  du 
calendrier  propofée  au  concile  de  Confiance,  prédit  un 
déluge  univerfel  pour  Tannée  1 5  24.  Ce  déluge  devait 
arriver  au  mois  de  février ,  &  rien  n'eft  plus  plaufîble  ; 
car  Saiumc ,  Jupiter  &  Mars  fe  trouvèrent  alors  en 
conjonâion  dans  le  figne  des  poiflbns.  Tous  les 
peuples  de  TEurope  ,  de  TAfie  8c  de  TAfrique ,  qui 
entendirent  parler  de  la  prédiâion ,  lurent  confiemés. 
Tout  le  monde  s'attendit  au  déluge  malgré  Tarc-èn* 
ciel.  Plu&eurs  auteurs  contemporains  rapportent  que 
les  habitans  d^s  provinces  maritimes  de  TAllemagne 
s'empreflaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres  à  ceux 
qui  avaient  le  plus  d'argent ,  &:  qui  n  étaient  pas  fî 
crédules  queux.  Chacun  fe  muniflait  d'un  bateau 
comme  d'une  arche.  Un  doâeur  de  Touloufe  nommé 
Àuriol  fit  faire  (urtout  une  grande  arche  pour  lui ,  fa 
famille  &  fes  amis  :  on  prit  les  mêmes  précautions 
dans  une  grande  partie  de  l'Italie.  Enfin  le  mois  de 
février  arriva ,  8c  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  : 
jamais  mois  ne  fut  plus  fec ,  &  jamais  les  aftrologues 
ne  furent  plus  embarraifés.  Cependant  ils  ne  furent 
ni  découragés ,  ni  négligés  parmi  nous  ;  prefque  tous 
les  princes  continuèrent  de  les  confulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince  ;  cependant  le 
célèbre  comte  de  BoulainvilUers ,  &  un  italien  nommé 
Cohrmc  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à  Paris , 
me  prédirent  l'un  8c  l'autre  que  je  mourrais  infailli* 
blement  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu  la  malice 
de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  années  (^)  de 
je  leur  demande  humblement  pardon. 

(  *  )  C«t  article  fut  imprima  pour  la  première  foîi  dansTcdltion  de  175  7, 

Diâiann.  philojoph.  Tome  II,  P 
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Et  encore  quelques  réflexions  fur  tajlrologie. 


M 


.Dtnjalq}!!  a  été,  fi  je  ne  me  trompe,  bibliothécaire 
de  Tempereur  François  I,  a  rendu  compte  de  la  manière 
dont  un  pur  inftinâ  dans  fon  enfance  lui  donna  les 
premières  idées  d'aftronomie.  Il  contemplait  la  lune 
qui ,  en  s'abaiflant  vers  le  couchant ,  femblait  toucher 
aux  derniers  arbres  d'un  bois  ;  il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres  ;  il  y  courut ,  8c  fut 
étonné  de  la  voir  au  bout  de  Thorizon. 

Les  jours  fuivans  la  curiofité  le  força  de  fuivre  le 
cours  de  cet  aftre ,  8c  il  fut  encore  plus  furpris  de  le 
voir  fe  lever  8c  fe  coucher  à  des  heures  diflPérentes. 

Les  formes  diverfcs  qu'il  prenait  de  femaine  en 
femaine ,  fa  difparition  totale  durant  quelques  nuits , 
augmentèrent  fon  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire 
un  enfant  était  d'obferver  8c  d'admirer  ;  c'était  beau- 
coup ;  il  n'y  en  a  pas  un  fur  dix  mille  qui  ait  cette 
curiofité  8c  cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  entière , 
fans  autre  livre  que  le  ciel  8c  fans  autre  maître  que 
fes  yeux.  Il  s'aperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient 
point  entr'elles  de  pofition.  Mais  le  brillant  de  l'étoile 
de  Vénus  fixant  fes  regards  ,  elle  lui  parut  avoir  un 
cours  particulier  à  peu  près  comme  la  lune  ;  ill'obferva 
toutes  les  nuits  ,  elle  difparut  long-t^^ips  à  fes  yeux  » 
8c  il  la  revit  enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au  lieu  de 
l'étoile  du  foir. 

La  route  du  foleil,  qui  de  mois  en  mois  fe  levait  & 
fe  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  differens  ,  ne  lui 
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échappa  point  ;  il  marqua  les  folftices  avec  deux 
piquets, fans  favoir  ce  que  c'était  que  les  folftices.  (i) 
Il  me  femble  qu'on  pourrait  profiter  de  cet  exemple 
pour  enfeigner  Taftronomie  à  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans ,  beaucoup  plus  facilement  que  cet  enfant  extraor- 
dinaire dont  je  parle  n'en  apprit  par  lui-même  les 
premiers  élémens. 

C'eft  d'abord  un  fpeâacle  très-attachant  pour  un 
cfprit  bien  difpofé  par  la  nature  ,  de  voir  que  les 
différentes  phafes  de  la  lune  ne  font  autre  chofe  que 
celles  d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait  tourner 
un  flambeau  qui  tantôt  en  laifle  voir  un  quart,  tantôt 
une  moitié ,  Se  qui  la  laifle  invilible  quand  on  met  un 
corps  opaque^ntr'elle  8c  le  flambeau*  C'eft  ainû  qu'en 
ufa  Galilée  lorfqu'il  expliqua  les  véritables  principes 
de  Taftronomie  devant  le  doge  8c  les  fénateursdeVenife 
fur  la  tour  de  S^  Marc  ;  il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  effet ,  non-feulement  un  enfant ,  mais  un  homme 
mûr  qui  n'a  vu  les  conftellations  que  fur  des  cartes  , 
a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître  quand  il  les 
cherche  dans  le  ciel.  L'enfant  concevra  très-bien  en 
peu  de  temps  les  caufes  de  la  courfeapparentedufoleil 
8c  de  la  révolution  journalière  des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  furtout  les  conftellgtions  àl'aidede  ces 
quatre  vers  latins ,  faits,  par  un  aftronome  il  y  a  envi- 
ron cinquante  ans ,  8c  qui  ne  font  pas  aflez  connus. 
Delta  aries^  perfeum  taurus  ^  geminique  capellam  , 
A7/  cancer^  plauftrum  leo  ^  virgo  comam^  atque  bootem  , 
Libra  anguem^  anguiferumfertfcorpius^  Antinoum  arcus^ 
Delpkinum  caper  ^  amphora  equos ,  Cepheida  pifces. 

(  *  )  Jl  n^eft  pcat-êtie  pai  inutile  de  iàire  obfciveT  ici  que  cet  enfiint ,  qui 
(kvint  un  homine  de  kttrcs  trèt-infbuit  8c  d\m  cfprit  original  &  piqvant , 
t^oàX  janali  que  dct  connaiflàncq  trèf-mcdiocitt  en  gflronomie. 
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Les  fyftèmcs  de  Piolémée  &  de  Ticho-Brahi  ,  ne 
inéritent  pas  qu'on  lui  en  parle  puîfqu'ils  font  faux  ; 
ils  ne  peuvent  jamais  fervir  qu'à  expliquer  quelques 
paflages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs 
de  Tantiquité  ;  par  exemple ,  dans  le  fécond  livre  des 
Métamorphofes  ai  Ovide  ^  le  foleil  dit  à  PhàêUm  : 

Adde  quod  ajfiduâ  rapitur  veriigine  cœlum , 
Nùor  in  adverfum  ^nec  me^  qui  calera^  vincU 
Impelus  ,  6-  rapido  contrarias  evehar  orhi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  Pempyrée, 
Je  réfifte  moi  feul ,  moi  feul  je  fuis  vainqueur  ^ 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  courfe  aflurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fefait  tourner 
un  prétendu  firmament  en  vingt* quatre  heures  d'un 
mouvement  impoflible  »  &  du  foleil  qui,  entraîné  par 
ce  premier  mobile ,  s'avançait  pourtant  infenfiblement 
d'Occident  en  Orient  par  un  mouvement  propre  qui 
n'a  aucune  caufe  »  ne  ferait  qu'embarrafTec  un  jeune 
commençant. 

Il  fuffit  qu'il  fâche  que  foit  que  la  terre  tourne  fur 
elle-même  &  autour  du  foleil ,  foit  que  le  foleil  achève 
fa  révolution  en  une  année ,  les  apparences  font  à  peu 
près  les  mêmes  »  8c,  qu  en  aftronomie  on  cft  obligé  de 
juger  par  fes  yeux  avant  que  d'examiner  les  chofcsen 
phyficien; 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes  de  lune 
&  de  foleil ,  &  pourquoi  il  n'y  en  a  point  tous  les  mois. 
U  lui  femblera  d  abord  que  le  foleil  fe  trouvant  chaque 
mois  en  oppofition  ou  en  conjonâion  avec  la  lune  , 
nous  devrions  avoir  chaque  mois  une  éclîpfe  de  lune 
&  une  de  foleil.  Mais  dès  qu'il  faura  que  ces  deux 
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aftresne  fe  meuvent  point  dans  un  même  plan  8c  font 
xarement  fur  la  même  ligne  avec  la  terre  ,  il  ne  fera 
plus  furpfis. 

On  lui  fera  aifément  comprendre, comment  on  a 
pu  prédire  les  éclipfes  en  connaiflant  la  ligne  circu- 
laire dans  laquelle  s'accompliiTent  le  mouvement 
apparent  du  foleil  &  le  mouvement  réel  de  la  lune. 
On  lui  dira  que  les  obfervateurs  ont  fu  ,  par  Texpé* 
rience  Se  par  le  calcul ,  combien  de  fois  ces  deux  aftres 
fe  font  rencontré  précifément  dans  la  même  ligne 
avec  la  terre  en  dix-neuf  années  &  quelques  heures. 
Après  quoi  ces  a/lres  paraiflent  recommencer  le  même 
cours  ;  de  forte  qu'en  fefant  les  correâions  nécellaires 
aux  petites  inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf 
années  »  on  prédifait  au  jufte  quel  jour ,  quelle  heure 
&  quelle  minute  il  y  aurait  une  éclipfe  de  lune  ou  de 
foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aifément  dans  la 
tête  d'un  enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  préceflîon  des  équinoxes  même  ne  Teffrayera 
pas.  On  fe  contentera  de  lui  dire  que  le  foleil  a  paru 
avancer  continuellement  dans  fa  courfe  annuelle  d'un 
degré  en  fotxaate  Se  doui&e  ans  vers  TOrient ,  ic  que 
c'eft  ce  que  voulait  dire  Oaidc  par  ce  vers  que  nous 

avons  cité  : 

CoQirarius  ivihor  orbi. 

ifyi  carncse  eil  contraire  au  mouvement  des  cieux. 

Âinfi  le  bélier ,  dans  Lequel  le  foleil  entrait  autrefois 
au  comm€«iceiiae9»t  du  printemps ,  ed  aujourd'hui  4 
là,  place  où  était  le  taureau  ;  &  cou^  les  almaaachis 
ont  tort  de  caotiquer  ,  par  un  refpeâ  ridicule  pour 
Tamiquité  ^  i  placer  Tentrée  du  foleil  dans  le  bélier 
nw  priegaier  j^pr  4u  printemps. 

F  3 


86        A    s    T    R    O    ,N    O    M    ï    £• 

Quand  on  commence  à  poiïeder  quelques  principes 
d*aftronomie  ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les 
inftitutions  de  M.  le  Mannier  8c  tous  les  articles  de 
M.  à^AUmbert  dans  TEncyclopédie  concernant  cette 
fcience.  Si  on  les  raflfemblait  ,  ils  feraient  le  traité  le 
plus  complétée  le  plus  clair  que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé 
dans  le  ciel ,  8c  de  Tentrée  du  foleil  dans  d'autres 
conftellations  que  celles  qu'il  occupait  autrefois ,  était 
le  plus  fort  argument  contre  les  prétendues  règles  de 
Taftrologie  judiciaire.  Il  ne  parait  pas  cependant 
qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve  avant  notre  fiècle 
pour  détruire  cette  extravagance  univerfelle  ,  qui  a  fi 
long-temps  infeâé  le  genre-humain ,  8c  qui  eft  encore 
fort  en  vogue  dans  la  Perfe, 

Un  homme  né ,  félon  Talmanach ,  quand  le  foleil 
était  dans  le  figne  du  lion  ,  devait  être  néceflairement 
courageux  ;  mais  malheureufement  il  était  né  en  effet 
fous  le  figne  de  la  vierge  ;  ainfi  il  aurait  fallu  que  Gauric 
8c  Miclul  Morin  enflent  changé  toutes  les  règles  dç 
leur  art. 

Une  chofe  aflez  plaifante ,  c'eft  que  toutes  les  lois 
de  raftrologie  étaient  contraires  à  celles  de  Taflronomie. 
Les  miférables  charlatans  de  l'antiquité  8c  leurs  fots 
difciples  ,  qui  ont  été  fi  bien  reçus  8c  fi  bien  payés 
chez  tous  les  princes  de  l'Europe  ,  ne  parlaient  que  de 
Mars  8c  de  Vénus  ftationnaires  8c  rétrogrades.  Ceux 
qui  avaient  Mars  ftationnaire ,  devaient  être  toujours 
vainqueurs.  Vénus  ftationnaire  rendait  tous  les  amans 
heureux.  Si  on  était  né  quand  Vénus  était  rétrograde  , 
c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  eft 
que  les  aftres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades  rA 
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ftationnaires  :  Se  il  fufiirait  d  une  légère  connaiflance 
de  Toptique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'eft-il  pu  faire  que  malgré  la 
phyfiqufe  &  la  géométrie  ,  cette  ridicule  chimère  de 
l'afirologie  ait  dominé  jufqu*à  nos  jours  au  point  que 
nous  avons  vu  des  hommes  difiingués  par  leurs 
connaiflances ,  8c  furtout  très-profonds  dans  Thiftoire , 
entêtés  toute  leur  vie  d'une  erreur  fi  méprifable  ?  Mais 
cette  erreur  était  ancienne  ,  &  cela  fuffit. 

Les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les  Juifs  avaient 
prédit  l'avenir ,  donc  on  peut  aujourd'hui  le  prédire. 
On  enchantait  les  ferpens ,  on  évoquait  des  ombres  ; 
donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  &  enchan- 
ter  des  ferpens.  Il  n  y  a  qu'à  favoir  bien  précifémcnt 
la  formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne  fait  plus  de 
prédiâions ,  ce  n  eft  pas  la  faute  de  Fart ,  c'eft  la  faute 
des  artiftes.  Michel  Mot  in  efi  mort  avec  fon  fecret. 
C'eft  ainfi  que  les  alchimiftes  parlent  de  la  pierre 
pbilofophale.  Si. nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd'hui , 
difent-ils ,  c'eft  que  nous  ne  fommes  pas  encore  affez 
au  fait  ;  mais  il  eft  certain  qu'elle  eft  dans  la  clavicule 
de  Salomon  ;  8c  avec  cette  belle  certitude ,  plus  de 
deux  cents  familles  fe  font  ruinées  en  Allemagne  8c 
en  France. 

*  Ne  vous  étonnez  donc  point  fi  la  terre  entière  a  été 
la  dupe  de  l'aftrologie.  Ce  pauvre  raifonnement ,  il  y 
a  de  faux  prodiges ,  donc  il  y  en  a  de  vrais  ^  n'eft  ni  d'un 
philofophe  ni  d'un  honune  qui  ait  connu  le  monde. 

Cela  efi  faux  é  ahfurde,  donc  cela  fera  cru  par  la  muU 
titude.  Voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez -vous  encore  moins  que  tant  d'hommes, 
d'ailleurs  très -élevés  au-defius  du  vulgaire,  tant  de 
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princes  ,  tant  de  papes  ,  qu  on  n'aurait  pas  trompés 
fur  le  itioindre  de  leurs  intérêts  ,  aient  été  fi  ridicule^ 
ment  féduits  par  cette  împerdnence  de  Fattrologie.  Ils 
étaient  très-orgueilleux  &  très  -  ignorans.  Il  n  y  avait 
d  étoiles  que  pour  eux  ;  le  refte  de  lunivers  était  de  la 
canaille  dont  les  étoiles  ne  fe  mêlaient  pas.  Us  reflem- 
blaient  à  ce  prince  qui  tremblait  d'une  comète,  &  qui 
répondait  gravement  à  ceux  qui  ne  la  craignaient  pas  : 
Vous  en  par Uz  fort  à  votre  aife,  vous  rCêtes  pas  princes. 

Le  fameux  duc  Valftein  fut  un  des  plus  infatués  de 
cette  chimère.  Il  fe  difait  prince ,  &  par  conféquent 
penfait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout  exprès 
pour  lui.  Il  n'affiégeait  une  ville  >  il  ne  livrait  une 
bataille  qu  après  avoir  tenu  fon  confeil  avec  le  cieL 
Mais  comme  ce  grand-homme  était  fort  ignorant ,  il 
avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un  fripon  d'ita- 
lien, nommé  y ean-BapiiJle  Séni  t  auquel  il  entretenait 
un  carrofle  à  fix  chevaux ,  &  donnait  la  valeur  de  vingt 
mille  de  nos  livres  de  penfion.  Jean^BaptiJU  Sera  ne 
put  jamais  prévoir  que  Valftein  ferait  affairmé  par  les 
ordres  de  fon  gracieux  fouverain  Ferdinand  11^  &  que 
lui  Séni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  favoir  de  l'avenir 
que  par  conjeâures.  Ces  conjcâures peuvent  êtrefifortes 
qu'elles  approcheront  d  une  certitude.  Vous  voyez  une 
baleine  avaler  un  peut  garçon  ;  vous  pourrez  parier 
dix  mille  contre  un  qu'il  fera  mangé ,  mais  vous  n'en 
êtes  pas  abfolument  fur,  après  les  avcntuies  d*  H^cuU  ^ 
de  Jfonas  &  de  Roland  le  fou  qui  relièrent  fi  long-temps 
dans  le  ventre  d'un  poiflbn. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu  Alhert  le  grand  &  le  car- 
dinal d'Ailli  ont  fait  tous  deux  l'horofcope  de  Jésus- 
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Christ.  Us  ont  lu  évidemment  dans  les  aftres 
combien  de  diables  il  chaflerait  du  corps  des  pofledés , 
&  par  quel  genre  de  mort  il  devait  finir  ;  mais  mal- 
heureufement  ces  deux  favans  aftrqlogues  n  ont  rien 
dit  qu  après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que ,  dans  une  feâe  qui  pafle 
pour  chrétienne ,  on  ne  croit  pas  qu  il  foit  poflible  à 
rintelligence  fupréme  de  voir  lavenir  autrement  que 
fSiruntfuprinu  conjcBurc;  car  l'avenir nexiftant  point, 
c  eft ,  félon  eux ,  une  contiadiâion  dans  les  termes ,  de 
voir  préfent  ce  qui  n  eft  pas. 

ATHÉE. 
Section     I. 

XL  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chrétiens  ,  il 
y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  paraîtra 
d^abord  un  paradoxe ,  8c  qui  à  Texamen  paraîtra  une 
vériic,  ccft  que  la  théologie  avait  fouvent  jeté  les 
efprits  dans  i  athéifme ,  &  qu  enfin  la  philofophie  les 
en  a  redrés.  Il  fallait  en  effet  pardonner  autrefois  aux 
hommes  de  douter  de  la  Divinité ,  quand  les  feuls  qui  la 
leur  annonçaient  difputaientfurfanature.  Les  premiers 
pères  de  FEglife  fefaient  prefque  tous  Dieu  corporel. 
Les  autres  enfuite,  ne  lui  donnant  point  d'étendue, 
le  logeaient  cependant  dans  une  partie  du  ciel  ;  il 
avait  félon  les  uns  créé  le  monde  dans  le  temps ,  8c 
félon  les  autres  il  avait  créé  le  temps  :  ceux-là  lui 
donnaient  un  fils  femblable  à  lui ,  ceux-ci  n  accordaient 
point  que  le  fils  fût  femblable  au  père.  On  difputait 
fur  la  manière  dont  une  troifième  perfonne  dérivait 
des  deux  autres. 
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On  agitait  fi  le  fils  avait  été  compofé  de  deux  per« 
fonnes  fur  la  terre.  Âinfi  la  queftion  était ,  fans  qu  on 
s'en  aperçut ,  s'il  y  avait  dans  la  Divinité  cinq  per-^ 
fonnes,  en  comptant  deux  pourjESUS* Christ  fur  la 
terre  8c  trois  dans  le  ciel  ;  ou  quatre  perfonnes ,  en  ne 
comptant  le  Christ  en  terre  que  pour  une  ;  ou  trois 
perfonnes ,  en  ne  regardant  le  C  H  r  i  s  T  que  comme 
Dieu.  On  difputait  fur  fa  mère ,  fur  la  defcente  dans 
Tenfer  8c  dans  les  limbes ,  fur  la  manière  dont  on  man- 
geait le  corps  de  Thomme-DiEU ,  8c  dont  on  buvait  le 
fang  de  Thomme-DiEU;  8c  fur  fa  grâce,  8c  fur  fes 
faints ,  8c  fur  tant  d'autres  matières.  Quand  on  voyait 
les  confidens  de  la  Divinité  fi  peu  d*accord  entr  eux , 
&  prononçant  anathème  les  uns  contre  les  autres ,  de 
fiècle  en  fiècle ,  mais  tous  d'accord  dans  la  foif  immo* 
dérée  des  richefles  8c  de  la  grandeur  ;  lorfque  d  un 
autre  côté  on  arrêtait  la  vue  fur  ce  nombre  prodigieux 
de  crimes  8c  de  malheurs  dont  la  terre  était  infeâée , 
8c  dont  plufieurs-  étaient  caufés  par  les  difputes  mêmes 
de  ces  maîtres  des  âmes  ;  il  faut  l'avouer ,  il  (emblait 
permis  à  Thomme  raifonnable  de  douter  de  l'exLAence 
d'un  être  fi  étrangement  annoncé ,  8c  à  l'homn&e  fen- 
fible  d'imaginer  qu'un  Dieu  qui  aurait  fait  librement 
tant  de  malheureux  n'exiftait  pas. 

Suppofons ,  par  exemple ,  un  phyficien  du  quinzième 
fiècle  qui  lit  •  dans  la  Somme  de  S^  Thomas ,  ces  paroles  : 
Virtus  cœli  loco  fpernuUis  fufficù  cum  eUmerUis  ^  putrefac- 
tionc  ad  gmeraiioneni  animUium  impcrfeâorim.  La  vertu 
du  cid  au  lieu  deJpermeJuffU  avec  les  ilémens  ù  la  putré^ 
faâion  pour  la  génération  des  animaux  imparfaits.  Voici 
comme  ce  phyficien  aura  raifonné  :  Si  la  pourriture 
fuffit  avec  les  élémenspour  faire  des  animaux  informes . 
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apparemment  qu^un  peu  plus  de  pourriture  ic  un  peu 
plus  de  chaleur  fait  aufli  des  animaux  plus  complets. 
ia  verm  du  ciel  n  eft  ici  que  la  vertu  de  la  nature. 
Je  penferai  donc ,  avec  Epicurt  &  5'  Thomas ,  que  les  . 
hommes  ont  pu  naître  du  limon  de  la  terre  &  des 
rayons  du  foleil  r  c'eft  encore  une  origine  alTez  noble 
pour  des  êtres  fi  malheureux  &  fi  méchans.  Pourquoi 
admettrahje  un  Dieu  créateur  qu'on  ne  me  préfente 
que  fous  tant  d'idées  contradiâoires  8c  révoltantes  ? 
Mats  enfin  la  phyfique  eft  née,  8c  la  philofophie  avec 
elle.  Alors  on  a  clairement  reconnu  que  le  limon  du 
Nil  ne  forme  ni  un  feul  infeâe  ni  un  feul  épi  de  fro- 
ment; on  a  été  forcé  de  reconnaître  par -tout  àt& 
germes ,  des  rapports ,  des  moyens ,  8c  une  correfpon- 
dance  étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a  fuivi  les 
traits  de  lumière  qui  partent  du  foleil  pour  aller  éclairer 
les  globes  8c  Tanneau  de  Saturne  à  trois  cents  millions 
de  lieues ,  8c  pour  venir  fur  la  terre  former  deux  angles 
oppofés  au  fommet  dans  Tœil  d'un  ciron ,  8c  peindre 
la  nature  fur  fa  rétine.  Un  philofophe  a  été  donné 
au  monde  ,  qui  a  découvert  par  quelles  fimples  8c 
fublimes  lois  tous  les  globes  célefies  marchent  dans 
Vabyme de Tefpace.  Ainfi louvrage de  l'univers  mieux 
connu  montre  un  ouvrier,  8c  tant  de  lois  toujours 
confiantes  ont  prouvé  un  légiflateur.  La  faine  philo- 
fophie a  donc  détruit  l'athéifine  à  qui  lobfcure  théo- 
logie  prêtait  des  armes. 

Il  n'eft  refté  qu'une  feule  relfource  au  petit  nombre 
d'efprits  difficiles  qui ,  plus  frappés  des  injufiices  pré- 
tendues (  *  )  d  un  être  fuprême  que  de  fa  fagefle ,  fe 
font  obftinés  à  nier  ce  premier  moteur.  Ils  ont  dit  : 

(  ^  )  Voyez  Vanicle  iu  bùn  jr  du  mât. 
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La  nature  exifte  de  toute  éternité  :  tout  eft  en  mouve^ 
ment  dans  la  nature ,  donc  tout  y  change  continuelle* 
ment.  Or  fi  tout  change  à  jamais  ,  il  faut  que  toutes 
les  corobinaifons  poflibles  arrivent;  donc  la  combinai- 
ion  préfente  de  toutes  les  chofes  a  pu  être  le  feul  effet 
de  ce  mouvement  &  de  ce  changement  éternel.  Prenez 
fixdés,  ily  a  à  la  vérité  46655  à  parier  contre  un 
que  vous  n'amènerez  pas  une  chance  de  fix  fois  fix  ; 
mais  aufli  en  46655  le  pari  eft  égal.  Ainfi,  dans 
rinfinité  des  fiècles,  une  des  combinaifons  infinies  » 
telle  que  Tarrangement  préfent  de  Tunivers  »  n  eft  pas 
impoflible. 

On  a  vu  des  efprits  1  d  ailleurs  ralfonnables ,  féduits 
par  cet  aigument  ;  mais  ils  ne  confidèrent  pas  qu'il  y 
a  rinfini  contr'eux ,  &  qu  il  n  y  a  certainement  pas 
rinfini  contre  Texiftence  de  D  i  £  u.  Ils  doivent  encore 
confidérer  que  fi  tout  change ,  les  moindres  efpèces  des 
chofes  ne  devraient  pas  être  immuables ,  comme  elles 
le  font  depuis  fi  long-temps.  Ils  n  ont  du  moins  aucune 
raifgn  pour  laquelle  de  nouvelles  efpèces  ne  fe  forme- 
raient pas  tous  les  jours.  Ueft  au  contraire  très-probable 
qu'une  main  puiifante ,  fupérieure  à  ces  changemens 
continuels ,  arrête  toutes  les  efpèces  dans  les  bornes 
qu  elle  leur  a  prcfcritcs.  Ainfi  le  philofophe  qui  recon- 
naît un  Dieu  a  pour  lui  une  foule  de  probabilités  qui 
équivalent  à  la  certitude ,  k  lathée  n  a  que  des  doutes. 
On  peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruifent 
Tathéifme  dans  la  philofophie. 

Il  eft  évident  que  ,  dans  la  morale ,  il  vaut  beau- 
coup mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n'en  point 
admettre.  C'eft  certainement  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  qu  il  y  ait  une  divinité  qui  punifle  ce  que 
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la  juftice  humaine  ne  peut  réprimer  ;  mais  auffi  il  eft 
clair  qu  il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu 
que  d'en  adorer  un  barbare  auquel  on  facrifierait  des 
hommes ,  comme  on  a  fait  chez  tant  de  nations. 

Cette  vérité  fera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs  ,  fous  iîoije ,  n^avaient  aucune 
notion  de  l'immortalité  de  Tame  &  d'une  autre  vie. 
Leur  légiflatcur  ne  leur  annonce  de  la  part  de  Dieu 
que  des  récompenfes  8c  des  peines  purement  tempo* 
relies  ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre.  Or 
Màijt  commande  aux  lévites  d'égorger  vingt-trois  mille 
de  leurs  irères ,  pour  avoir  eu  un  veau  d'or  ou  doré. 
Dans  une  autre  occafion ,  on  en  mallacre  vingt-quatre 
mille  pour  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays  ; 
&  douze  mille  font  frappés  de  mort ,  parce  que  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ont  voulu  foutenir  Tarche  qui 
était  prête  à  tomber.  On  peut ,  en  refpeâan  t  les  décrets 
de  la  Providence ,  affirmer  humainement  qu'il  eût 
mieux  valu  pouf  ces  cinquante- neuf  mille  hommes 
qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie,  être  abfolument 
athées  &  vivre ,  que  d'être  égorgés  au  nom  du  Dieu 
qu  ils  reconnaiiTaient. 

11  eft  très-certain  qu'on  n'enfeîgne  point  l'athéifme 
dans  les  écoles  des  lettrés  à  la  Chine  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  ces  lettrés  athées ,  parce  qu'ils  ne  font 
que  médiocrement  philofophes.  Or  il  eft  fur  qu'il  vau- 
drait mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin  ,  en  jouilTant  de 
]a  douceur  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  lois ,  que  d'être 
cxpofé  dans  Goa  à  gémir  chargé  de  fers  dans  les  pri- 
ions de  l'inquifition  ,  pour  en  fortîr  couvert  d'une 
robe  enfoufrée ,  parfemée  de  diables ,  Se  pour  expirer 
dans  les  flammes. 
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Ceux  qui  ont  foutenu  qu*une  fociété  d*athées  pou- 
vait fubfifter  ont  donc  eu  raifon  :  car  ce  font  les  lois 
qui  forment  la  fociété,  &  ces  athées  étant  d'ailleurs 
philofophes,  peuvent  mener  une  vie  très-fage  &  très- 
heureufe  à  lombre  de  ces  lois.  Us  vivront  certaine- 
ment en  fociété  plus  aifément  que  des  fanatiques 
fuperftitieux.  Peuplez  une  ville  à'Epicures ,  àtSimonides^ 
de  Protagoras  ,  de  Dcs-Barreaux ,  de  Spinoja  ;  peuplez 
une  autre  ville  de  janféniftes  8c  de  moliniftes,  dans 
laquelle  penfez-vous  qu'il  y  aura  plus  de  troubles  8c 
de  querelles  ?  Uathéifme ,  à  ne  le  confidérer  que  par 
rapport  à  cette  vie  ,  ferait  très -dangereux  cliez  un 
peuple  farouche  :  des  notions  fauifes  de  la  Divinité 
ne.  feraient  pas  moins  pemicieufes.  La  plupart  des 
grands  du  monde  vivent  comme  s'ils  étaient  athées. 
Quiconque  a  vécu  8c  a  vu ,  fait  que  la  connaiflance 
d'un  Dieu,  fa  préfence,  fa  juftice  n'ont  pas  la  plus 
légère  influence  fur  les  guerres,  fur  les  traités,  fur  les 
objets  de  l'ambition  ,  de  l'intérêt ,  des  plailirs  qui 
emportent  tous  leurs  momens.  Cependant  on  ne  voit 
point  qu'ils  bleflent  groflièrement  les  règles  établies 
dans  la  fociété.  Il  eft  beaucoup  plus  agréable  de  pafler 
.  fa  vie  auprès  d'eux  ,  qu'avec  des  fuperftitieux  8c  des 
fanatiques.  J'attendrai,  il  eft  vrai ,  plus  de  juftice  de 
celui  qui  croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira 
pas;  mais  je  n'attendrai  qu'amertume  8c  perfécution 
du  fuperftitieux.  L'athéifme  8c  le  fanatifme  font  deux 
monftres  qui  peuvent  dévorer  8c  déchirer  la  fociété  ; 
mais  l'athée ,  dans  fon  erreur ,  conferve  fa  raifon  qui 
lui  coupe  les  grifiès ,  8c  le  fanatique  eft  atteint  d'une 
folie  continuelle  qui  aiguife  les  fienues.  (  ^  ) 

{  *  )  Voyez  Religion. 
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Section     II. 

Jlj  N  Angleterre ,  comme  par*tout  ailleurs ,  il  y  a  eu  & 
il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par  principes ,  car  il 
n  y  a  que  de  jeunes  prédicateurs  fans  expérience  & 
très-mal  informés  de  ce  qui  fe  pafife  au  monde ,  qui 
affurent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées  ;  j'en  ai  connu 
en  France  quelques-uns  qui  étaient  de  très-bons 
phyficiens,  8c  j*avoue  que  j'ai  été  bien  furpris  que  des 
hommes  qui  démêlent  ii  bien  les  reiTorts  de  la  nature , 
s^obftinaflent  à  mécoimaître  la  main  qui  préfide  fi 
yifiblement  au  jeu  de  ces  reiforts. 

II  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  conduifent 
au  matérialifme  ,  c'eft  qu'ils  croient  le  monde  infini  & 
plein  ,  &  la  matière  étemelle;  il  faut  bien  que  ce 
ïbient  ces  principes  qui  les  égarent,  puifque  prefque 
tous  les  newtoniens  que  j'ai  vus  admettant  le  vide 
&  la  matière  finie,  admettent  conféquemment  un 
Dieu. 

En  effet  fi  la  matière  eft  infinie ,  comme  tant  de 
philofophes  8c  DeJcarUs  même  l'ont  prétendu ,  elle  a 
par  elle-même  un  attribut  de  l'être  fuprême;  fi  le 
vide  eft  impoffible  la  matière  exifte  nécefiairement; 
fi  elle  exifte  néceflairement ,  elle  exifte  de  toute  éter- 
nité; donc  dans  ces  principes  on  peut  fe  paffer  d'un 
Dieu  créateur  ,  fabricateur  %:,  confervateur  de  la 
matière. 

Je  fais  bien  que  De/cartes ,  8c  la  plupart  des  écoles 
qui  ont  cru  le  plein  8c  la  matière  indéfinie ,  ont 
cependant  admis  un  Dieu;  mais  c'eft  que  les  hommes 
ae  raifonnent  8c  ne  fe  conduifent  prefque  jamais  félon 
leurs  principes. 
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Si  les  hommes  raifonnaient  conféquemment  » 
Epicure  &  fon  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être  les  plus 
religieux  défenfeurs  de  la  Providence  qu*ils  combat* 
taient ,  car  en  admettant  le  vide  &  la  matière  finie , 
vérité  qu  ils  ne  fefaient  qu'entrevoir ,  il  s'enfuivait 
néceflairement  que  la  matière  n  était  pas  Fétre  nécef- 
faire,  exiftant  par  lui-même,  puifquelle  n  était  pas 
indéfinie;  ils  avaient  donc  dans  leur  propre  philo- 
fophie ,  malgré  eux-mêmes ,  une  démonftration  qu  il 
y  a  un  autre  être  fuprême ,  néceflaire,  infini,  8c  qui 
a  fabriqué  Funivers.  La  philofophie  de  Newton ,  qui 
admet  &:  qui  prouve  la  matière  finie  8c  le  vide, 
prouve  aufli  démon  (hâtivement  un  Dieu. 

Aufli  je  regarde  les  vrais  philofophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque  efpècc 
d'hamme  ;  un  cadiéchifie  de  paroffle  dit  qu  il  y  a  un 
Dieu  à  des  enfans  ;  mais  NmUm  le  prouve  à  des 
fages. 

A  Londres  après  les  guerres  de  Cromwell  fous 
Charles  II ^  comme  à  Paris  après  les  guerres  des  Gui/es 
fous  Henri  /F ,  on  fe  piquait  beaucoup  d'athéifme  ; 
ks  hommes  ayant  pafle  de  Fexcès  de  la  cruauté  à 
celui  des  plaifirs ,  8c  ayant  corrompu  leur  efprit  fuccef* 
fivement  dans  la  guerre  8c  dans  la  mollefle ,  ne 
raifonnaient  que  très-médiocrement;  plus  on  a  depuis 
étudié  la  nature ,  plus  on  a  connu  fon  auteur. 

Jofe  croire  une  chofe,  c'eft  que  de  toutes  les 
religions  le  théifme  eft  la  plus  répandue  dans  Tunivers  ; 
elle  eft  la  religion  dominante  à  la  Chine,  c  eft  la  feâe 
des  fages  chez  les  mahométans ,  8c  de  dix  philofophes 
chrétiens  il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  ;  elle  a  pénétré 
jufque  dans  les  écoles  de  théologie ,  dans  les  cloîtres  » 
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Se  dans  le  conclave;  ceft  une  efpèce  de  feâe,  fans 
aifocîation ,  fans  culte ,  fans  cérémonies  ,  fans  difpute 
&  fans  zèle,  répandue  dans  Tunivers  fans  avoir  été  prê-< 
chée.  Le  théifme  fe  rencontre  au  milieu  de 'toutes  les 
religions  comme  le  judaïfine  ;  ce  qu  il  y  a  de  lingulicr 
c'eft  que  l'un  étant  le  comble  de  la  fuperfiition ,  abhorré 
des  peuples  8c  méprifé  des  fages»  eft  toléré  par-tout  à 
prix  d'argent  9  8c  Vautre  étant  Toppofédela  fuperftition  ^ 
incoimu  au  peuple  8c  embrafle  par  les  feuls  philofo^ 
phes ,  n  a  d'exercice  public  qu'à  la  Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il  y  ait 
plus  de  théifies  qu'en  Angleterre.  Plu&eurs  perfonnea 
demandent  s'ils  ont  une  religion  ou  non. 

Il  y  a  deux  fortes  de  théifies  ;  ceux  qui  penfent 
que  Dieu  a  fait  le  monde  fans  donner  à  l'homme 
des  règles  du  bien  8c  du  mal.  Il  eft  clair  que  ceux-là 
ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philofophes. 

Uy  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à  l'homme 
une  loi  naturelle,  8c  il  eft  certain  que  ceux-là  ont 
une  religion  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  culte  extérieur. 
Ce  Jbnt,  à  legard  de  la  religion  chrétienne  ,  des 
ennemis  pacifiques  qu'elle  porte  dans  fon  fein,  &; 
qui  renoncent  à  elle  fans  fonger  à  la  détruire;  toutes 
les  autres  feâes  veulent  dominer,  chacune  eft  comme 
les  corps  politiques  qui  veulent  fe  nourrir  de  la 
fubfiance  des  autres,  8c  s'élever  fur  leur  ruine;  le 
théifme  feul  a  toujours  été  tranquiUe.  On  n'a  jamais 
vu  de  théiftes  qui  aient  cabale  dans  aucun  état. 

Il  y  a  eu  à  Londres  une  fociété  de  théiftes  qui 
s'aflemblèrcnt  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  Voer  ;  ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs  lois  ; 
la  religion  fur  laquelle  on  a  compofé  ailleurs  tant  de 
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gros  volumes ,  ne  contenait  pas  deux  pages  de  ce  livre. 

Leur  principal  axiome  était  ce'principe  :  La  morale 
eft  la  même  chez  tous  les  hommes,  donc  elle  vient 
de  Dieu  ;  le  culte  eft  différent,  donc  il  eft  louvragc 
des  hommes.  * 

Le  fécond  axiome  était.  :  Que  les  hommes  étant 
tous  frères  &  reconnaiiTant  le  même  £>ieu  ,  il  eft 
exécrable  que  des  frères  perfécutent  leurs  frères  ^ 
parce  quils  témoignent  leur  amour  au  père  de 
famille  d  une  manière  différente.  £n  effet,  difaient-ils  « 
quel  eft  Thonnête  homme  qui  ira  tuer  fon  frère  aîné 
ou  fon  frère  cadet,  parce  que  Tun  aura  falué  leur 
père  commun  à  lachinoife  &  l'autre  à  la  hollandaife, 
furtout  dès  qu  il  ne  fera  pas  bien  décidé  dans  la 
famille  de  quelle  manière  le  père  veut  qu  on  lui  faflb 
la  révérence?  il  parait  que  celui  qui  en  uferait  ainfi, 
ferait  plutôt  un  mauvais  frère  qu  un  bon  fils. 

Je  fais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit  au 
dognu  ahominahU  ù  exécrable  de  la  tolérance;  aufC  je  ne 
fais  que  rapporter  iimplement  les  chofes.  Je  me  donne  , 
bien  de  garde  d*étre  controverfifte.  Il  faut  convenir 
cependant  que  fi  les  différentes  feâes  qtd  ont  déchiré 
les  chrétiens ,  avaient  eu  cette  modération ,  la  chré- 
tienté aurait  été  troublée  par  moins  de  défordres, 
faccagée  par  moins  de  révolutions  ,  &  inondée  par 
moins  de  fang. 

Plaignons  les  théiftes  de  combattre  notre  fainte 
révélation.  (*)  Mais  d'où  vient  que  tant  de  calviniftes, 
de  luthériens ,  d'anabaptiftes  ,  de  neftoriens ,  d  ariens , 
de  partifans  de  Rome ,  d'ennemis  de  Rome ,  ont  été  û 
fanguinaires ,  fi  barbares  &  fi  malheureux ,  perfécutans 

(  *  )  Vo>xz  ravertiflcmcDt  des  éditeuiB  ,  tome  I ,  Philo/ophU, 
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8c  pcrfécutés?  ccft  quils  étàitnt  peuple.  D'où  vient 
que  Icsdciftes,  même  en  fe  trompant,  nont  jamais 
fait  de  mal  aux  hommes?  c cft  qu  ils  font  philojophes. 
La  religion  chrétienne  a  coûté  à  Thumanité  plus  de 
dix-fept  millions  d'hommes,  à  ne  compter  qu'un 
million  d'hommes  par  fiècle ,  tant  ceux  qui  ont  péri 
par  les  mains  des  bourreaux  de  la  juflice ,  que  ceux 
qui  font  morts  par  la  main  des  autres  bourreaux 
foudoyés  8c  rangés  en  bataille,  le  tout  pour  le  falut 
du  prochain  8c  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion  aufli 
modérée  que  le  tliéifme ,  &  qui  parait  fi  conforme  à 
la  raifon  «  n'ait  jamais  été  répandue  panni  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire  grand  &  petit,  on  trouve  de 
pieufes  herbières ,  de  dévotes  revcndeufes ,  de  moli- 
niftes  duchefles  ,  de  fcrupuleufes  couturières  qui  fe 
feraient  brûler  pour  l'anabaptifme,  de  faints  cochers 
de  fiacre  qui  font  tout-à-fait  dans  les  intérêts  de 
Luther  ou  d^Arius  ;  mais  enfin  dans  ce  peuple  on  ne 
voit  point  de  théifles.  C'eft  que  le  théifme  doit  encore 
moins  s'appeler  une  religion  qu'un  fyftème  de  philo- 
fophie ,  &  que  le  vulgaire  des  grands  &  le  vulgaire 
des  petits  n'efl  point  philofophe. 

Locke  était  un  théifte  déclaré.  J'ai  été  étonné 
de  trouver  dans  le  chapitre  des  idées  innées  de  ce 
grand  philofophe,  que  les  hommes  ont  tous  des  idées 
différentes  de  la  juflice.  Si  cela  était ,  la  morale  ne 
ferait  plus  la  même ,  la  voix  de  Dieu  ne  fe  ferait 
plus  entendre  aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion 
naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  nations 
ou  l'on  mange  fon  père ,  Se  où  l'on  rend  un  fervicc 
d'ami  en  couchant  avec  la  femme  de  fon  voiûn; 
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mais  fi  cela  eft  vrai ,  cela  n  empêche  pas  que  cette 
loi  9  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
quon  te  fit ,  ne  foit  une  loi  générale.  Car  fi  on  mange 
fon  père ,  c'eft  quand  il  eft  vieux,  quril  ne  peut  plus 
fe  traîner ,  &  qu'il  ferait  mangé  par  les  ennemis  ; 
or  quel  eft  le  père  \  je  vous  prie\  qui  n'aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à  fon  fils,  qu*à  Tennemi  de 
fa  nation  ?  De  plus  »  celui  qui  mange  fon  père  efpère 
qu'il  fera  mangé  à  fon  tour  par  fés  enfans. 

Si  Ton  rend  fervice  à  fon  voifin  en  couchant  avec 
(a  femme ,  c'eft  lorfque  ce  voifin  ne  peut  avoir  un  fils, 
&  en  veut  avoir  un  ;  car  autrement  il  en  ferait  fort 
fâché.  Dans  Tun  8c  dans  l'autre  de  ces  cas ,  &  dans 
tous  les  autres  la  loi  naturelle ,  ne  fais  à  autrui  que  ce 
que  tu  voudrais  quon  te  fît ,  fubfifte.  Toutes  les  autres 
règles  fi  diverfes  &  fi  variées  fe  rapportent  à  celle-là. 
Lors  donc  que  le  fage  métaphyficien  Loche  dit  que 
les  hommes  n'ont  point  d'idées  innées ,  &  qu'ils  ont 
des  idées  différentes  du  jufte  8c  de  l'injufte,  il  ne 
prétend  pas  afiurément  que  Dieu  n'ait  pas  donné  à 
tous  les  hommes  cet  inftinâ  d'amour-propre  qui  les 
conduit  tous  néceflairement.  (  a  ) 

ATHÉISME. 

Section     I. 

De  la  comparaifon  fifouvent  faite  entre  Vathéifme  b 

ndolâtrie. 

XL  me  femble  que  dans  le  Diâionnaire  encyclopé- 
dique on  ne  réfute  pas  aufli  fortement  qu'on  l'aurait 

(  tf  )  Voyez  les  articles ,  Arnow-propre ,  AlUi/mt  8c  thiifme  ;  8t  Totivnii^e 
iniitiilc ,  Profejion  de  foi  des  théiftes  ^  8c  les  Lettres  de  Memmhu  â  CUértn^ 
Vhilorophie ,  tome  I. 
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pu  le  fentiment  du  jéfuite  ^Richeome  iur  les  athées  & 
fur  les  idolâtres  ;  fentiment  foutenu  autrefois  par 
St  Thomas ,  5*  Grégoire  de  Nazianze  ,  5'  Cyprien  & 
TertuUien  ;  fentiment  c^Amohe  étalait  avec  beaucoup 
de  force  quand  il  difait  aux  païens  :  Ke  rougijfei-vous 
pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux  ,  ù 
fiejl-il  pas  beaucoup  plus  ju/le  de  ne  croire  aucun  Dieu , 
gue  de  leur  imputer  des  aBions  infâmes  ?  fentiment  établi 
long  -  temps  auparavant  par  Hutarque ,  qui  dit  qu'il 
aime  beaucoup  mieux  qu  on  dife  qu'il  n'y  a  point  de  Hutarque 
gueji  on  dijait  :  Il  y  a  un  Plutarque  incon/lant^  colère  ù 
vindicatif;  fentiment  enfin  fortifié  par  tous  les' efforts 
de  la  dialeâique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute ,  mis  dans  un  jour 
aflez  éblouiffant  par  le  jéfuite  Richeome  ;  Se  rendu 
encore  plus  fpécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le  fait 
valoir. 

ï5  II  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une  maifon  ; 
ï  on  leur  demande  :  Peut-on  parler  à  votre  maître? 
>  il  n  y  eft  pas ,  répond  l'un  ;  il  y  eft ,  répond  l'autre  ; 
9  mais  il  eft  occupé  à  faire  de  la  faufle  monnaie,  de 
9  faux  contrats ,  des  poignards  8c  des  poifons ,  pour 
)  perdre  ceux  (]ui  n'ont  fait  qu'accomplir  fes  deifeins. 
9  L'athée  reffemble  au  premier  de  ces  porders,  le 
9  païen  à  Tautre.  Il  eft  donc  vifible  que  le  païen 
9  offenfe  plus  grièvement  la  Divinité  que  ne  fait 
9  l'athée.  99 

Avec  la  permiflion  du  père  Richeome  &  même  de 
BayU ,  ce  n'eft  point  là  du  tout  l'état  de  la  queftion. 
Pour  que  le  premier  portier  rcflcmble  aux  athées  ,  il 
ne  faut  pas  qu'il  dife  :  Mon  maître  n'eft  point  ici  ;  il 
faudrait  qu'il  dit  :  Je  n'ai  point  de  maître  ;  celui  que 
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vous  prétendez  mon  maître  n  exifte  point  ;  mon 
camarade  eft  un  fot,  qui  vous  dit  que  Moniieur  cft 
occupé  à  compofer  des  poifons  Se  à  aiguifer  des  poi* 
gnards  pour  aflafliner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés. 
Un  tel  être  n'exifte  point  dans  le  monde. 

Richtome  a  donc  fort  mal  raifonné,  &  BayU^  dans 
fes  difcours  un  peu  diffus ,  s'eft  oublié  jufqu  à  faire 
à  Richeome  Thonneur  de  le  commenter  fort  mal-à- 
propos. 

Plutarquc  femble  s'exprimer  bien  mieux  en  préférant 
les  gens  qui  aflurent  quil  n'y  a  point  àt  Plutarquc  à 
ceux  qui  prétendent  que  Plularque  eft  un  homme 
infociable.  Que  lui  importe  en  effet  quon  dife  qu il 
neft  pas  au  monde?  mais  il  lui  importe  beaucoup 
qu'on  ne  flétriiTe  pas  fa  réputation.  Il  n'en  eft  pas  ainii 
de  l'être  fuprêmc. 

Plularque  n'entame  pas  encore  le  véritable  objet 
qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  de  {avoir  qui  offenfe 
le  plus  l'être  fuprême  de  celui  qui  le  nie ,  ou  de  celui 
qui  le  défigure.  Il  eft  impofliblc  de  favoir  autrement 
que  par  la  révélation ,  fi  Dieu  eft  offenfé  des  vains 
difcours  que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philofophes  ,  fans  y  penfer ,  tombent  prefque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire  ,  en  fuppofant  que 
Dieu  eft  jaloux  de  fa  gloire,  qu'il  eft  colère,  qu'il 
aime  la  vengeance ,  &  en  prenant  des  figures  de  rhé- 
torique pour  des  idées  réelles.  L'objet  intéreflant 
pour  l'univers  ender  cft  de  favoir  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  admettre  un 
Dieu  rémunérateur  &  vengeur ,  qui  récompenfe  les 
bonnes  aétions  cachées,  &  qui  punit  les  crimes  fecrets» 
que  de  n'en  admettre  aucun. 
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BayU  s'épuife  à  rapporter  toutes  les  infamies  que  la 
fable  impute  aux  dieux  de  Tantiquité.  Ses  adverfaircs 
lui  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne  fignifient 
rien.  Les  partifans  de  BayU  8c  fes  ennemis  ont  prefque 
toujours  combattu  fans  fe  rencoutrer.  Ils  conviennent 
tous  que  Jupiter  était  un  adultère  »  Vénus  une  impu* 
dique ,  Mercure  un  fripon.  Mais  ce  n'eft  pa&,  à  ce  qu'il 
me  femble  ,  ce  qu'il  fallait  confidérer.  On  devait 
diftinguer  les  métamorphofes  d'Ovide  de  la  religion 
des  anciens  Romains.  Il  cft  très-certain  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  temple  ni  chez  eux ,  ni  même  chez  les 
Grecs,  dédié  à  Mercurelt  fripon ,  à  Vénus  l'impudique , 
à  Jupiter  J'adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Deus  optimus 
maxitnus  ,  très  -  bon  ,  très  -  grand  ,  n'était  pas  cenfé 
encourager  Clodius  à  coucher  avec  la  femme  de  Céfar , 
ni  Céjar  à  être  le  giton  du  roi  J{icomède. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à 
voler  la  Sicile,  quoique  Mercure  dans  la  fable  eût  volé 
les  vaches  d'Apollon,  L^  véritable  religion  des  anciens 
était  qut  Jupiter  très -bon  h  très-jiifte^  &  les  dieux 
fecondaires  »  punilTaient  le  parjure  dans  les  enfers. 
Aufli  les  Romains  furent-ils  très-long-temps  les  plus 
religieux  obfervateurs  des  fermens.  La  religion  fut 
donc  très-udle  aux  Romains.  Il  n'était  point  du  tout 
ordonné  de  croire  aux  deux  œufs  de  Léda ,  au  chan- 
gement de  la  fille  d'Inachus  en  vache  ,  à  l'amour 
d'Apollon  pour  Hyacinthe, 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  JSfuma 
déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc  long-temps  difputé 
fur  une  chimère  ;  &  c'eft  çc  qui  n'arrive  que  trop 
fouvent. 

G4 
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On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d  athées  peut 
fubfifter  ;  il  me  femble  qu'il  faut  diflinguer  entre  le 
peuple  proprement  dit,  8c  une  fociété  de  philofophes 
au-deffus  du  peuple.  Il  eft  très-vrai  que  par  tout  pays 
la  populace  a  bcfoin  du  plus  grand  frein  ;  Se  que  fi 
Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  fix  cents  payfans  à 
gouverner  ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  leur  annoncer 
un  Dieu  rémunérateur  Se  vengeur.  Mais  Bayle  n  en 
aurait  pas  parlé  aux  épicuriens  qui  étaient  des  gens 
riches ,  amoureux  du  repos  >  cultivant  toutes  les  vertus 
fociales  8c  furtout  lamitié  ,  fuyant  l'embarras  8c  le 
danger  des  affaires  publiques ,  menant  enfin  une  vie 
commode  Se  innocente.  Il  me  paraît  qu'ainfi  la  dif- 
pute  eft  finie  quant  à  ce  qui  regarde  la  fociété  8c  la 
politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages  »  on  a  déjà 
dit  qu  on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées ,  ni 
parmi  les  théiftes.  Leur  demander  leur  croyance ,  ce 
ferait  autant  que  leur  demander  s'ils  font  pour  AriftoU 
ou  pour  Démocrite  ;  ils  ne  connaifient  rien ,  ils  ne  font 
pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infifter ,  on  peut  dire  :  Ils  vivent  en 
fociété  ,  Se  ils  font  fans  Dieu  ;  donc  on  peut  vivre  en 
fociété  fans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  aînfi  , 
Se  que  ce  n  eft  pas  une  fociété  qu'un  affemblage  de 
barbares  anthropophages  tels  que  vous  les  fuppofez. 
Et  je  vous  demanderai  toujours  fi  »  quand  vous  avez 
prêté  votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  fociété ,  vous 
voudriez  que  ni  votre  débiteur ,  ni  votre  procureur , 
ni  votre  notaire ,  ni  votre  juge  ne  cruffcnt  en  Dieu. 
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Section     II. 
Des  athées  modernes.  Raiforts  des  adorateurs  (feDiEU. 

1^  o  u  s  fommes  des  êtres  intcllîgens  ;  or  des  êtres 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut,  aveugle,  infenfible  :  il  y  a  certainement  quelque 
différence  entre  les  idées  de  Newton  &  des  crottes  de 
mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc  d  une 
autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous 
difons  qu'il  y  a  un  bon  machinifte ,  &  que  ce  machi-- 
nifle  a  un  excellent  entendement.  Le  monde  eft  afiu« 
rément  une  machine  admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le 
monde  tme  admirable  intelligence  quelque  part  où 
elle  foit.  Cet  argument  eft  vieux ,  &  n  en  eft  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers ,  de 
poulies  qui  agiflent  fuivant  les  lois  de  la  mécanique  , 
de  liqueurs  que  les  lois  de  Thydroftatique  font  perpé* 
tuellemenc  circuler  :  8c  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentimeut  qui  n  a  aucun  rapport  à  leur 
organifation  ,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres ,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  foleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
de  la  mathématique  la  plus  profonde.  C  omment  Platon 
qui  ne  connaiflait  pas  une  de  ces  lois ,  l'éloquent  » 
mais  le  chimérique  Platon ,  qui  difait  que  la  terre  était 
fondée  fur  un  triangle  équilatère ,  &  Teau  fur  un 
triangle  reâangle  ;  Fétrange  Platon .  qui  dit  qu  il  ne 
peut  y  avoir  que  cinq  mondes  ,  parce  qu'il  n'y  ^  que 
cinq  corps  réguliers  ;  comment  »  dis-je ,  Platon  qui  ne 
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favaitpas  feulement  la  trigonométrie  fphériqtie,  a-t-il 
eu  cependant  un  génie  aflez  beau ,  un  înftinâ  aflez 
heureux  pour  appeler  Dieu  Xéurml  géomètre  ,  pour 
fentir  qu  il  exiftc  une  intelligence  formatrice  ?  Spinoja 
lui-même  Vavoue.  Il  eft  impoffible  de  fe  débattre 
contre  cette  vérité  qui  nous  environne  Se  qui  nous 
prefle  de  tous  côtés. 

Raifons  des  athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu*il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice ,  &  que  le  mou* 
vement  feul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
voyons  &  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  :  La  combinaifon  de  cet  univers  était 
poilible  puifqu'elle  exifte  ;  donc  il  était  poflible  que  le 
mouvement  feul  Tarrangeât,  Prenez  quatre  aftres 
feulement ,  Mars  ,  Vénus ,  Mercure  8c  la  Terre  ,  ne 
fongeons  d*abord  qu  à  la  place  où  ils  font ,  en  fefant 
abftraâion  de  tout  le  refte,  8c  voyons  combien  nous 
avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mouvement  les 
mette  à  ces  places  refpeétives.  Nous  n'avons  que  vingt- 
quatre  chances  dans  cette  combinaifon  ;  c'efl-à-dire , 
il  n'y  a  que  vingt-quatre  contre  un  à  parier ,  que 
ces  aftres  ne  fe  trouveront  pas  où  ils  font  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui 
de  Jupiter  ;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un  à 
parier  que  Jupiter ,  Mars  ,  Vénus ,  Mercure  8c  notre 
globe  ,  ne  feront  pas  placés  où.  nous  les  voyons^ 

Ajoutez-y  enfin  Saturne,  il  n'y  aura  que  fept  cents 
vingt  hafards  contre  un ,  pour  mettre  ces  fix  grofles 
planètes  dans  l'arrangement  quelles  gardent  entr' elles» 
félon  leurs  diftances  données.  II  eft  donc  démontré 
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qu  en  fcpt  cents  vingt  jets  ,  le  fcul  mouvement  a  pu 
mettre  ces  fix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuitc  tous  les  ailres  fecondaires,  toutes 
lenrs  combinaifons ,  tous  leurs  mouvemens ,  tous  les 
êtres  qui  végètent ,  qui  vivent ,  qui  fentent ,  qui  penfent, 
qui  agiflent  dans  tous  les  globes  ,  vous  n  aurez  qu  à 
augmenter  le  nombre  des  chances  ;  multipliez  ce 
nombre  dans  toute  rétemité ,  jufqu  au  nombre  que 
notre  faiblefle  appelle  infini,  il  y  aura  toujours  une 
unité  en  faveur  de  la  formation  du  monde ,  tel  qu  il 
eft ,  par  le  feul  mouvement  ;  donc  il  efl  pofTible  que 
dans  toute  rétemité  le  feul  mouvement  de  la  matière 
ait  produit  lunivers  entier  tel  qu  il  exifte.  Il  eft 
même  néceflaire  que  dans  Tétemité  cette  combinaifon 
arrive.  Ainfi  ,  difent-ils ,  non-feulement  il  eft  poffiblc 
que  le  monde  foit  tel  qu  il  eft  par  le  feul  mouvement; 
mais  il  était  impoflible  qu  il  ne  fût  pas  de  cette  façon 
après  des  combinaifons  infinies. 

Réponfe. 

Toute  cette  fuppofition  me  paraît  prodigîeufe- 
ment  chimérique  pour  deux  raifons;  la  première, 
c  eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  întelligens ,  & 
que  vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit  poffible  que 
le  feul  mouvement  produife  Tentendement.  La 
féconde  »  c'eft  que  de  votre  propre  aveu  il  y  a  l'infini 
contre  un  à  parier  ,  qu'une  caufe  intelligente  forma- 
trice anime  l'univers.  Quand  on  eft  tout  feul  vis-à- 
vis  l'infini ,  on  eft  bien  pauvre. 

Encore  une  fois ,  Spinoja  lui-même  admet  cette 
intelligence;  c'eft  la  bafe  de  fon  fyftème.  Vous  ne 
l'avez  pas  lu,  &  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez- 
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vous  aller  plus  loin  que  lui ,  &  plonger  par  un  fot 
orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où  Spinoja 
n'a  pas  ofé  defcendre  ?  f entez- vous  bien  Textrêmc 
folie  de  dire  que  c'eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que 
le  quarré  d'une  révolution  d  une  planète  eft  toujours 
au  quarré  des  révolutions  des  autres  planètes ,  comme 
le  cube  de  fa  diftance  eft  au  cube  des  diftances  des 
autres  au  centre  commun  ?  Ou  les  aflres  font  de 
grands  géomètres ,  ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé 
les  aftres. 

Mais  ,  où  eft  l'étemel  géomètre  ?  eft-il  en  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  fans  occuper  d'efpace  ?  Je  n'en  fais 
rien.  Eft-ce  de  fa  propre  fubftance  qu'il  a  arrangé 
toutes  chofes  ?  Je  n'en  fais  rien.  Eft-il  immenfe  fans 
quantité  &  fans  qualité  ?  Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'cft  qu'il  faut  l'adorer  &  être  jufte. 

Nouvelle  objeâion  d'un  athée  moderne. 

99  p£UT-ON  dire  que  les  parties  des  animaux  foient 
99  conformées  félon  leurs  befoins  :  quels  font  ces 
99  befoins  ?  la  confcrvation  &  la  propagation.  Or 
99  faut-il  s'étonner  que  des  combinaifons  infinie» 
99  que  le  hafard  a  produites  ,  il  n'ait  pu  fubfifter 
99  que  celles  qui  avaient  des  organes  propres  à  la 
99  nourriture  &  à  la  continuation  de  leur  efpèce  ? 
99  toutes  les  autres  n'ont-elles  pas  dû^néceflairement 
99  périr? 

Réponfe. 

Ce  difcours,  rebattu  d'après  Lucrèce ,  eft  aflez  réfuté 
par  la  fenfation  donnée  aux  animau^t:  &  par  l'intel- 
ligence donnée. à  l'homme.  Comment  des  combi- 
naifons que  le  hafard  a  produites  ,  produiraient-elles 
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cette  fenfation  8c  cette  intelligence  ?  (  alnfi  qu*on  vient 
de  le  lire  au  paragraphe  précédent.)  Oui  fans  doute , 
les  membres,  des  animaux  font  faits  pour  tous  leurs 
befoins  avec  un  art  incompréhenfible  »  &  vous  n'avez 
pas  même  la  hardiefle  de  le  nier.  Vous  n'en  parlez 
plus.  Vous  fentez  que  vous  n'avez  rien  à  répondre 
à  ce  grand  argument  que  la  nature  fait  contre  vous. 

La  difpofition- d'une  aile  de  mouche  ,  les  organes 
d'un  limaçon  fuffifent  pour  vous  atterrer. 

Objeâion  de  Maupertuis. 

99  Les  phyficiens  modernes  n'ont  fait  qu'étendre 
99  cesprétendus  argumens ,  ils  les  ont  fou  vent  poufles 
99  jufqu'à  la  minutie  &  à  l'indécence.  On  a  trouvé 
99  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  : 
99  on  pouvait,  avec  le  même  droit,  nier  fonexiflence 
99  à  caufe  de  l'écaillé  de  la  tortue. 

Répon/è. 

Quel  ralfonnement  !  La  tortue  8c  le  rhinocéros , 
&  toutes  les  différentes  efpèces ,  prouvent  également 
dans  leurs  variétés  infinies  ,  la  même  caufe  ,  le 
même  deifein ,  le  même  but  qui  font  la  confervation , 
la  génération  8c  la  mort.  L  unité  fe  trouve  dans  cette 
infinie  variété  ;  Técaille  8c  la  peau  rendent  également 
témoignage.  Quoi  !  nier  Dieu  parce  que  l'écaillé  ne 
reflemble  pas  à  du  cuir  !  Et  des  journaliftes  ont 
prodigué  à  ces  inepties  des  éloges  qu'ils  n'ont  pa$ 
donnés  à  Newton  8c  à  'Locke ,  tous  deux  adorateurs 
de  la  Divinité  en  connaiflance  de  caufe  ! 

Objeâion  de  Maupertuis. 
9  9  A  quoi  fert  la  beauté  8c  la  convenance  dans  la 
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55  conftruâion  du  fcrpent?  Il  peut,  dit-on ,  avoir  des 
59  ufages  que  nous  ignorons.  Taifons-nous  donc  au 
99  moins;  n admirons  pas  un  animai  que  nous  ne 
99  connaiflbns  que  par  le  mal  qu'il  fait. 

Réponfe. 

Taisez-vous  donc  auffi,  puifque  vous  ne  conce- 
vez pas  fon  utilité  plus  que  moi  ;  ou  avouez  que  tout 
eft  admiraoïement  proportionné  dans  les  reptiles.  Il 
y  en  a  de  venimeux ,  vous  l'avez  été  vous-même.  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui  a  formé  les 
ferpens ,  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux ,  les  poiiTons  8c 
les  bipèdes.  Cet  art  eftaflcz  manifefte.  Vous  demandez 
pourquoi  le  ferpent  nuit  ?  Et  vous  pourquoi  avez- 
vous  nui  tant  de  fois?  Pourquoi  avez- vous  été  per- 
fécuteur,  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  crimes  pour 
un  philofophe?  C'cft  une  autre  queftion  ,  c'eft  celle 
du  mal  moral  8c  du  mal  phyfique.  11  y  a  long-temps 
qu'on  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de  ferpens  %:,  tant 
de  méchans  hommes  pires  que  les  ferpens  ?  Si  les 
mouches  pouvaient  raifonner,  elles  fe  plaindraient 
àDiEU  de  l'exiftence  des  araignées  ;  mais  elles  avoue- 
raient ce  que  Minerve  avoua  dUAracné  dans  \^  fable  , 
qu'elle  arrange  merveilleufement  fa  toile. 

Il  faut  donc  abfolument  reconnaître  une  intelli- 
gence inefiFable  que  Spinofa  même  admettait.  Il  faut 
convenir  qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  infcâe  comme 
dans  les  aftres.  Et  à  l'égard  du  mal  moral  8c  phyfii 
que  ,  que  dire  8c  que  faire  ?  fe  confoler  par  la 
jouiflance  du  bien  phyfique  8c  moral,  en  adorant 

l'être  étemel  qui  a  fait  l'un  8c  permis  l'autre. 
Encore  un  mot  fur  cet  article,  L'athéifme  efl  le  vice 
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de  quelques  gens  d'efprit ,  8c  la  fuperftition  le  vice  des 
fots.  Mais  les  fripons  !  que  font-ils?  des  fripons. 

Section     JII. 
Des  inju/les  accufatiom ,  é-  la  juftification  de  Vanini. 

jTIlUTREFOIS  quiconque  avait  un  fecret  dans  un 
art ,  courait  rifque  de  pafler  pour  un  forcicr  ;  toute 
nouvelle  feâc  était  accufëe  d'égorger  des  enfans  dans 
fes  myftères  ;  8c  tout  philofophe  qui  s'écartait  du 
jargon  de  Técole ,  était  accufé  d^athéifme  par  les  fana- 
tiques &  par  les  fripons ,  &  condamné  par  les  fots. 

Anaxagore  ofe-t-il  prétendre  que  le  foleil  n'efl  point 
conduit  par  Apollon  ,  monté  fur  un  quadrige  ;  on 
rappelle  athée  ,  &  il  eft  contraint  de  fuir. 

Ari/loie  eft  accufé  d'athéifme  par  un  prêtre  ;  &  ne 
pouvant  faire  punir  fon  accu  fateur,  il  fe  retire  à  Calcis. 
Mais  la  mort  de  SçcraU  efl  ce  que  Thiftoire  de  la  Grèce 
a  de  plus  odieux. 

Arijlophanc  ,  (  cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent ,  parce  qu'il  était  grec  ,  ne  fongeant  pas 
que  Socrate  était  grec  aufii  )  Ari/lophane  fut  le  premier 
qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder  Socrate  comme 
un  athée. 

Ce  poè'te  comique  ,  qui  n'eft  ni  comique  ni  poëte ,' 
n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à  donner  fes  farces 
à  la  foire  S'  Laurent  ;  il  me  paraît  beaucoup  plus  bas 
&  plus  méprifable  que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici 
ce  que  le  fage  PltUarque  dit  de  ce  farceur  :  99  Le 
9  >  langage  diAriflophane  fent  fon  miférable  charlatan  ; 
>9  ce  font  les  pointes  les  plus  baffes  &  les  plus  dégoû- 
99  tantes  ;  il  n'eft  pas  même  p.laifant  pour  le  peuple , 
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99  &  il  efi  înfupportable  aux  gens  de  jugement  & 
39  d'honneur  ;  on  ne  peut  foufirir  fon  arrogance  ,  8c 
99  les  gens  de  bien  détellent  fa  malignité.  99 

C'eft  donc  là  ,  pour  le  dire  en  paflant ,  le  Tabarin 
que  madame  Dacier,  admiratrice  de  Socratc^  ofeadmi*- 
rer  :  voilà  Fhomme  qui  prépara  de  loin  le  poifon 
dont  des  juges  infâmes  firent  périr  Thomme  le  plus 
vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs  ,  les  cordonniers  &  les  couturières 
d'Athènes  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
repréfentait  Socratc  élevé  en  Tair  dans  un  panier  , 
annonçant ,  qu'il  n'y  avait  point  de  D  i  £  u  ,  &  fe 
vantant  d'avoir  volé  un  manteau  en  enfeignant  la 
philofophie.  Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement autorifait  de  fi  infâmes  licences  ,  méritait 
bien  ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  de  devenir  l'efclave  des 
Romains  ,  8c  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs.  Les 
Rufles  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares , 
8c  qui  la  protègent  aujourd'hui,  n'auraient  ni  empoi- 
fonné  SocraU  ni  condamné  à  mort  Alcibiade. 

Franchiflbns  tout  l'efpace  des  temps  entre  la  rcpu«« 
blique  romaine  8c  nous.  Les  Romains ,  bien  plus  Cages 
que  les  Grecs ,  n'ont  jamais  perfécuté  aucun  pbilo- 
fophe  pour  fes  opinions.  U  n'en  eft  pas  ainfi  chez  les 
peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à  Tempire  romain. 
Dès  que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  querelles  avet 
les  papes  ,  on  l'accufe  d'être  athée  ,  8c  d'être  l'auteur 
du  livre  des  trois  impqfteurs  ,  conjointement  avec  fon 
chancelier  de  Vineis. 

Notre  grand  chancelier  de  tHoJpital  fe  déclare- 
t-il  contre  les  perfécutions  ;  on   l'accufe  auflitôt 

d'athéifmc 
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<i'atfaéifme.  (a)  Homodoâus ^fedverus  aiheos.  Unjéfuite, 
autant  au-dcflbus  ^Arijlophane  qu'Ari/lophane  eft 
au-deflbus  d' Homère  ^  un  malheureux  dont  le  nom  eft 
devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes,  le  jéfuite 
Garajfe ,  en  un  mot ,  trouve  par- tout  des  athéi/lcs  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  nomme  tous  ceux  contre  lefquels  il  fe 
déchaîne.  Il  appelle  Théodore  de  Btze  athéifte  ;  c'eft  lui 
qui  a  induit  le  public  en  erreur  fur  Vanini. 

La  fin  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point 
d'indignation  8c  de  pitié  comme  celle  àtSocrate ,  parce 
que  Vanini  n'était  qu'un  pédant  étranger  fans  mérite  ; 
mais  enfin  ,  Vanini  n'était  point  athée  comme  on  la 
prétendu  ;  il  était  précifément  tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain ,  prédicateur  & 
théologien  de  fon  méder  ;  difputeur  à  outrance  fur 
les  quiddités  &  fur  les  univerfaux  :  Et  utrum  chimera 
bombinans  in  vacuo  pojfu  comedere  Jecundas  inlenliones. 
Mais  d'ailleurs ,  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui  tendît  à 
rathéifme.  Sa  notion  de  Dieu  eft  de  la  théologie  la 
plus  (aine  8c  la  plus  approuvée  :  99  Dieu  eft  fon 
93  principe  &  fa  fin,  père' de  l'une  8c  de  l'autre,  8c 
99  n'ayant  befoin  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  étemel 
99  £ans  être  dans  le  temps  ;  préfent  par- tout  fans  être 
99  en  aucun  lieu.  Il  n  y  a  pour  lui  ni  palfé  ni  futur; 
99  il  eft  par-tout  8c  hors  de  tout  ;  gouvernant  tout,  8c 
99  ayant  tout  créé  ;  immuable ,  infini  fans  parties  ;  fon 
9  9  pouvoir  eft  fa  volonté  8cc.  Cela  n'eft  pas  bien  philofo- 
9  9  phique,mais  Cela  eft  delà  théologie  la  plus  approuvée. 

Vanini  fe  piquait  de  renouveler  ce  beau  fentiment 
de  IHatan  embrafle  par  Averroës ,  que  Dieu  avait  créé 
une  chaîne  d'êtres  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plus 

(  «  )  C^mmeiUmium  renm  GalUcanm ,  L.  98. 
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grand  ,  dont  le  dernier  chaînon  efl  attaché  à  foa 
trône  éternel  ;  idée  y  à  la  vérité ,  plus  fuulime  que 
vraie ,  mais  qui  efl  auffi  éloignée  de  Tathéifine  que 
l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  &  pour  difputer  ; 
mais  malheureufement  la  difpute  eft  le  chemin  oppofé 
à  la  fortune  ;  on  fe  fait  autant  d'ennemis  irréconci- 
liables qu  on  trouve  de  favans  ou  de  pédans  contre 
lefquels  on  argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  fourcc 
du  malheur  de  Vanini  ;  fa  chaleur  &  fa  groflièreté 
dans  la  difpute  lui  valurent  la  haine  de  quelques  théo* 
logiens  ;  8c  ayant  eu  une  querelle  avec  un  nommé 
Francon  ou  Franconi ,  ce  Francon ,  ami  de  fts  ennemis , 
ne  manqua  pas  de  laccufer  d'être  athée  enièignant 
Tathéifme. 

Ce  Francon  om  Franconi  ^  aidé  de  quelques  témoins , 
eut  la  barbarie  de  foutenir  à  la  confrontation  ce  qu'il 
avait  avancé.  Vanini  fur  la  fellette ,  interrogé  fur  ce 
qu'il  penfait  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  répoi\dit  qu'il 
adorait  avec  l'Eglife  un  Dieu  en  trois  perfonnes.  Ayant 
pris  à  terre  une  paille  :  Il  fuffit  de  ce  fétu,  dit-il,  pour 
prouver  qu'il  y  a  un  créateur.  Alors  il  prononça  un 
très-beau  difcours  fur  la  végétation  &  le  mouvement , 
&  fur  la  néceflité  d'un  être  fuprême ,  fans  lequel  il  n'y 
aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  préiident  Grammont^  qui  était  alors  àTouloufe  » 
rapporte  ce  difcours  dans  fon  Hijloire  de  France  , 
aujourd'hui  fi  oubliée;  8c  ce  même  Grammont^  par  ua 
préjugé  inconcevable  ,  prétend  que  Vanini  difait  tout 
cela  par  vanité  ,  ou  par  crainte ,  plutôt  que  par  une 
pcrjuajion^  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être,  fondé  ce  jugement  téméraire  8c. 
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atroce  du  préûdent  Grananoniî  II  eft  évident  que  fur 
la  réponfe  de  Vanini ,  on  devait  Tabfoudre  de  laccu^ 
fation  d'athéifine.  Mais  qu  arriva-t-îl  ?  ce  malheureux 
prêtre  étranger  fe  mêlait  aufli  de  médecine  ;  on  trouva 
un  gros  crapaud  vivant,  qu'il  confervait  chez  lui 
dans  un  vafe  plein  d*eau  ;  on  ne  manqua  pas  de 
laccufcr  d'être  forcier.  On  foutint  que  ce  crapaud 
était  le  dieu  qu'il  adorait  ;  on  donna  un  fens  impie 
à  plufieurs  pallages  de  fes  livres ,  ce  qui  eft  très-aifé 
&  très-commun,  en  prenant  les  objeâions  pour  les 
réponfes ,  en  interprétant  avec  malignité  quelque 
phrafe  louche,  en  empoifonnant  une  cxpreflîon  inrio* 
cente.  Enfin  la  faâion  qui  l'opprimait  arracha  des 
juges  l'arrêt  qui  condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 

Pour  juftifier  cette  mort ,  il  fallait  bien  accufer  cet 
infortuné  de  ce  qu  il  y  avait  de  plus  affreux.  Le  minime 
&  très-minime  Mtrjmne  a  pôuifé  la  démence  jufqu'à 
imprimer  que  Vanini  était  parti  de  JSTapUs  avec  douze 
de  Jcs  apoires ,  pour  aller  convertir  toutes  les  nations  à 
Vaihéijme,  Quelle  pitié  !  comment  un  pauvre  prêtre 
auraic-il  pu  avoir  douze  hommes  à  fes  gages  ?  comment 
aurait-il  pu  perfuader  douze  napolitains  de  voyager 
à  grands  frais  pour  répandre  par- tout  cette  doârine 
révoltante  au  péril  de  leur  vie  ?  Un  roi  ferait  -  il 
afle2  puiilant  pour  payer  douze  prédicateurs  d'athéifme  ? 
Perfonne,  avant  le  père  Merfenne,  n'avait  avancé  une 
fi  énorme  abfurdité.  Mais  après  lui  on  l'a  répétée, 
on  en  a  infeôé  les  journaux ,  les  diâionnaires  hifto- 
riqûes  ;  8c  le  monde ,  qui  aime  l'extraordinaire ,  a  cru 
cette  fablfe  fans  examen. 

Bayle  lui-même ,  dans  fes  Penjées  diverjes ,  parle 
de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  fe  fert  de  cet  exemple 
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pour  appuyer  fon  paradoxe  qnune/ociété  d athées  peut 
fvbJiJUr  ;  il  aflure  que  Vanini  était  un  homme  de 
mœurs  très-réglées,  &  qu'il  fut  le  martyr  de  fon 
opinion  philofophique.  Il  fe  trompe  également  fur 
ces  deux  points.  Le  prêtre  Vanini  nous  apprend  dans 
fes  dialogues,  faits  à  limitation  àiErafme^  qu'il  avait 
eu  une  maitrefle  nommée  Ifabelle,  Il  était  libre  dans 
fes  écrits  comme  dans  fa  conduite;  mais  il  n était 
point  athée. 

Un  Cècle  après  fa  mort ,  le  favant  la  Croie ,  & 
celui  qui  a  pris  le  nom  de  Philaléte,  ont  voulu  le 
juflifier;  mais  comme  perfonne  ne  s'intéreiTe  à  la 
mémoire  d'un  malheureux  napolitain ,  très -mauvais 
auteur ,  prefque  perfonne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin^  plus  favant  que  Garaffi^  & 
non  moins  téméraire,  accufe  d'athéifme,  dans  fon 
livre  intitulé  Alhei  deieâi/hs Defcarles , les  Amaulds ,  les 
Pajcals ,  les  MalUbranches  ;  heureufement  ils  n'ont  pas 
eu  le  fort  de  Vanini. 

Section     IV. 

JLIisons  un  mot  de  la  queftion  de  morale  agitée 
par  BayU ,  favoir ,  Ji  une  Joàité  d'athée  pourrait  Jubjijler  ? 
Remarquons  d'abord  fur  cet  article ,  quelle  eft  Icnorme 
contradiûion  des  hommes  dans  la  difpute;  ceux  qui 
fe  font  élevés  contre  l'opinion  de  BayU  avec  le 
plus  d'emportement ,  ceux  qui  lui  ont  nié ,  avec  le 
plus  d'injures ,  la  poffibilité  d'une  fociété  d'athées  , 
ont  foutenu  •  depuis  avec  la  même  intrépidité  que 
l'athéifmc  eft  la  religion  du  gouvernement  de  la 
Chine. 
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Ils  fc  font  affurémcnt  bien  trompés  fur  le  gouver- 
nement chinois  ;  ils  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des 
empereurs  de  ce  vafte  pays ,  ils  auraient  vu  que  ces 
édits  font  des  fermons,  &  que  par-tout  il  y  eft 
parlé  de  l'être  fuprême  ,  gouverneur  ,  vengeur  & 
rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  fe  font  pas  moins 

trompés  fur  l'impodibilité  d'une  fociété  d'athées  ;  8c 

je   ne  fais   comment    M.   Bayk  a  pu   oublier   un 

exemple   frappant  qui   aurait  pu   rendre  fa   caufc 

vîâorieufe. 

En  quoi  une  fodété  d'athées  paraît-elle  impoffible? 
C'cft  qu'on  juge  que  des  hommes  qui  n  auraient  pas 
de  frein,  ne  pourraient  jamais  vivre  enfemble  ,  que 
les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les  crimes  fecrets; 
qu'il  faut  un  Dieu  vengeur  qui  puniffe  dans  ce 
monde-ci  ou  dans  l'autre  les  méchans. échappés  à  la 
juflice  humaine. 

Les  lois  de  Moife  ,  il  eft  vrai ,  n'enfeîgnaîent  point 
une  vie  à  venir ,  ne  menaçaient  point  de  châtimens 
après  la  mort ,  n'enfcignaîent  point  aux  premiers 
Juifs  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  les  Juifs  ,  loin 
d'être  athées ,  loin  de  croire  fe  fouftraîre  à  la  vengeance 
divine,  étaient  les  plus  religieux  de  tous  les  hommes. 
Non -feulement  ils  croyaient  l'exiftence  d'un  Dieu 
éternel  :  mais  ils  le  croyaient  toujours  préfent  parmi 
eux  ;  il  tremblaient  d'être  punis  dans  eux-mêmes,  dans 
leurs  femmes,  dans  leurs  enfans,  dans  leur  poftérité,  juf- 
qu'à  la  quatrième  génération;  ce  frein  était  très-puîffant. 

Mais ,  chez  les  Gentils  ,  plufieurs  fedes  n'avaient 
aucun  frein  ;  les  fceptiques  doutaient  de  tout  ;  les 
académiciens  fufpendaicnt  leur  jugement  fur  tout 
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les  épicuriens  étaient  perfuadés  que  la  Divinité  ne 
pouvait  fe  mêler  des  affaires  des  hommes  ;  Se  dans 
le  fond ,  ils  n'admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient 
convaincus  que  Famé  n'eft  point  une  fubftancc ,  mais 
une  faculté  qui  naît  8c  qui  périt  avec  le  corps ,  par 
conféquent  ils  n'avaient  aucun  joug  que  celui  de 
la  morale  8c  de  l'honneur*  Les  fénateurs  8c  les 
chevaliers  romains  étaient  de  véritables  athées,  car 
les  dieux  n'exiftaient  pas  pour  des  hommes  qui  ne 
craignaient  ni  n'efpéraient  rien  d'eux.  Le  fénat 
romain  était  donc  réellement  une  affemblée  d'athées 
du  temps  de  Céfar  Se  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur,  dans  fa  harangue  pour  Clumtius^ 
dit  à  tout  le  fénat  aHemblé  :  Quel  mal  lui  fait  la  mort  ? 
nom  rejetons  toutes  les  fables  ineptes  des  enfers  ;  quejl-ce 
donc  que  la  mort  lui  a  été?  rien  que  le  fentiment  des 
dovleurs» 

Céfar ,  l'ami  de  Catilina ,  voulant  fauvcr  la  vie  de 
fon  ami  contre  ce  même  Cicéron ,  ne  lui  objcôc-t-il 
pas  que  ce  n'eft  point  punir  un  criminel  que  de  le 
faire  mourir ,  que  la  mort  ne/l  rien ,  que  c'efl'  feule- 
ment la  fin  de  nos  maux,  que  c'eft  un  moment  plus 
heureux  que  fatal  ?  Cicéron  8c  tout  le  fénat  ne  fe 
rendent-ils  pas  à  ces  raifons?  Les  vainqueurs  Se  les 
légiflateurs  de  l'univers  connu  formaient  donc  vîfi- 
blement  une  fociété  d'hommes  qui  ne  craignaient  rien. 
des  dieux ,  qui  étaient  de  véritables  athées  ? 

BayU  examine  enfuite  fi  Tidolâtrie  eft  plus  dange- 
reufe  que  Tathéifme ,  fi  c'eft  un  crime  plus  grand  de 
ne  point  croire  à  la  Divinité  que  d'avoir  d'elle  des 
opinions  indignes;  il  eft  en  cela  du  fentiment  de 
Plutarque;  il  croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nulle 
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opinion  qu'une  mauvaife  opinion;  mais  n'en  déplaife 
à  PltUarqiu^  il  eil  évident  qu  il  valait  infiniment  mieux 
pour  les  Grecs  de  craindre  Cérés ,  Neptune  &  Jupiter  y 
que  de  ne  rien  craindre  du  tout  ;  il  eft  clair  que  U 
fainteté  des  fermens  eft  néceflaire  ,  &  qu'on  doit  fe 
fier  davantage  à  ceux  qui  penfent  qu'un  faux  ferment 
fera  puni ,  qu'à  ceux  qui  penfent  qu'ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité.  Il  eft  indubitable  que 
dans  une  ville  policée,  il  eft  infiniment  plus  utile 
d'avoir  une  religion ,  même  mauvaife ,  que  de  n'en 
avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayk  devait  plutôt  examiner 
quel  eft  ie  plus  dangereux ,  du  fanatifme ,  ou  de 
l'athéifme.  Le  fanatifme  eft  certainement  mille  fois 
plus  funefte  ;  car  l'athéifme  n'infpire  point  de  paflion 
fânguinaire ,  mais  le  fanatifme  en  infpire  :  Tathéifme 
ne  s'oppofe  pas  aux  crimes ,  mais  le  fanatifme  les  fait 
commettre.  Suppofons  avec  l'auteur  du  Commentariutn 
rervm  gallkarum  y  que  le  chancelier  de  ÏHofpital  fût 
athée,  il  n'a  fait  que  de  fages  lois,  &  n'a  confeillé 
que  la  modération  &  la  concorde.  Les  fanatiques 
commirent  les  xnaifacres  de  la  St  Barthelemi.  Hobbes 
pafla  pour  un  athée ,  il  mena  une  vie  tranquille  & 
innocente.  Les  fanadques  de  fon  temps  inondèrent 
de  fang  l'Angleterre,  l'Ecoffe  &  l'Irlande.  Spirwja 
était  non-feulement  athée ,  mais  il  enfeigna  l'athéifme  ;. 
ce  ne  fut  pas  lui  alFurément  qui  eut  part  à  l'afTaflinat 
juridique  de  Bameveltj  ce  ne  fut  pas  lui  qui  déchira 
les  deux  frères  de  Viih  en  morceaux ,  8c  qui  les  mangea 
fur  le  gril. 

Les  athées  font  pour  la  plupart  des  favans  hardis 
Se  égarés  qui  raifonnent  mal ,   &  qui  ne  pouvant 
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comprendre  la  création,  Torigîne  du  mal  &  d'autres 
difficultés ,  ont  recours  à  Thypothèfe  de  leternité  des 
chofes ,  8c  de  la  nécellité. 

Les  ambitieux ,  les  voluptueux  n  ont  guère  le  temps 
de  raifonner  ,  &  d'embraffer  un  mauvais  fyftème  ;  ils 
ont  autre  chofe  à  faire  qu  à  comparer  Lucrèce  avec 
Socrate.  C'eft  ain(i  que  vont  les  chofes  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ain(i  du  fénat  de  Rome  qui  était 
prefque  tout  compofé  d'athées  de  théorie  8c  de  pratique, 
c'eft-à-dire ,  qui  ne  croyaient  ni  à  la  Providence  ni 
à  la  vie  future  ;  ce  fénat  était  une  aficmblée  de  philo- 
fophes  ,  de  voluptueux  &  d'ambitieux  ,  tous  très- 
dangereux  ,  8c  qui  perdirent  la  république.  L  epicu- 
réifme  fubfifta  fous  les  empereurs  :  les  athées  du  fénat 
avaient  été  des  faâieux  dans  les  temps  de  Sylla  8c  de 
Céjar;  ils  furent  fous  Augufte  8c  Tibère  des  athées 
efclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  faire  à  un  prince  athée» 
qui  trouverait  fon  intérêt  à  me  faire  piler  dans  jfia 
mortier;  je  fuis  bien  fur  que  je  ferais  pilé.  Je  ne 
voudrais  pas ,  fi  j'étais  fouverain  ,  avoir  à  faire  à  des 
courtifans  athées ,  dont  l'intérêt  ferait  de  m'cmpoî- 
fonner  ;  il  me  faudrait  prendre  au  hafard  du  ccHitre- 
poifon  tous  les  jours.  Il  eft  donc  abfolument  néceifaire 
pour  les  princes  8c  pour  les  peuples ,  que  Tidée  d'un 
être  fuprême  créateur,  gouverneur,  rémunérateur  & 
vengeur  foit  profondément  gravée  dans  les  efprits. 

Il  y  a  des  peuples  athées ,  dit  Bayle  dans  fes  Penfées 
fur  les  comètes.  Les  Caffres  ,  les  Hottcntots ,  les 
Topinambous ,  8c  beaucoup  d'autres  petites  nations , 
n'ont  point  de  Dieu  ;  ils  ne  le  nient  ni  ne  l'affirment, 
ils  n'en  ont  jamais  entendu  parler  ;  dites-leur  qu'il  y 
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en  a  un ,  ils  le  croiront  aifément  ;  dites-leur  que  tout 
fe  fait  par  la  nature  des  chofes ,-  ils  vous  croiront  de 
même.  Prétendre  qu'ils  font  athées  eft  la  même 
imputation  que  fi  Ton  difait  qu'ils  font  anti-cartéfiens , 
ils  ne  font  ni  pour  ni  contre  De/cartes.  Ce  font  de 
vrais  enfans  ;  un  enfant  n  efl  ni  athée ,  ni  déifie  ,  il 
n'eft  rien. 

Quelle  conclufion  tirerons^nous  de  tout  ceci?  Que 
rathéifme  eft  un  monftre  très-pernicieux  dans  ceux 
qui  gouvernent,  qu'il  l'eft  aufli  dans  les  gens  de 
cabinet ,  quoique  leur  vie  foit  innocente ,  parce  que 
de  leur  cabinet  ils  peuvent  percer  jufqu'à  ceux  qui 
font  en  place;  que  s'il  neft  pas  fi  funefte  que  le 
fanatifme  ,  il  eft  prefque  toujours  fatal  à  la  vertu. 
Ajoutons  furtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujourd'hui 
que  jamais ,  depuis  que  les  philofophes  ont  rcconxm 
qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant  fans  germe,  auçua 
germe  fans  deflein  8cc. ,  &  que  le  blé  ne  vient  point 
de  pourriture. 

Des  géomètres  non  philofophes  ont  rejeté  les 
caufes  finales ,  mais  les  vrais  philofophes  le$  admettent  ; 
fc ,  comme  on  l'a  dit  déjà  (  articlç  Athée)  un  catéchîfte 
annonce  Dieu  aux  enfanç ,  &  Newton  le  démontre 
aux  fages. 

S'il  y  a  des  athées ,  à  q\ii  doît-on  s*en  prendre , 
finon  aux  tyrans  mercenaires  de$  âmes  qui ,  en  nou3 
révoltant  contre  leurs  fourberies,  forcent  quelque^ 
cfprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monftres 
déshonorent?  Combien  de  fois  Icsfangfues  du  peuple 
ont-ils  porté  les  citoyens  accablés  jufqu'à  fe  révolter 
contre  le  roi  !  (*) 

(  *  )  Voyti  rartklc  Fraudt, 
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Des  hommes  engraiiTés  de  notre  fubftance  nous 
crient  :  Soyez  perfuadés  qu*une  ânefle  a  parlé  ;  croyez 
qu  un  poiflbn  a  avalé  un  homme  8c  Ta  rendu  au  bout 
de  trois  jours  fain  &  gaillard  fur  le  rivage;  ne  doutez 
pas  que  le  Dieu  ^de  Tunivers  n'ait  ordonné  à  un 
prophète  juif  de  manger  de  la  merde,  {Ezéchid)  ic  à 
un  autre  prophète  d'acheter  deux  catins,  &  de  leur 

faire  des  fils  de  p (  OJée)  Ce  font  les  propres  mots 

qu  on  fait  prononcer  au  Dieu  de  vérité  ic  de  pureté  ; 
croyez  cent  chofes  ou  vifiblement  abominables  ou 
mathématiquement  impoflibles  ;  finon  le  Dieu  de 
miféricorde  vous  brûlera  non-feulement  pendant  des 
millions  de  milliars  de  fiècles  au  feu  d'enfer ,  mais 
pendant  toute  Tétemité ,  foit  que  vous  ayez  un  corps , 
foit  que  vous  n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtifes  révoltent  des  efprits 
faibles  &  téméraires  »  aufli-bien  que  des  efprits  fermes 
&  fages.  Ils  difent  :  Nos  maîtres  nous  peignent  Dieu 
comme  le  plus  infenfé  8c  comme  le  plus  barbare  de 
tous  les  êtres,  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu;  mais  ils 
devraient  dire  :  donc  nos  maîtres  attribuent  à.  Dieu 
leurs  abfurdités  ic  leurs  fureurs»  donc  Dieu  icft  le 
contraire  de  ce  qu'ils  annoncent,  donc  Dieu  eft 
auffi  fage  8c  auffi  bon  qu'ils  le  difent  fou  8c  méchant. 
G 'eft  ainfi  que  s'expliquent  les  fages.  Mais  fî  un 
fanatique  les  entend  il  les  dénonce  à  un  magiftrat 
fergent  de  prêtres ,  8c  ce  fergent  les  fait  brûler  à  petit 
feu ,  croyant  venger  8c  imiter  la  majefté  divine  qu'il 
outrage. 


: 
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JL  PI  eu  RE  aufli  grand  génie  qu  homme  refpeâable 
par  fes  mœurs ,  qui  a  mérité  que  Gaffendi  prît  fa 
dcfcnfe  ;  après  Epicure,  Lucrèce  qui  força  la  langue 
latine  à  exprimer  les  idées  philofophiques ,  &  (ce. qui 
attira  Tadmiration  de  Rome)  à  les  exprimer  en  vers  ; 
Epicurc  8c  Lucrèce  ,  dis-je ,  admirent  les  atomes  & 
le  vide  :  Gaffendi  foutint  cette  doârine ,  8c  ^ewtàn 
la  démontra.  £n  vain  un  refie  de  cartéfianifme  com* 
battait  pour  le  plein  :  en  vain  Leibniti  qui  avait  d'abord 
adopté  le  fyRèmfi  raifonnable  d'Epicure ,  de  Lucrèce , 
de  Gajffindi  ic  dt  JVewtony  changea  d'avis  fur  le  vide« 
quand  il  fut  brouillé  avec  J\/cwtoh  fon  maître.  Le 
plein  eft  aujourd'hui  regardé  comme  une. chimère. 
BoiUau ,  qui  était  un  homme  de  très-grand  fens  »  a 
dit  avec  beaucoup  de  raifon  : 

Que  Rohaut  vainement  fèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Le  vide  eft  reconnu  ;  on  regarde  les  corps  les  plus 
durs  comme  des  cribles  ;  ic  ils  font  tels  en  efièt.  On 
admet  des  atomes ,  des  principes  infécables ,  inalté- 
rables ,  qui  conftituent  l'immutabilité  des  élémens  8c 
des  efpèces:  qui  font  que  le  feu  eft  toujours  feu 
foit  qu'on  l'aperçoive  ,  foit  qu'on  ne  l'aperçoive 
pas  ;  que  l'eau  eft  toujours  eau ,  la  terre  toujours 
terre ,  8c  que  les  germes  imperceptibles  qui  forment 
l'homme  ne  forment  point  un  oifeau. 

Epicure  8c  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité, 
quoique  noyée  dans  des  erreurs,  Lucrèce  dit  en  par- 
lant des  atomes  : 
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Sunt  igiturfolidâpollentiajimplicitate. 
Le  foutien  de  leur  être  eft  la  fin^plicité. 

Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable,  il  eft 
à  croire  que  l'univers  ne  ferait  qu'un  chaos  ;  &  en 
cela  Epicurc  Se  Lucrèce  paraiflent  de  vrais  philo- 
fophes. 

Leurs  intermèdes  qu'on  a  tant  tournés  en  ridicule, 
ne  font  autre  chofe  que  Tefpace  non  rédftant  dans 
lequel  Newton  a  démontré  que  les  plantes  parcou- 
rent leurs  orbites  dans  des  temps  proportionnels  à 
leurs  aires  ;  ainli  ce  n'étaient  pas  les  intermèdes 
éi  Epicurc  qui  étaient  ridicules ,  ce  furent  leurs  adver- 
faires. 

Mais  lorfqu'enfuîte  Epicitre  nous  dit  que  fes 
atomes  ont  décliné  par  hafard  dans  le  vide  ;  que 
cette  déclinaifon  a  formé  par  hafard  les  hommes  Se 
les  animaux;  que  les  yeux  par  hafard  fe  trouvè- 
rent au  haut  de  la  tête ,  Se  les  pieds  au  bout  des 
jambes,  que  les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour 
entendre;  mais  que  la  déclinaifon  des  atomes  ayant 
fortiûtement  compofé  des  oreilles,  alors  les  hommes 
s'en  font  fcrvi  fortuitement  pour  écouter  :  cette 
démence ,  qu'on  appelait  phjjique  ,  a  été  traitée  de 
ridicule  à  très-jufte  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  dîftingué  depuis 
long-temps  ce  qu  Epicurc  8c  Lucrèce  ont  de  bon  d'avec 
leurs  chimères  fondées  fur  l'imagination  \ic  l'igno- 
rance. Les  efprits  les  plus  fou  mis  ont  adopté  la  créa- 
tion dans  le  temps  ,  8c  les  plus  hardis  ont  admis  la 
création  de  tout  temps;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un 
univers  tiré  du  néant;  les  autres  ,  ne  pouvant  com- 
prendre cette  phyfique  ,  ont  cru  que  tous  les  êtres 
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étaient  des  émanations  du  grand  être,  de  Têtre 
fuprêmc  &  univerfel;  mais  tous  ont  rejeté  le  con- 
cours fortuit  des  atomes  ;  tous  ont  reconnu  que  le 
hafard  eft  un  mot  vide  de  fens.  Ce  que  nous  appe- 
lons hajard  n'eft  &  ne  peut  être  que  la  caufe  ignorée 
d'un  effet  connu.  Gomment  donc  fe  peut-il  faire 
qu'on  accufe  encore  les  pfailofophes  de  pcnfer  que 
l'arrangement  prodigieux  8c  ineffable  de  cet  univers 
foit  une  produâion  du  concours  fortuit  des  atomes , 
un  effet  du  hafard?  ni  Spinoja ,  ni  pcrfonne  n'a  dit 
cette  abfurdlté. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit ,  dans  fon 
Poëme  de  la  religion  , 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hafard  , 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art, 
A  Taide  de  fon  bec,  maçonne  Thirondelle; 
Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  fon  ciment  ? 

Ces  vers  font  affurément  en  pure  perte  ;  pcrfonne 
ne  fait  fon  Dieu  du  hafard ,  perfonne  n'a  dit  qu'tt;^^ 
hirondelle  en  broyant ,  en  arrondijfant  Jon  ciment ,  ait  élevé 
Jon  hardi  bâtiment  par  hajard.  On  dit ,  au  contraire  , 
qu'ei/e  fait  Jon  nid  par  les  lois  de  la  niceffité ,  qui  eft 
Toppofé  du  hafard.  Le  poète  RouJJeau  tombe  dans  . 
le  même  défaut  dans  une  épîcre  à  ce  même  Racine. 

De-là  font  nés ,  Epicures  nouveaux , 
Ces  plans  fameux,  ces  fyftèmes  fi  beaux  , 
Qui  dirigeant  fur  votre  prud'hommie 
Du  monde  entier  toute  l'économie , 
Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N'eft  compofé  que  d'un  concours  divers 


126  A    T.O    MES. 

De  corps  muets ,  d'infenfibles  atomes. 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  8c  conduit  le  hafard , 
Sans  que  le  ciel  y  prenne  aucune  part^ 

Où  ce  verfificateur  a  - 1  -  il  trouvé  ces  plans  fameux 
iTEpicures  notweaux,. qui  dirigent  fur  leur  pruihommie  du 
monde  entier  toute  t économie  ?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand 
univers  ejl  compojiiun  concours  divers  de corpsmuets ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  tant  qui  retentiflent  &  qui  ont  de  la 
voix?  Où  a-t-il  vu  as  infenfibles  atomes  qui  forment  des 

fantômes  conduits  par  le  hafard  ?  C'eft  ne  connaître  nî 
fonfiècle,  nilaphilofophie,  nilapoëfie,  ni  fa  langue, 

.  que  de  s'exprimer  ainii.  Voilà  un  plaifantphilofophe! 
Fauteur  des  Epigrammes  fur  la  fodomie  ù  la  be/lialité 
devait-il  écrire  fi  magiftralement  8c  fi  mal  fur  des 
matières  qu  il  n'entendait  point  du  tout ,  &  accufer 
des  phîlofophes  d'un  libertinage  d'efprit  qu'ils 
n'avaient  point? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  feule  queftion  qu'on 
agite  aujourd'hui  confifte  à  favoir  fi  Tauteur  de  la 
nature  a  formé  des  parties  primordiales ,  incapables 
d'être  divifées ,  pour  fervir  d'élémens  inaltérables  ;  ou 
fi  tout  fe  divife  continuellement  &  fe  change  en  d'au- 
tres élémcns.  Le  premier  fyftème  femble  rendre 
raifon  de  tout ,  8c  le  fécond  de  rien  ;  du  moins  juf- 
qu'à  préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n'étaient  pas 
indeftruâibles  ,  il  pourrait  fe  trouver  à  la  fin  qu'un 
élément  dévorât  tous  les  autres ,  8c  les  changeât  en  fa 
propre  fubftance.  C'eft  probablement  ce  qui  fit  imagi- 
ner à  Empédocle  que  tout  venait  du  feu  ,  8c  que  tout 
ferait  détruit  par  le  feu. 
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On  fait  que  Robert  Boyle^  à  qui  la  phyfique  eut  tant 
d*obligations  dans  le  iiècle  pafTé ,  fut  trompé  par  la 
faufle  expérience  d^un  chimifte  qui  lui  fît  croire  qu'il 
avait  changé  de  Teau  en  terre.  Il  n'en  était  rien. 
Boarhaavc  depuis  découvrit  Terreur  par  des  expériences 
mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eût  découverte , 
Newton ,  abufé  par  BoyU^  comme  BoyU  l'avait  été  par 
fon  chimifte ,  avait  déjà  penfé  que  les  élémens  pou- 
vaient fe  changer  les  uns  dans  les  autres  ;  &  c'eft  ce 
qui  lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu 
de  fon  humidité  »  8c  fefait  des  progrès  en  fécherelFe  ; 
qu'ainfi  Dieu  ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main 
à  fon  ouvrage ,  manum  emendatricem  defideraret.  {a) 

Leilmitz  fe  récria  beaucoup  contre  cette  idée ,  & 
probablement  il  eut  raifon  cette  fois  contre  Newton. 
Mundum  tradùUt  dijputationi  eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l'eau  peut  devenir  terre, 
Newton  croyait  aux  atomes  infécables ,  indeftruâibles , 
ainfi  que  Gqjfendi  8c  Boerhaave ,  ce  qui  parait  d'abord 
difficile  à  concilier  ;  car  fi  l'eau  s'était  changée  en 
terre ,  fcs  élémens  fe  feraient  divifés  8c  perdus. 

Cette  queftion  rentre  dans  cette  autre  queftion 
f  ameufe  de  la  matière  divifible  à  l'infini.  Le  mot  ai  atome 
û^DÀ^t  non  partagé  »  fans  parties.  Vous  le  divifez  par 
la  penfée  ;  car  fi  vous  le  divifiez  réellement  \  il  ne  ferait 
plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  grain  d'or  en  dix-huit  mil- 
lions de  parties  vifibles  ;  un  grain  de  cuivre  diflbus 
dans  l'efprit  de  fel  ammoniac  a  montré  aux  yeux  plus 
de  vingt-deux  milliars  de  parties  ;  mais  quand  vous 
ctes  arrivé  au  dernier  élément ,  l'atome  échappe  au 

(  *  )  Voyei  le  volume  de  Fkjjifu, 
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microfcope ,  vous  ne  divlfez  plus  que  par  imagination. 

Il  en  eft  de  Tatome  divifible  à  Tinfini  comme  de 
quelques  propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez  faire 
paflèr  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle  &  fa 
tangente  ;  oui ,  dans  la  fuppofition  que  ce  cercle  8c 
cette  tangente  font  des  lignes  fans  largeur  :  mais  il 
n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établiiFez  de  même  que  des  afymptotes  s'ap- 
procheront fans  jamais  fe  toucher  ;  mais  c'eft  dans  la 
fuppofition  que  ces  lignes  font  des  longueuts  fans 
largeur,  des  êtres  de  raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  Tunité  par  une  ligne ,  enfuite 
vous  divifez  cette  unité  Se  cette  ligne  en  tant  de  frac- 
tions qu'il  vous  plaît  ;  mais  cette  infinité  de  fraâions 
ne  fera  jamais  que  votre  unité  &  votre  ligne. 

Il  n'eft  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome  foit 
indivifible  ;  mais  il  paraît  prouvé  qu'il  eft  indivifé  par 
les  lois  de  la  nature. 

AVARICE. 

^VARiTiE&f  amor  hahcndi  ,  défir  d'avoir  ,  avidité, 
convoitife. 

A  proprement  parler,  ï avarice  eft  le  défir  d'accumu-* 
1er  foit  en  grains ,  foit  en  meubles  ,  ou  en  fonds ,  ou 
en  curiofités.  Il  y  avait  des  avares  avant  qu'on  eût 
inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  avare  un  homme  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carroffe ,  &  qui  n'en  prêtera 
pas  deux:  à  fon  ami  ;  ou  bien  qui ,  ayant  deux  mille 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  deftinées  pour  fa  table , 
ne  vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il 

faura 


VARICE.  129 

faura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous  montre  pour 
cent  mille  écus  de  diamans ,  vous  ne  vous  avifez  pas 
d'exiger  qu'il  vous  en  préfentfe  un  de  cinquante  louis  ; 
vous  le  regardez  comme  un  homme  fort  magnifique  » 
&  point  du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances ,  dans  les  fournitures 
des  armées ,  dans  les  grandes  entreprifes ,  gagne  deux 
millions  chaque  année ,  &  qui  fe  trouvant  enfin  riche 
de  quarante-trois  millions ,  fans  compter  fes  maifons 
de  Paris  &:  fon  mobilier,  dépenfa  pour  fa  table  cinquante 
mille  écus  par  année ,  &  prêta  quelquefois  à  des  feî- 
gneurs  de  l'argent  à  cinq  pour  cent ,  ne  paffa  point 
dans  i'c/prit  du  peuple  pour  un  avare.  Il  avait  cepen- 
dant brûlé  toute  fa  vie  de  la  foif  d'avoir  ;  le  démon 
de  la  convoitife  l'avait  perpétuellement  tourmenté  ; 
il  accumula  jufqu'au  dernier  jour  de  fa  vie.  Cette 
pafîion  toujours  fatisfaite  ne  s'appelle  jamais  avarice. 
Il  ne  dépenfait  pas  la  dixième  partie  de  fon  revenu  , 
8c  il  avait  la  réputation  d'un  homme  généreux  qui 
avait  trop  de  fafte. 

Un  père  de  famille  qui ,  ayant  vingt  mille  livres  de 
rente,  n'en  dépenfera  que  cinq  ou  fix  ,  &:  qui  accu- 
mulera fes  épargnes  pour  établir  fes  enfans,  eft  réputé 
par  fes  voifins  avaricieux ,  pince-mailU ,  ladre  verd ,  vilain^ 
Jeffe-Matthieu  ,  gagne-denier ,  grippe-fou ,  cancre  ;  on  lui 
donne  tous  les  noms  injurieux  dont  on  peut  s'avifer. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  eft*  beaucoup  plus 
honorable  que  le  Créfus  dont  je  viens  de  parler  ;  il 
dépenfe  trois  fois  plus  à  proportion.  Mais  voici  la 
raifon  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  fi  grande 
différence. 

Les  hommes  ne  haïffent  celui  qu'ils  appellent  avare  ^ 

Diâionn.  philojoph.  Tome  lî.  I 
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que  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  lui.  Le  méde- 
cin ,  l'apothicaire ,  le  marchand  de  vin ,  l'épicier ,  le 
fellier  &  quelques  demoifelles  gagnent  beaucoup  avec 
notre  Créfus ,  qui  eft  le  véritable  avare.  Il  n'y  a  rien  à 
faire  avec  notre  bourgeois  économe  &  ferré,  ils  l'ac- 
cablent de  malédiâions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  néceflaire  font  aban- 
donnés à  Plante  8c  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  difait  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  On  en  veut  toujous  à  nous  autres  pauvres 
riches.  A  Molière,  à  Molière. 

AUGURE. 

1\|  E  faut-il  pas  être  bien  poffédé  du  démon  de  Téty- 
mologîe  pour  dire  ,  avec  Peiron ,  que  le  mot  romain 
augurium  vient  des  mots  celtiques  auicgur?  Au ,  félon 
ces  favans ,  devait  fignifier  le  foie  chez  les  Bafques  8c 
les  Bas-Bretons  ;  parce  que  afu ,  qui ,  difent-ils ,  figni- 
fi^it  gauche ,  devait  auffi  défigncr  le  foie  qui  eft  à  droite  ; 
8c  que  gur  voulait  dire  homme ,  ou  bien  jaune  ou  rouge 
dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous  refle  aucun 
monument.  C'cft  puiffamment  raifonner. 

On  a  pouffé  fa  curiofité abfurde  (car  il  faut  appeler 
les  chofes  par  leur  nom)  jufqu'à  faire  venir  du  chai- 
déen  ic  de  Thébreu  certains  mots  teutons  Se  celtiques. 
Bochart  n'y  manque  jamais.  On  admirait  autrefois 
ces  pédantes  extravagances.  Il  faut  voir  avec  quelle 
confiance  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que  fur 
les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des  expreffions  du 
patois  des  fauvages  de  la  Bifcaye.  Qn  prétend  même 
que  ce  patois  était  un  des  premiers  idiomes  de  la 
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langue  primitive  ,  de  la  langue  mère  de  toutes  les 
langues  qu'on  parle  dans  l'univers  entier.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  dire  que  les  difiPérens  ramages  des  oifeaux 
viennent  du  cri  des  deux  premiers  perroquets  ,  dont 
toutes  les  autres  efpèces  d  oifeaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  originairement 
fondée  fur  des  obfervat ions  très-naturelles  Sctrès-fages. 
Les  oifeaux  de  paflage  ont  toujours  indiqué  les  faifons  ; 
on  les  voit  venir  par  troupes  au  printemps  ,  8c  s'en 
retourner  en  automne.  Le  coucou  ne  fe  fait  entendre 
que  dans  les  beaux  jours  :  il  femble  qu'il  les  appelle  ; 
les  hirondelles  qui  rafent  la  terre  annoncent  la  pluie  ; 
chaque  climat  a  fon  oifeau  qui  eft  en  efifet  fon  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans  doute  des 
fripons  qui  perfuadèrent  aux  fots  qu'il  y  avait  quelque 
chofe  de  divin  dans  ces  animaux ,  &  que  leur  vol 
préfageait  nos  deftinées ,  qui  étaient  écrites  fous  les 
ailes  d'un  moineau  tout  auffi  clairement  que  dans  les 
étoiles. 

Les  commentateurs  de  Thifloire  allégorique  Se  inté« 
reflante  de  Jojcph  vendu  par  fes  frères  ,  &  devenu 
premier  miniftre  du  pharaon  roi  d'Egypte  pour  avoir 
expliqué  un  de  fes  rêves ,  infèrent  que  Jojeph  était 
favant  dans  la  fciencie  des  augures ,  de  ce  que  l'inten* 
dant  de  Jofeph  eft  chargé  de  dire  à  fes  frères  \  [a) 
Pourquoi  avez-vous  volé  la  tajfe  d^ argent  de  mon  maître  dans 
laquelle  il  boit ,  ir  avec  laquelle  il  a  coutume  de  prendre  les 
augures  ^Jofeph  ayant  fait  revenir  fes  frères  devant  lui , 
leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  agir  ainfi  ?  ignorei-vous 
que  perjonnc  nefl  Jemblahle  à  moi  dans  la  Jcience  de4 
allures  ? 

{a)  Gen.  ch.  XUV,  ▼.  5  8c  fuivani* 
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Jttda  convient  au  nom  de  fes  frères  (A)  qvitjofeph 
ejl  un  grand  devin  ;  que  ctji  Dieu  qui  ïa  infpiré  ;  Dieu 
a  trouvé  [iniquité  de  vos  ferviteurs.  Ils  prenaient  alors 
Jojeph  pour  un  fcigneur  égyptien.  Il  eft  évident  /par 
le  texte,  qu'ils  croyaient  que  le  Dieu  des  Egyptiens 
&  des  Juifs  avait  découvert  à  ce  miniftre  le  vol  de  fa 
tafle. 

Voilà  donc  les  augures ,  la  divination  très-nettement 
établie  dans  le  livre  de  la  Genèfe ,  8c  fi  bien  établie 
qu'elle  eft  défendue  enfuite  dans  leLévitique ,  où  il  eft 
dit  :  (c)  Vous  ne  mangera  rien  où  il  y  ait  dufang  ,  vous 
nobferverez  ni  les  augures  ni  lesjonges;  vous  ne  couperez 
point  votre  chevelure  en  rond;  vous  ne  vous  rajerez  point  la 
barbe. 

A  l'égard  de  la  fuperftition  de  voir  l'avenir  dans 
une  taffe ,  elle  dure  encore;  cela  s'appelle  voir  dans  le 
verre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé  aucune  pollution  ,  fe 
tourner  vers  l'Orient ,  prononcer  abraxa  per  dominum 
nojlrum  ;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d'eau 
toutes  les  chofes  qu'on  veut.  On  choifit  d'ordinaire 
des  enfans  pour  cette  opération  ;  il  faut  qu'ils  aient 
leurs  cheveux  ;  une  tête  rafée  ou  une  tête  en  perruque 
ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  facétie  était 
fort  à  la  mode  en  France  fous  la  régence  du  duc  d'0ri^^2«j, 
8c  encore  plus  dans  les  temps  précédens.  ^ 

Pour  les  augures ,  ils  ont  péri  avec  l'empire  romain  ; 
les  évêques  ont  feulement  confervé  le  bâton  augurai 
qu'on  appelle  crç^,  8c  qui  était  une  marque  diftinâivc 
de  la  dignité  des  augures  ;  8c  le  fymbole  du  menfonge 
eft  devenu  celui  de  la  vérité. 

[h)  Gcn.  ch.  XLIV,  V.  i6.  [c]  Ch.  XIX, v.  26  8c  27. 
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Les  différentes  fortes  de  divinations  étaient  innom- 
brables; plufieurs  fe  font  confervées  jufquà  nos 
derniers  temps.  Cette  curiofité  de  lire  dans  l'avenir 
efi  une  maladie  que  la  philofophie  feule  peut  guérir: 
car  les  âmes  faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces 
prétendus  arts  de  la  divination  ,  les  fous  mêmes  qui 
fe  donnent  au  diable ,  font  tous  fervir  la  religion  à 
ces  profanations  qui  Toutragent. 

G'eftune  remarque  digne  des  fages  que  Cicérorij  qui 
était  du  collège  des  augures ,  ait  fait  un  livre  exprès  pour 
fe  moquer  des  augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  remar- 
que  que  Cicéron,  àlafindefonlivre,ditqu'il  hutdétruire 
laJuperJUtiùnbrKmpasla  rdigian.  Car,  ajoute-t-il,  la 
btauté  de  runivers  ir  tordre  des  chqfes  célefles  nous 
Jarce  de  reconnaître  une  nature  étemelle  ù  puijfante.  Il 
Jaui  maintenir  la  religion  qui  e/t  jointe  à  la  connaijjance 
de  cette  nature  en  extirpant  toutes  les  racines  de  lajuperj- 
tition  ;  car  cejl  unmanftre  qui  votts pourjtdt ,  qui  vousprejffi 
de  quelque  coté  que  vous  vous  tourniez.  La  rencontre 'd'un 
devin  prétendu  ,  un  préfage ,  une  viâime  immolée ,  un 
oifeau^  un  ckaldéen,  un  arufpice,  un  éclair,  un  coup  de 
tonnerre ,  un  événement  conforme  par  hajard  à  ce  qui  a  été 
prédit,  tout  enfin  vous  trouble  ù  vous  inquiète.  Lejommeil 
même,  qui  devrait  faire  oublier  tant  de  peines  h  de  frayeurs , 
nejert  quà  les  redoubler  par  des  images  funejles. 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  romains  ; 
il  parlait  à  tous  les  hommes  8c  à  tous  les  fiècles. 

La  pjupart  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI ,  Jfules  II 
Se  Léon  X  ne  croyaient  à  Notre-Dame  de  Lorette , 
&  au  fang  de  S^  Janvier.  Cependant  Suétone  rapporte 
qn  Oâave  furnommé  Augu/le  eut  la  faibleife  de  croire 
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qu'un  poiiTon ,  qui  fortaît  hors  de  la  mer  fur  le  rivage 
d'Aâîum ,  lui  préfageait  le  gain  de  la  bataille.  Il 
ajoute  qu'ayant  enfuite  rencontre  unânier,  il  lui 
demanda  le  nom  de  fon  âne,  &  que  Tânier  lui  ayant 
répondu  que  fon  âne  s'appelait  Nicolas ,  qui  fignifie 
vainqueur  des  peuples  y  Oclave  ne  douta  plus  de  la  vic- 
toire :  8c  qu'cnfuite  il  fit  ériger  des  ftatues  d'airain 
à  l'ânier ,  à  Tâne  8c  au  poiflbn  fautant.  Il  affure  même 
que  ces  ftatues  furent  placées  dans  le  C apitoie. 

Il  cft  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile  fc 
moquait  des  fuperftitions  des  Romains,  8c  que  fon 
âne,  fon  ânier  8c  fon  poiflbn  n'étaient  qu'une  plai- 
fanterie.  Cependant  il  fe  peut  très-bien  qu'en  mépri- 
fant  toutes  les  fottifes  du  vulgaire,  il  en  eût  confervé 
quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  8c  diflimulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de  St  Lo. 
Prefque  tous  les  princes ,  excepté  ceux  qui  ont  eu 
le  temps  de  lire  8c  de  bien  lire,  ont  un  petit  coin 
de  fuperftition, 

AUGUSTE     OCTAVE- 

v^N  a  demandé  fouvent  fous  quelle  dénomination 
8c  à  quel  titre  Oâave ,  fumommé  Augu/le ,  citoyen  de 
la  petite  ville  de  Veletri  ,  fut  le  maître  d'un  empire 
qui  s'étendait  du  mont  Taurus  au  mont  Atlas  ,  8c 
de  TEuphrate  à  la  Seine.  Ce  ne  fut  point  comme 
diâateur  perpétuel ,  ce  titre  avait  été  trop  funeftc  à 
Jules  Céfar.  Aîigufte  ne  le  porta  que  onze  jours  ;  la 
crainte  de  périr  comme  fonprédéceifeur,  Sclesconfeils 
d* Agrippa  lui  firent  prendre  d'autres  mefures.  Il  accu- 
mula infenfiblement  fur  fa  tête  toutes  les  dignités 
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de  la  république.  Treize  confulats ,  le  tribunatrenou-' 
vêlé  en  fa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans ,  le  nom 
de  prince  du  Jénat^  celui  d^ empereur  qui  d'abord  ne 
fignifiait  que  général  d'armée  ,  mais  auquel  il  fut 
donner  une  dénomination  plus  étendue;  ce  font-là 
les  titres  qui  femblèrent  légitimer  fa  puiflance.  Le 
fénat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs,  8c  conferva 
même  toujours  de  très-grands  droits,  ^i^ff/2^ partagea 
avec  lui  toutes  les  provinces  de  Tempire;  mais  il 
retint  pour  lui  les  principale^  :  enfin ,  maître  de  l'ar- 
gent &  des  troupes ,  il  fut  en  effet  fpuverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  c  eft  que  Jvles 
Céfar  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après  fa  mort, 
Augufie  fut  dieu  de  fon  vivant.  Il  eft  vrai  qu'il  n'était 
pas  tout-à-fait  dieu  à  Rome  ;  mais  il  l'était  dans  les 
provinces  ,  il  y  avait  des  temples  &  des  prêtres  : 
l'abbaye  d'Ainay  à  Lyon  était  un  beau  temple 
é!Aî^u/le,  Horace  lui  dit: 

Jurandqfque  tuum  per  nomeri  ponimus  aras. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains 
mêmes  d'aifez  bons  courtifans  pour  avoir  dans  leur 
maifons  de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Aiigufte. 
U  fut  donc  en  effet  canonifé  de  fon  vivant  ;  Se  le 
nom  de  dieu  devint  le  titre  ou  le  fobriquet  de  tous 
les  empereurs  fuivans. 

Caltgida  fe  fit  dieu  fans  difficulté;  il  fe  fit  adorer 
dans  le  temple  de  Cq/ior  8c  de  Pollux ,  fa  ftatue  était 
pofée  entre  ces  deux  gémeaux;  on  lui  immolait  des 
paons,  des  faifans  ,  des  poules  de  Numidie;  jufqu'à 
ce  qu'enfin  on  l'immola  lui-même.  Niron  eut  le  nom 
de  dÀtu  avant  qu'il  fût  condamné  par  le  fénat  à 
mourir  par  le  fupplice  des  efclaves. 
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Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  figni« 
fiât  chez  ces  monAres  ce  qu'il  fignifie  parmi  nous. 
Le  blafphème  ne  pouvait  être  porté  jufque-là:  divus 
voulait  dire  ^récifémtntjan^us. 

De  la  lifte  des  profcriptions  ,  &  de  Tépigramme 
ordurière  contre  Fulvie,  il  y  a  loin  jufqu'à  la  divi- 
nité. Il  y  eut  onze  confpirations  contre  ce  dieu ,  fi 
Ton  compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna:  mais 
aucune  ne  réuffit  ;  8c  de  tous  ces  miférables  qui  ufur- 
pèrent  les  honneurs  divins ,  Augufle  fut  fans  doute 
le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui  par  lequel 
la  république  romaine  périt  ;  car  Céjar  n'avait  été 
di£lateur  que  dix  mois  »  &  At4gu/ic  régna  plus  de 
quarante  années.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de  temps  que 
les  mœurs  changèrent  avec  le  gouvernement.  Les 
armées  compofées  autrefois  de  légions  romaines  8c 
des  peuples  d^Italie ,  furent  dans  la  fuite  formées 
de  tous  les  peuples  barbares.  Elles  mirent  fur  le  trône 
des  empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troifième  fiècle  il  s'éleva  trente  tyrans  pref- 
qu'à  la  fois,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tranfilvanie, 
les  autres  des  Gaules ,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne. 
DiocUHcn  était  le  fils  d'un  efclave  de  Dalmatie. 
Maximim-Herade  était  un  villageois  de  Sirmik.  Théodoje 
était  d'Efpagne  qui  n  était  pas  alors  un  pays  fort 
policé. 

On  fait  aiTez  comment  l'empire  romain  fut  enfin 
détruit, comment  les  Turcs  en  ont  fubjugué  la  moitié , 
&  comment  le  nom  de  l'autre  moitié  fubfifte  encore 
fur  les  rives  du  Danube  chez  les  Marcomans.  Mais 
la  plus  fingulière  de  toutes  les  révolutions ,  8c  le  plus 
étonnant  de  tous  les  fpeâacles ,  c'eft  de  voir  par  qui 
le  capitole  eft  habité  aujourd'hui. 
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Des  mœurs  dAuguJle. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  faits , 
Se  il  faut  que  ces  faits  foient  inconteftables.  Il  eft 
avéré  que  cet  homme  fi  immodérément  loué  d'avoir 
été  le  reflaurateur  des  mœurs  8c  des  lois ,  fut  long- 
temps un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  république 
romaine.  Son  épigramme  fur  Fulvie,  faite  après  Thor- 
rcur  des  profcriptions ,  démontre  qu'il  avait  autaijit  de 
mépris  des  bicnféances  dans  les  exprcffions,  que  de 
barbarie  dans  fa  conduite. 

Quodjutuit  glaphyram  Antonius ,  hane  mihi  pœnam 
Fulvia  conjtûuit  ^fe  quoque  utifutuam. 
AtUfutue  aiU  pugnemus  ,  ait  ;  quid  quod  mihi  vitâ 
Charior  efi  ipfâ  mentula  fjigna  cananU 

Cette  abominable  épigramme  eft  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  ^d'Augu/le.  SexU 
Pompée  lui  reprocha  des  faibleffes  infâmes.  Effemnatum 
injcâatus  efl.  Antoine^  avant  le  triumvirat,  déclara  que 
Céjar ,  grand  oncle  d'Augufte ,  ne  Tavait  adopté  pour 
fon  fils ,  que  parce  qu'il  avait  fervi  à  fes  plaifirs  ; 
adoptianan  avunculi  Jlupro  mérùum. 

Lucius  Céfar  lui  fit  le  même  reproche ,  &  prétendit 
même  qu'il  avait  pouffé  la  baffelfe  jufqu'à  vendre 
fon  corps  à  Hirtius  pour  une  fomme  très-confidérable. 
Son  impudence  alla  depuis  jufqu'à  arracher  une  femme 
confulaire  à  fon  mari  au  milieu  d'un  fouper;  ilpafla 
quelque  temps  avec  elle  dans  un  cabinet  voifin ,  Se  la 
ramena  enfuite  à  table ,  fans  que  lui ,  ni  elle ,  ni  fon 
mari  en  rougiflent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  â! Antoine  à  Augujle 
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conçue  en  ces  mots  :  Ita  xmlcas  ut  hanc  epijlolam  cum 
loges  non  inUris  Tefttdlam ,  aiU  Terentillam ,  aut  Ruffïllam , 
atU  Salviam  ,  aut  omnes.  Anne  refert  vbi  h  in  quam 
arrigas  ?  On  n  ofe  traduire  cette  lettre  licencîeufe. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feflin  de 
cinq  compagnons  de  fesplaifirs ,  avec  lix  des  principales 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux  Se  en 
déefles ,  &:  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités 
inventées  dans  les  fables  : 

Dum  nova  divorum  cœnat  àdtdteria. 

Enfin  ,  on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre 
par  ce  fameux  vers  : 

Videsne  ut  cinadus  orbem  digito  temperet  f 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  Tunivers. 

Prefque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  à^  Ovide , 
prétendent  qn  Augufte  n'eut  Tinfolence  d*exiler  ce 
chevalier  romain,  qui  était  beaucoup  plus  honnête 
homme  que  lui ,  que  parce  qu'il  avait  été  furpris  par 
lui  dans  un  incefte  avec  fa  propre  fille  Jfulic  ,  &  qu'il 
ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela  eft 
d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  Caligula  publiait 
hautement  que  fa  mère  était  née  de  l'incefte  d'Augufle 
&  de  Jfulie  ;  c'eft  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de 
Caligula. 

On  fait  qu  Augufte  avait  répudié  la  mère  de  Jfulie 
le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  :*  &  il  enleva 
le  même  jour  Livie  à  fon  mari ,  groffe  de  Tibère , 
autre  monflre  qui  lui  fuccéda  :  voilà  l'homme  à  qui 
Horace  difait  : 

Res  italas  armis  tuieris\  moribus  ornes , 
Legibus  emendes ,  ùc. 
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Il  eft  difficijie  de  n  être  pas  faifi  d'indignation  en 
llfant  à  la  tête  des  Géorgiques ,  qu  Augti/l^  eft  un  des 
plus  grands  dieuic,  8c  quon  ne  fait  quelle  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel;  s'il  régnera 
dans  les  airs,  ou  s'il  fera  le  proteâeur  des  villes,  ou 
bien  s'il  acceptera  Tempire  des  mers  ? 

An  Deus  immenfi  venias  maris ,  ac  tua  nauta 
Jfutninafola  colant ,  tibiferviat  ultima  Thule. 

\SArioftc  parle  bien  plus  fenfément ,  comme  aufli 
avec  plus  de  grâce ,  quand  il  dit  dans  fon  admirable 
ti'ente-cinquième  chant  : 

Nonfujifanto  ne  benigno  Augufto^ 
Corne  la  tromba  di  Virgilicftuma; 
Vaver  avuto  inpoëfia  buon  gufto^ 
La  profcripûone  iniqua  gliperdona  ,  ùc. 

Tyran  de  fon  pays,  8c  fcélérat  habile, 
Il  mit  Péroufe  en  cendre  8c  Rome  dans  les  fers  ; 
Mais  il  avait  du  goût,  il  fe  connut  en  vers. 
Augufte  au  rang  des  dieux  eft  placé  par  Virgile. 

Des  cruautés  d^AuguJk. 

Autant  qxxAugfdJle  fe  livra  long-temps  à  la  diflb* 
lutîon  la  plus  effrénée ,  autant  fon  énorme  cruauté 
fut  tranquille  8c  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  feftins 
ic  des  fêtes  qu'il  ordonna  des  profcriptions  ;  il  y  eut 
prés  de  trois  cents  fénateurs  de  profcrits  ,  deux  mille 
chevaliers  8c  plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs , 
mais  riches,  dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune, 
OSaveic  Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur 
argent,  8c  en  cela  ils  ne  furent  nullement  différens  des 
voleurs  de  grand  chemin  qu  on  fait  expirer  fur  la 
roue. 
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Oâave^  immédiatement  avant  la  guerre  de  Péroufe, 
donna  à  fes  foidats  vétérans  ,  toutes  les  terres  des 
citoyens  de  Mantoue  &  de  Crémone.  Ainfi  il  récom- 
penfait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n  cft  que  trop  certain  que  le.  monde  fut  ravagé 
depuis  TEuphrate  jufqu'au  fond  de  TËfpagne ,  par  un 
homme  fans  pudeur,  fans  loi,  fans  honneur,  fans 
probité  ,  fourbe ,  ingrat ,  avare  ,  fanguinaire  ,  tran- 
quille dans  le  crime ,  8c  qui  dans  une  république  bien 
policée  aurait  péri  par  le  dernier  fupplice  au  premier 
de  fes  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement 
à!AuguJU,  parce  que  Rome  goûta  fous  lui,  la  paix, 
les  plaiiirs  &  l'abondance  :  Sénèque  dit  de  lui  :  cUmentiam 
non  voco  lajfam  crudclilatem.  Je  n'appelle  point  clémence 
la  laflitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qvCAugiifle  devint  plus  doux  quand  le 
crime  ne  lui  fut  plus  néceffaire ,  8c  qu  il  vit  qu'étant 
maître  abfolu ,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt  que  celui 
de  paraître  jufte.  Mais  il  me  femble  qu'il  fut  toujours 
plus  impitoyable  que  clément;  cat  après  la  bataille 
d'A6Hum  il  fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la 
fiatue  de  Céjar  ,  8c  il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher 
la  tête  au  jeune  Cèjarion ,  fils  de  CéJar  8c  de  Cléopâln , 
que  lui-même  avait  recormu  pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  prêteur  Ga//iMi  Quintus 
d'être  venu  à  l^audience  avec  un  poignard  fous  fa 
robe ,  il  le  fit  appliquer  en  fa  préfence  à  la  torture  ; 
8c  <ians  l'indignation  où  il  fut  de  s'entendre  appeler 
tyran  par  ce  fénateur ,  il  lui  arracha  lui-même  les 
yeux  ,  fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar^  fon  père  adopdf ,  fut  afiez  grand 
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pour  pardonner  à  prefque  tous  fes  ennemis;  mais 
je  ne  vois  pas  qu  Augujie  ait  pardonné  à  un  feul.  Je 
doute  fort  de  fa  prétendue  clémence  envers  Cinna. 
Tacite  y  ni  Suétone  ne  difent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone  qui  parle  de  toutes  les  confpirations  faites 
•contre  Augujit^  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de 
la  plus  célèbre.  La  fingularité  d'un  confulat  donné 
à  Cinna  pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie ,  n'aurait 
pas  échappé  à  tous  les  hiftoriens  contemporains.  Dion 
Cajfius  n'en  parle  qu'après  Sénêque  ;  8c  ce  morceau  de 
Sénéquc  reflcmble  plus  à  une  déclamation  qu'à  une 
vérité  hiftorique.  De  plus ,  Sénèque  met  la  fcènc  en 
Gaule,  &  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là  une  contradiâion 
qui  achève  d'ôter  toute  vraifemblance  à  cette  aventure. 
Aucune  de  nos  hiftoires  romaines ,  compilées  à  la  hâte 
&  fans  choix ,  n'a  difcuté  ce  fait  întéreflant.  L'hifioire 
de  Laurent  Echard  a  paru  aux  hommes  éclairés  aufll 
fautive  que  tronquée  :  l'efprit  d'examen  a  rarement 
conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaincu 
•pzT  Augii/U  àt  quelque  infidélité,  &  qu'après  Téclair- 
ciflement,  Augti/ie  lui  ait  accordé  le  vain  honneur  du 
confulat  :  mais  il  n'eft  nullement  probable  que  Cinna 
eut  voulu  par  une  confpiration  s'emparer  de  la  puit 
iance  fupréme  ,  lui  qui  n'avait  jamais  commandé 
d'armée ,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  parti ,  qui  n'était 
pas  enfin  un  homme  confidérable  dans  l'empire.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  fimple  courtifan  fubal- 
teme  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fuccéder  à  un  fouverain 
affermi  depuis  vingt  années ,  &  qui  avait  des  héritiers  ; 
ic  il  n'eft  nullement  probable  qu  Augti/le  l'eût  fait 
conful  immédiatement  après  la  confpiration. 
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Si  laventurc  de  Cinna  cft  vraie ,  Augujle  ne  pardonna 
que  malgré  lui,  vaincu  par  les  raifons  ou  par  les 
importunités  de  Livie ,  qui  avait  pris  fur  lui  un  grand 
afcendant,  8c  qui  lui  perfuada,  dit  Sénéque,  que  le 
pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce  ne  fut 
donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois  exercer  la* 
clémence;  ce  ne  fut  certainement  point  par  générofité. 

Comment  peut^n  tenir  compte  à  un  brigand 
enrichi  8c  affermi  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes 
rapines ,  8c  de  ne  pas  aifafliner  tous  les  jours  les  fils 
8c  les  petits-fils  des  profcrits  quand  ils  font  à  genoux 
devant  lui  8c  qu'ils  ladoren  t  ?  Il  fu  t  un  politique  prudent 
après  avoir  été  un  barbare;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  lapofiérité  ne  lui  donna  jamais  le  nom  de  vertueux 
comme  zTitus^  à  Trajan,  aux  Antonins.  Il  s'introduifit 
même  une  coutume  dans  les  complimens  qu'on  fefait 
aux  empereurs  à  leur  avènement,  c'était  de  leur 
fouhaiter  d'être  plus  heureux  qu'ilttgtt/î^,  8c  meilleurs 
que  Trajan. 

Il  eft  donc  permis  aujourd'hui  de  regarder  Augn/le 
comme  un  monftre  adroit  8c  heureux. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine^  8c  héritier  d  une 
partie  de  fes  talens ,  femble  s'oublier  un  peu  quand 
il  dit  dans  fes  réflexions  fur  la  poëfîe ,  qu  Horace  ù 
Virgile  gâtèrent  Augujle,  qu'ils  épuifèrent  leur  art  pour 
empoijonner  Augujle  par  leurs  louanges.  Ces  exprcfSons 
pourraient  faire  croire  que  les  éloges  fi  baflement 
prodigués  par  ces  deux  grands  poètes ,  corrompirent 
le  beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis  Racine 
favait  très -bien  quAugufte  était  un  fort  méchant 
homme,  indifférent  au  crime  8c  à  la  vertu,  fc  fervant 
également  des  horreurs  de  l'un  8c  des  apparences  de 
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Tautre  ,  uniquement  attentif  à  fon  feul  intérêt ,  n^en- 
fanglantant  la  terre  8c  ne  la  pacifiant ,  n  employant 
les  armes  8c  les  lois ,  la  religion  &  les  plaifirs  que  pour 
être  le  maître ,  ic  facrifîant  tout  à  lui-même.  Louis 
Racine  fait  voir  feulement  que  Virgile  8c  Horace  eurent 
des  âmes  ferviles. 

Il  a  malheureufement  trop  raifon  quand  il  reproche 
à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  financier  Montoron , 
&  d'avoir  dit  à  ce  receveur  :  Ce  que  vous  avez  de  commun 
avec  Auguftej  ceftfurtout  cette  générojité  avec  laquelle.... 
car  enfin ,  qvsntiyxAugu/U  ait  été  le  plus  méchant  des 
citoyens  romains,  il  faut  convenir  que  le  premier  des 
empereurs ,  le  maître ,  le  pacificateur ,  le  légillateur  de 
la  terre  alors  connue ,  ne  devait  pas  être  mis  abfolu-* 
ment  de  niveau  avec  un  financier  commis  d'un 
contrôleur  général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine ,  en  condamnant  juftement 
Tabaiflement  de  Corneille  8c  la  lâcheté  du  fiècle  d'Horace 
&  de  Virgile ,  relève  merveilleufement  un  paflage  du 
peut  carême  de  Majfillon.  On  eji  aujfi  coupable  quand  on 
tnanque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on  manque  dejidéliié^ 
ù  on  aurait  du  établir  la  même  peine  pour  Vadulation  que 
pour  la  révolte. 

Père  MaJJiUon ,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  ce 
trait  eft  bien  oratoire ,  bien  prédicateur ,  bien  exagéré. 
La  ligue  8c  la  fronde  ont  fait,  fi  je  ne  me  trompe , 
plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinavlt.  Il  n  y 
a  pas  moyen  de  condamner  Quinatdt  à  être  roué 
comme  un  rebelle.  Père  Mci/Jillon ,  ejl  modus  [in  rébus  : 
Se  ceR  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fefeurs  de 
fermons. 
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V>i  £  n'eft  pas  comme  évêque ,  comme  doâeur ,  comme 
père  de  TËglife  que  je  confidère  ici  5'  Atiguftin  ,  natif 
de  Tagafte,  c'eft  en  qualité  d'homme.  Il  s*agit  ici  d'un 
point  de  phyfique  qui  regarde  le  climat  d'Afrique. 

Il  me  femble  que  S^  -^t^ij/îm  avait  environ  quatorze 
ans  lorfque  fon  père,  qui  était  pauvre ,  le  mena  avec 
lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu'il  était  contre  l'ufagc 
&  la  bienféance  qu'un  père  fc  baignât  avec  fon 
fils  ;  (*)  8c  BayU  même  fait  cette  remarque.  Oui, 
les  patriciens  à  Rome  ,  les  chevaliers  romains  ne 
fe  baignaient  pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves 
publiques.  Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple  , 
qui  allait  au  bain  pour  un  liard ,  fut  fcrupuleux  obfer* 
vateur  des  bienféances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d'ivoire  & 
d'argent  fur  des  tapis  de  pourpre ,  fans  draps ,  avec  fa 
concubine  ;  fa  femme  dans  un  autre  appartement 
parfumé  couchait  avec  fon  amant.  Les  enfans,  les 
précepteurs,  les  domeftiques  avaient  leurs  chambres 
féparées  ;  mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans  des 
galetas.  On  ne  fefait  pas  beaucoup  de  façons  dans  la 
ville  de  Tagafte  en  Afrique.  hcpèvtd'Augu/lin  menait 
fon  fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vît  dans  un  état 
de  virilité  qui  lui  eau  fa  une  joie  vraiment  paternelle , 
8c  qui  lui  fit  efpérer  d'avoir  bientôt  des  petits-fils  in 
ogni  modo  ,  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'empreffa  même  d'aller  conter  cette 
nouvelle  à  5^'  Monique  fa  femme. 

(*)  Vainc Maximt^Wv.  2  ,  de  inftit,  anliq. 

Quant 
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Quant  à  cette  puberté  prématurée  d'Auguftin  ,  ne 
peut-on  pas  Fattribuer  à  Tufage  anticipé  de  l'organe 
de  la  génération  ?  5'  Jérôme  parle  d'un  enfant  de  dix 
ans  dont  une  femme  abufait  8c  dont  elle  conçut  un 
fils.  (  épître  ad  VitaUm ,  tom.  III.  ) 

S^  Auguftin,  qui  était  un  enfant  très-Hbertîn ,  avait 
lefprît  aufli  prompt  que  la  chair.  Il  dit  [a)  qu ayant 
à  peine  vingt  ans  il  apprit  fans  maître  la  géométrie  i 
Tarithmétique  &  la  mufique. 

Cela  ne  prouvc-t-il  pas  deux  chofes  ,  que  dans 
l'Afrique ,  que  nous  nommons  auj  ourd'hui  /a  Barbarie , 
les  corps  &  les  efprits  font  plus  avancés  que  chez 
nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  iS'  Auguftin  conduifent  à 
croire  qu  Empedocle  n'avait  pas  tant  de  tort  de  regarder 
le  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  Il  eft  aidé  , 
mais  par  des  fubalternes.  C'eft  un  roi  qui  fait  agir 
tous  fes  fujets.  Il  eft  vrai  qu'il  enflamme  quelquefois 
un  peu  trop  les  imaginations  de  fon  peuple.  Ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  Siphax  dit  2.JiJ>a  ,  dans  le  Catou 
d'Addijffon  ^qut  le  foleil ,  qui  roule  fon  char  fur  les  têtes 
africaines  ,  mec  plus  de  couleur  fur  leurs  joues  ,  plus 
de  feu  dans  leurs  cœurs  ,  &:  que  les  dames*  de  Zama 
font  très-fupérieures  aux  pâles  beautés  de  TEurope , 
que  la  nature  n'a  qu'à  moitié  pétries  ? 

Où  font  à  Paris  ,  à  Strasbourg  ,  à  Ratisbonne  ,  à 
Vienne  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l'arithmétique  » 
les  mathématiques ,  la  mufique ,  fans  aucun  fecours  « 
Se  qui  foient  pères  à  quatorze  ans. 

Ce  n'eft  point  fans  doute  une  fable ,  qvC Atlas  prince 
de  Mauritanie  ,  appelé^/i  du  ciel  par  les  Grecs  ,  ait 

la)  Confefficn.lw.  IV  ,  chap.  XVI. 

Diâionn.  philqfoph.  Tome  IL  K 
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été  un  célèbre  afironome ,  qu  il  ait  fait  confiruire  une 
fphère  célefte  comme  il  en  eft  à  la  Chine  depuis  tant 
de  fiècles.  Les  anciens  ,  qui  exprimaient  tout  en 
allégories  ,  comparèrent  ce  prince  à  la  montagne  qui 
porte  fon  nom ,  parce  qu'elle  élève  fon  fommet  dans 
les  nues  ,  &  les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous 
ks  hommes  qui  n'ont  jugé  des  chofes  que  furie  rapport 
de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences  avec 
fuccès,  8c  enfeignèrent  TEfpagne  &  Tltalie  pendant 
plus  de  cinq  fiècles.  Les  chofes  font  bien  changées. 
Le  pays  de  S^  Aagti/lin  n  eft  plus  qu'un  repaire  de 
pirates.  L'Angleterre,  l'Italie ,  TAllcmagne ,  la  France , 
qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie  ,  cultivent  les 
arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc  ,  dans  cet  article ,  que  faire 
voir  combien  ce  monde  eft  un  tableau  changeant. 
Augujlin  débauché  devient  orateur  8c  philofophe.  Il  fe 
pouffe  dans  le  monde  ,  il  eft  profeffcur  de  rhétorique  ; 
il  fe  fait  manichéen  ;  du  manichéifme  il  paffe  au 
chriftianifme.  Il  fc  fait  baptifer  avec  un  defes  bâtards 
nommé  Dcodatus  :  il  devient  évêque  :  il  devient  père 
de  l'Eglife.  Son /jifième  fur  la  grâce  eft  refpeâé  onze 
cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d'onze 
cents  ans ,  des  jéfuites  trouvent  moyen  de  faire  anathé- 
matifer  le  fyftème  de  S^  Augti/lin  mot  pour  mot ,  fous 
le  nom  de  Janjénius  ,  de  S'  Cyran  ,  à! Arnaud  ,  de 
QueJneL  (*)  Nous  demandons  fi  cette  révolution  dans 
fon  genre  n'eft  pas  aufli  grande  que  celle  de  l'Afrique  p 
8c  sïl  y  a  rien  de  permanent  fur  la  terre  ? 

(  *  )  Voyez  Grâct. 
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V I G  N  o  N  &  fon  comtat  font  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à  la  fois  Tabus  de  la  religion ,  Tambition , 
la  fourberie  &:  le  fanatifme.  Ce  petit  pays ,  après  mille 
viciffitudes  ,  avait  paiTé  au  douzième  fiècle  dans  la 
maifon  des  comtes  de  Touloufe  ,  defcendans  de 
Charlemagne  par  les  femmes. 

Raimond  VI  comte  de  Touloufe  ,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croifades  ,  fut 
dépouillé  de  iès  Etats  par  une  croifade  que  les  papes 
fufcitèrent  contre  lui.  La  caufe  de  la  croifade  était 
l'envie  d'avoir  fes  dépouilles  :  le  prétexte  était  que 
dans  plufieurs  de  fes  villes ,  les  citoyens  penfaient  à  peu 
près  comme  on  penfe  depuis  plus  dé  deux  cents  ans 
en  Angleterre ,  en  Suède  ,  en  Danemarck  »  dans  les 
trois  quarts  de  la  SuifTe  ,  en  Hollande ,  Se  dans  la 
moitié  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom  de 
D  I  £  u  les  Etats  du  comte  de  Touloufe  au  premier 
occupant ,  8c  pour  aller  égorger  &  brûler  fes  fujcts  un 
crucifix  à  la  main  ,  Se  une  croix  blanche  fur  l'épaule. 
Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  les  plus  fau- 
vages  n'approche  pas  des  barbaries  comraifes  dans 
cette  guerre  ,  appelée /oin^^.  L'atrocité  ridicule  de 
quelques  cérémonies  religieufes  accompagna  toujours 
les  excès  de  ces  horreurs.  On  fait  que  Raimond  VI  fut 
traîné  à  une  églife  de  S^  Gilles  devant  un  légat  nommé 
Mihn  ,  nu  jufqu'à  la  ceinture  ,  fans  bas  &  fans 
fandalcs ,  ayant  une  corde  au  cou ,  laquelle  était  tirée 
par  un  diacre ,  tandis  qu'un  fécond  diacre  le  fouettait, 

K  a 
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qu'un  troifième  diacre  chantait  un  mijertre  avec  des 
moines  ,  &  que  le  légat  était  à  diner. 

Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des  papes  fur 
Avignon. 

'LtcoxnitRaimond^  qui  s'était  fournis  à  être  fouetté 
pour  conferver  fes  Etats ,  fubit  cette  ignominie  en  pure 
perte.  11  lui  fallut  défendre  par  les  armes  ce  qu'il  avait 
cru  conferver  par  une  poignée  de  verges  :  il  vit  fes 
villes  en  cendre ,  &  mourut  en  1 2 1 3  dans  les  vicifiitudes 
de  la  plus  fanglante  guerre. 

Son  fils  Raimond  F/i  n'était  pas  foupçonné  d'héréfie 
comme  le  père  ;  mais  étant  fils  d'un  hérétique  ,  il 
devait  être  dépouillé  de  tous  fes  biens  en  vertu  des 
décrctales  ;  c'était  la  loi.  La  croifade  fubfifia  donc 
contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  églifes  ,  les 
dimanches  Se  les  jours  de  fêtes ,  au  fou  des  cloches ,  & 
à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de 
5/  Louis  t  y  levait  des  décimes  pour  fou  tenir  cette 
guerre  en  Languedoc  8c  en  Provence.  Raimond  fc 
défendait  avec  courage  ,  mais  les  têtes  de  l'hydre 
du  fanatifme  renaifiaient  à  tout  moment  pour  le 
dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix ,  parce  que  tout  fon  argent 
fe  dépenfait  à  la  guerre. 

Raimond  VII  vint  figner  le  traité  devant  le  portail 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix 
mille  marcs  d'argent  au  légat ,  deux  mille  à  l'abbaye 
de  Cîieaux,  cinq  cents  à  l'abbaye  de  Clervaux,  mille 
à  celle  de  Grand- Sel ve  ,  trois  cents  à  celle  de  Belle- 
perche  ,  le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame  ,  comme  il 
eft  (pécifié  dans  le  traité.  C'était  ainfi  que  l'Eglife 
négociait  toujours. 
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Il  cft  très-remarquable  que ,  dans  rinftruxnent  de 
cette  paix ,  le  comte  de  Touloufe  met  toujours  le 
légat  avant  le  roi.  n  Je  jure  &  promets  au  légat  &  au 
9»  roi  d'obferver  de  bonne  foi  toutes  ces  chofes ,  &  de 
•9  les  faire  obferver  par  mes  vaiTaux  &  fujets  8cc.  9» 

Ce  n  était  pas  tout  ;  il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
le  comtat  Venaii&n  au-delà  du  Rhône ,  &  la  fuzerai* 
neté  de  foixante  &  treize  châteaux  en-deçà.  Le  pape 
s'adjugea  cette  amende  par  un  aâe  particulier ,  ne 
voulant  pas  que,  dans  un  infiniment  public,  lavtu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens ,  pour  ravir  le 
bien  d*autrui,  parût  avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait 
d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait  lui  donner  fans 
le  confentement  de  l'empereur  Frédéric  IL  Les  terres 
du  comte ,  à  la  gauche  du  Rhône ,  étaient  un  fief 
impérial.  Frédéric  // ne  radfia  jamais  cette  extorfion. 

Alfonje  ,  frère  de  5'  Louis  ^  ayant  époufé  la  fille  de 
ce  malheureux  prince ,  &  n'en  ayant  point  eu  d'enfans , 
tous  les  Etats  de  Raimond  VII  en  Languedoc  furent 
réunis  à  la  couronne  de  France ,  ainfi  qu'il  avait  été 
flipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Venaiffin ,  qui  cft  dans  la  Provence , 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l'empereur 
Frédéric  //au  comte  de  Touloufe.  Sa  fille  Jeanne^ 
avant  de  mourir,  en  avait  difpofé  par  fon  tqftament 
en  faveur  de  Charles  d Anjou  ,  comte  de  Provence  8c 
roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi ,  fils  de  5'  Louis ,  preiïe  par  le  pape 
Grégoire  X,  donna  le  Venaiffin  à  l'égUfe  romaine 
en  1 2  7  4.  Il  faut  avouer  que  Philippe  le  hardi  donnait 
ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout  ;  que  cette 
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ceflTion  était  abfolument  nulle ,  Se  que  jamais  aûe  ne 
fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d'Avignon.  Jeanne 
de  France ,  reine  de  Naples ,  defcendante  du  frère  de 
5^  Louis  y  accufée,  avec  trop  de  vraifemblance ,  d'avoir 
fait  étrangler  fon  mari ,  voulut  avoir  la  proteâion 
du  pape  Clément  F/,  qui  fiégeait  alors  dans  la  ville 
d'Avignon ,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comtefle  de 
Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer  en  I347f 
fur  les  évangiles ,  qu'elle  ne  vendrait  aucune  de  fcs 
fouverainetés.  A  peine  eut-elle  fait  fon  ferment  qu  elle 
alla  vendre  Avignon  au  pape.  L'aâe  authentique  ne 
fut  figné  que  le  12  juin  1348  ;  on  y  flipula,  pour 
prix  de  la  vente,  la  fomme  de  quatre-vingts  mille 
florins  d'or.  Le  pape  la  déclara  innocente  du  meurtre 
de  fon  mari ,  mais  il  ne  la  paya  point.  On  n'a  jamais 
produit  la  quittance  de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre 
fois  juridiquement  contre  cette  vente  illufoirCr 

Ainfi  donc ,  Avignon  8c  le  comtat  ne  furent  jamais 
réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par  une  rapine 
d'autant  plus  manifefte  qu'on  avait  voulu  la  couvrir 
du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence  ,  il  l'acquit 
avec  tous  fes  droits ,  &  voulut  les  faire  valoir  en  1464, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à 
ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
eurent  toujours  tant  de  pouvoir  que  les  rois  de 
France  condefcendirent  à  la  laifier  jouir  de  cette  petite 
province.  Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes 
une  poffeflion  légitime ,  mais  une  fimple  jouifTance. 

Dans  le  traité  de  Pife ,  fait  par  Louis  XIV  ta  1664, 
avec  Alexandre  VII ,  il  eft  dit  ,  quon  lèvera  tous  Us 
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chftacles^  afin  que  le  pape  puijfe  jouir  d Avignon  comme 
auparavant.  Le  pape  n  eut  donc  cette  province  que 
•comme  des  cardinaux  ont  des  pendons  du  roi ,  8c  ces 
penfions  font  amovibles. 

Avignon  &  le  comtat  furent  toujours  un  embarras 
pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était 
le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  &  de  touë  les 
contrebandiers.  Par -là  il  caufait  de  grandes  pertes; 
&  le  pape  n  en  profitait  guère. 

Louis  X IF  rentra  deux  fois  dans  fes  droits;  mais 
pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir  Avignon 
&  le  comtat  à  fa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fait  juftice  à  fa  dignité  &  à  fe» 
fujets.  La  conduite  indécente  &  grofTière  du  papç 
Rmonico ,  Clément  XIII ,  Ta  forcé  de  faire  revivre  les 
droits  de  fa  couronne  en  1768.  Ce  pape  avait  agi 
comme  s'il  avait  été  du  quatorzième  fiècle.  On  lui 
a  prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième ,  avec  lapplau* 
diflement  de  l'Europe  entière. 

Lorfque lofficier-général ,  chargé  des  ordres  du  roi , 
entra  dans  Avignon ,  il  alla  droit  à  fappartement  du 
légat  fans  fe  faire  annoncer  »  &  lui  dit  :  Monfieur  « 
le  roi  prend  pojfejfion  de  fa  ville. 

Il  y  a  loin  de-là  à  un  comte  de  Touloufe  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  diner  d  un  légat.  Les  chofes, 
comme  on  voit ,  changent  avec  le  temps.  (  1  ) 

(  X  )  CUmnU  XIJI  étant  mort,  fon  fucceflcur  Gangeaulli  répara  (b 
fautes  ,  promît  de  détruire  les  jéfuites ,  8c  on  lui  rendit  Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  qu^il  eft  bon  de  laifler  Avignon  ap  pape, 
pour  fe  confcrver  un  moyen  de  le  punir  s^il  abufe  de  fes  clefs.  Mais  qu'on 
laiflê  le  peuple  sVclairer  ,  8c  Ton  n^aura  plus  bcfoin  d*Avignon  ni  pour  faire 
entendre  raifon  au  fucccfleur  de  S^  Pitm  »  ni  pour  n'en  avoir  rien  à 
craindxe. 
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N  fait  que  Cicéron  ne  fut  conful,  ceft-à-dirc  le 
premier  homme  de  l'miivers  connu ,  que  pour  avoir 
été  avocat.  Céjar  fut  avocat.  Il  n'en  eft  pas  ainfî  de 
maître  k  Dain ,  avocat  en  parlement  à  Paris  »  malgré 
fon  difcours  du  coté  du  greffe^  contre  maître  HucmCy 
qui  avait  défendu  les  comédiens  ,  par  Ufccours  iunc 
littérature  agréable  iy  intérejfantt.  CéJar  plaida  des  caufes 
à  Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  le  Dain, 
avant  qu'il  daignât  venir  nous  fubjuguer  Se  faire  pendre 
Ariovifte. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les 
anciens  Romains ,  ainfi  qu'on  Ta  démontré  dans  un 
beau  livre  intitulé  :  Parallèle  des  anciens  Romains  ù  des 
Français  ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons ,  nous  partageafiions  en  plufieurs  petites 
portions  les  talens  que  les  Romains  unifiaient.  Le 
même  homme  était  chez  eux  avocat,  augure,  fénateur  & 
guerrier.  Chez  nous  un  fénateur  eft  un  jeune  bour- 
geois qui  achète  à  la  taxe  un  ofiBce  de  confeiller» 
foit  aux  enquêtes ,  foie  en  cour  des  aides  ,  foit  au 
grenier  à  fcl ,  félon  fcs  facultés  ;  le  voilà  placé  pour 
le  refte  de  fa  vie,  fe  quarrant  dans  fon  cercle  dont 
il  ne  fort  jamais  ,  &  croyant  jouer  un  grand  rôle  fur 
le  globe. 

Un  avocat  eft  un  homme  qui,  n'ayant  pas  aflez  de 
fortune  pour  acheter  un  de  ces  brillans  offices  fur 
lefquels  l'univers  a  les  yeux ,  étudie  pendant  trois  ans 
les  lois  de  Thiodoje  &  de  Jujiinien  pour  connaître  la 
coutume  de  Paris ,  8c  qui  enfin ,  étant  immatriculé ,  a  le 
«iroit  de  plaider  pour  de  l'argent ,  s'il  a  la  voix  forte. 
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Sous  notre  grand  Henri  /F,  un  avocat  ayant 
demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une 
caufe,  la  fomme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le  temps, 
pour  Tavocat  Se  pour  la  caufe  ;  tous  les  avocats  alors 
allèrent  dépofer  leur  bonnet  au  greffe ,  du  coté  duquel 
maître  le  Dain  a  fi  bien  parlé  depuis  ;  &  cette  aven- 
ture caufa  une  conftemadon  générale  dans  tous  les 
plaideurs  de  Paris. 

11  faut  avouer  qu  alors  Thonneur  ,  la  dignité  du 
patronage ,  la  grandeur  attachée  à  défendre  Topprimé , 
n'étaient  pas  plus  connus  que  l'éloquence.  Prefque 
tous  les  Français  étaient  Velches ,  excepté  un  die 
Thou^  un  Sulli^  un  Malherbe^  &  ces  bî&ves  capitaines 
qui  fécondèrent  le  grand  Henri ,  &  qui  ne  purent  le 
garantir  de  la  main  d'un  velche  endiablé  du  fanatifmc 
des  Velches. 

Mais  lorfqu'avec  le  temps  la  raîfon  a  repris  fes 
droits ,  l'honneur  a  repris  les  fiens  ;  plufieurs  avocats 
français  font  devenus  dignes  d'être  des  fénateurs 
romains.  Pourquoi  font- ils  devenus  défintéreffés  & 
patriotes  en  devenant  éloquens  ?  c'eft  qu'en  effet  les 
beaux  arts  élèvent  l'âme  ;  la  culture  de  l'efprit  en  tout 
genre  ennoblit  le  coeur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas  en  eft  un 
grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s'affemblent 
plufieurs  jours ,  fans  aucun  intérêt ,  pour  examiner  fi 
un  homme  roué  à  deux  cents  lieues  de  là  eft  mort 
iimocent  ou  coupable.  Deux  d'entr'eux ,  au  nom  de 
tous ,  protègent  la  mémoire  du  mort  8c  les  larmes  de 
la  famille.  L'un  des  deux  confume  deux  années 
entières  à  combattre  pour  elle ,  à  la  fecourir  \  à  la 
faire  triompher. 
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Généreux  Bcaumont  !  les  fiècles  à  venir  fauront  que 
le  fanatifme  en  robe  ayant  adaflîné  juridiquement  ua 
père  de  famille ,  la  philofophie  8c  Véloquence  ont 
-vengé  Se  honoré  fa  mémoire. 

A    U    S   T   E   R   I   T   É    S. 

Mortifications ,  flageUatiom. 

\^UE  des  hommes  choifis,  amateurs  de  Tétude  ,  fe 
f oient  unis  après  mille  cataftrophes  arrivées  au  monde  ; 
qu'ils  fe  foient  occupés  d'adorer  Dieu  ,  &  de  régler  les 
temps  de  Tannée,  comme  on  le  dit  des  anciens  brach- 
manes  Se  des  mages  ,  il  n'eft  rien  là  que  de  bon  Se 
d'honnête.  Ib  ont  pu  être  en  exemple  au  relie  de  la 
terre  par  une  vie  frugale  ;  ils  ont  pu  s'abftenir  de  toute 
liqueur  enivrante ,  Se  du  commerce  avec  leurs  femmes , 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus 
avecmodeftie  Se  décence.  S'ils  furent  favans ,  les  autres 
hommes  les  confultèrent  ;  s'ils  furent  juftes  ,  on  les 
refpeôa  Se  on  les  aima.  Mais  la  fuperftition ,  la  gueu* 
ferie  ,  la  vanité  ne  fe  mireat-elles  pas  bientôt  à  la 
place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fe  fouetta  publiquement  pouf 
apaifer  les  dieux  ,  ne  fut-il  pas  l'origine  des  prêtres 
de  la  déelTe  de  Syrie ,  qui  fe  fouettaient  en  fon  honneur, 
des  prêtres  d'j^i  qui  en  fefaient  autant  à  certains 
jours; des  prêtres  de Dodone,  nommés Saliens ^  qui  fe 
fefaient  des  bleCures  ;  des  prêtres  de  Bdlonc  qui  fe 
donnaient  des  coups  de  fabre  ;  des  prêtres  de  Diane 
qui  s'enfanglantaient  à  coups  de  verges,  des  prêtres 
de  CybèU  qui  fe  fefaient  eunuques  ,   des  faquirs  des 
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Indes  qui  fe  chargèrent  de  chaînes  ?  L'efpérance  de 
tirer  de  larges  aumônes  n'entra-t-elle  pour  rien  dans 
leurs  auftérités  ? 

Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec  de  la 
tithymale ,  &  qui  fe  couvrent  d'ulcères  pour  arracher 
quelques  deniers  aux  paiTans  ,  n'ont-ils  pas  quelque 
rapport  aux  énergumènes  de  l'antiquité  qui  s'enfon* 
çaient  des  clous  dans  les  feffes ,  8c  qui  vendaient  ces 
faints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin,  la  vanité  n'a-t-elle  jamais  eu  part  à  ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de  la 
multitude ?Je  me  fouette,  mais  c'eftpqur  expier  vos 
fautes;  je  marche  tout  nu ,  mais  c'eft  pour  vous  repro- 
cher le  fafte  de  vos  vêtemens  ;  je  me  nourris  d'herbe 
&  de  colimaçons ,'  mais  c'eft  pour  corriger  en  vous  le 
vice  de  la  gourmandife  ;  je  m'attache  un  anneau  de  fer 
à  la  verge ,  pour  vous  faire  rougir  de  votre  lafcivcté. 
Refpcôez-moi  comme  un  homme  cher  aux  dieux ,  qui 
attirera  leurs  faveurs  fur  vous.  Quand  vous  ferez 
accoutumés  à  me  refpeâer ,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  m'obéir  ;  je  ferai  votre  maître  au  nom  des  dieux  ; 
&  fi  quelqu'un  de  vous  alors  tranfgrelTe  la  moindre 
de  mes  volontés ,  je  le  ferai  empaler  pour  apaifer  la 
colère  célefte. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prononcèrent  pas  ces 
paroles ,  il  eft  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gravées 
dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  auftérités  afîreufes  furent  peut-être  les  origines 
des  facrifices  de  fang  humain.  Des  gens  qui  répan- 
daient leur  fang  en  public  à  coups  de  verges  ,  Se  qui 
fe  tailladaient  les  bras  8c  les  cuiffes  pour  fe  donner  de 
la  confidération ,  firent  aifément  croire  à  des  fauvages 
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imbécilles  qu'on  devait  facrifier  aux  dieux  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher  ;  qu'il  fallait  immoler  fa  fille  pour 
avoir  un  bon  vent  ;  précipiter  fon  fils  du  haut  d'un 
rocher,  pour  n'être  point  attaqué  de  la  pefte;  jeter 
une  fille  dans  le  Nil ,  pour  avoir  infailliblement  une 
bonne  récolte. 

.  Ces  fuperftitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  Juifs.  (*) 
Leurs  dévots  fe  fouettaient  8c  fe  fouettent  encore  les 
uns  les  autres ,  comme  fefaient  autrefois  les  prêtres 
de  Syrie  &  d'Egypte.  (**) 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines  ,  les 
confefleurs  fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  fexes. 
S*  Augît/Un  écrit  à  Marcdlin  le  tribun ,  quHl faut  fouetter 
Us  donait/ies  comme  les  maîtres  d'école  en  ufent  avec  les 
écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'eft  qu'au  dixième  fiècle  que  les 
moines  &  les  religieufes  commencèrent  à  fe  fouetter  à 
certains  jours  de  l'année.  La  coutume  de  donner  le 
fouet  aux  pécheurs  pour  pénitence ,  s'établit  fi  bien 
que  le  confefleur  de  S' Louis  lui  donnait  très -fou  vent 
le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut  fouetté  par  les  cha- 
noines de  Cantorbéri.  [a)  Ratmond  comte  de  Toxiloufc. 
fut  fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  ,  à  la  porte 
de  l'églife  de  S^  Gilles ,  devant  le  légat  Milon,  comme 
nous  l'avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII  {b)  furent 
condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  III  à  venir 
aux  quatre  grandes  fêtes ,  aux  portes  de  la  cathédrale 
de  Paris ,  préfenter  des  verges  aux  chanoines  pour  les 

(*)  Voyec  Con/ffm-  (  **)  Voyez  Apulét 

(a)Eai209.  (^]  En  1323. 
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fouetter  ,  en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître 
qui  avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre  que  le  pape 
lui  avait  ôtée  ,  après  la  lui  avoir  donnée  en  vertu  de 
fa  pleine  puifTance.  Il  parut  même  que  le  pape  était 
fort  indulgent  en  ne  fefant  pas  fouetter  le  roi  lui-même^ 
'  &  en  f e  contentant  de  lui  ordonner  ,  fous  peine  de 
damnation ,  de  payer  à  la  chambre  apoftolique  deu3C 
années  de  fon  revenu. 

C'eft  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  coutume  d'ar- 
mer encore  dans  S^  Pierre  de  Rome  les  grands-péniten-* 
ciers  de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges ,  dont  ils 
donnent  de  petits  coups  aux  pénitens  proflemés  de 
leur  long.  C'eft  ainfi  que  le  roi  de  France  Henri  IV 
reçut  le  fpuet  fur  les  feifes  des  cardinaux  à'OJfat  8c 
Duperron.  Tant  il  eft  vrai  que  nous  fortons  à  peine  de 
la  barbarie  dans  laquelle  nous  avons  encore  une  jambe 
enfoncée  jufqu'au  genou. 

Au  commencement  du  treizième  (iècle  il  fe  forma 
en  Italie  des  confréries  de  pénitens  ,  à  Péroufe  8c  à 
Bologne.  Les  jeunes  gens  prefque  nus ,  une  poignée 
<le  verge  dans  une  main  ,  8c  un  petit  crucifix  dans 
Tautre ,  fe  fouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les 
regardaient  à  travers  les  jaloufies  des  fenêtres ,  8c  fe 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe  :  on  en  voit 
encore  beaucoup  en  Italie ,  en  Efpagne  [c)  8c  en  France 
même ,  à  Perpignan.  Il  était  aflez  commun  au  com- 
mencement du  feizième  fiècle  que  les  confeffeurs 
fouettaifent  leurs  pénitentes  fur  les  feffes.  Une  hiftoire 
des  Pays-Bas,  compofée par  Afrfer^» ,  [d)  rapporte  que 

(  c  )  HiJIoire  des  flagellons ,  page  198. 
(  d]  MctercD,  kijiria  bilgica ,  anno  1370. 
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le  cordelier  nommé  Adriacem ,  grand  prédicateur  de 
Bruges ,  fouettait  fes  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jéfuite  Edmond  Augtr ,  confeffeur  de  Henri  III, 
{e)  engagea  ce  malheureux  prince  à  fe  mettre  à  la  tête 
des  flagellans. 

Dans  plufieurs  couvens  de  moines  &?de  religieufes  ' 
on  fe  fouette  fur  les  fefles.  Il  en  a  réfulté  quelquefois 
d'étranges  impudicités ,  fur  lefquelles  il  faut  jeter  un 
voile  pour  ne  pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un 
voile  facré  ,  &  dont  le  fexe  8c  la  profeflion  méritent 
les  plus  grands  égards.  (  *  ) 

AUTELS, 


Temples^  rites ^  Jacrifices ^  ire. 


I 


L  eft  univerfellement  reconnu  que  les  premiers 
chrétiens  n eurent  ni  temples,. ni  autels,  ni  cierges , 
ni  encens  ,  ni  eau  bénite  ,  ni  aucun  des  rites  que  la 
prudence  des  pafteurs  inftitua  depuis ,  félon  les  temps 
8c  les  lieux ,  8c  fur  tout  félon  le  befoin  des  fidelles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d'Origene , 
d'Athénagore  ,  de  Théophile  ,  de  Juftin ,  de  Tertîdlien  , 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  en  abomination 
les  temples  8c  les  autels.  Ce  n  eft  pas  feulement  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouvernement ,  dans 
cescommencemens'i  lapermifliondebâtirdes  temples, 
mais  c'eft  qu'ils  avaient  une  averfion  réelle  pour  tout 
ce  qui.femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec  les 
autres  religions.  Cette  horreur  fubfifta  chez  eux  pen- 
dant deux  cents  cinquante  ans.  Cela  fe  démontre  par 
Minutius  Félix  qui  vivait  au  troi&ème  iiècle.  Vouspenfa , 

{i)De  thou  ,  liv.  XXVIII.  (  *  )  Yoyci Sxpiaiion. 
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dh-U  aux  Romains ,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons , 
parce  que  nous  n  avons  ni  temples  ni  autels.  Mais  qudjimu- 
lacre  érigerons-nous  à  Dieu  ,  puifque  t homme  ejl  lui-même 
lejimulacre  de  DiEU  ?  quel  temple  lui  bâtirons-nous ,  quand 
le  monde  qui  ejt  Jon  ouvrage  ne  peut  le  contenir  ?  comment 
enjermerai-je  la  puijfance  iune  telle  majeflé  dans  une  feule 
mai/on  ?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  lui  confacrer  un  tetnpU 
dans  notre  efprit  ù  dans  notre  cctur  ? 

99  Putatis  autem  nos  occultare  quod  colimus  ,  fi 
9)  dclubra  8c  aras  non  habemus.  Quodenim,fimula< 
99  cTum  Dec  fingam  ,  cùni  fi  reâè  exiftimes  fit  Dei 
9  9  homo  ipfe  fimulacrum  ?  templum  quod  ei  extruam , 
9  9  càm  totus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus  eum 
99  capere  non  poflît;  Se  cùm  homo  latiùs  maneam-» 
9*9  intra  unam  xdiculaip  vim  tantse  majefiatis  inclu- 
9  9  dam  ?  nonne  meliùs  in  noftra  dedicandus  eft-mente  ; 
99  in  noftro  îmô  confecrandus  cft  pcâore  ? 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  Diocléiien.  L'Eglife  était 
alors  trcs-nombreufe.  On  avait  befoin  de  décorations 
&  de  rites  qui  auraient  été  jufque-là  inutiles  &  même 
dangereux  à  un  troupeau  faible  long-temps  méconnu,fc 
pris  feulement  pour  une  petite  feâe  de  juifs  diflidens. 

Il  eft  manifefte  que ,  dans  le  temps  où  ils  étaient 
confondus  avec  les  Juifs ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la 
pcrmiffion  d'avoir  des  temples.  Les  Juifs,  qui  payaient 
très-chèrement  leurs  fynagogues ,  s'y  feraient  oppofés  ; 
ils  étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens ,  &  ils  étaient 
riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  Toland ,  qu'alors  les 
chrétiens  ne  fefaient  femblant  de  méprifer  les  temples 
&  les  autels ,  que  comme  le  renard  difait  que  les  raifins 
étaient  trop  verds. 
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Cette  comparaiibn  femble  aufli  injufte  qu  iccpic , 
puifque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays 
diflFérens  s'accordèrent  à  foutenir  qu'il  ne  faut  point 
de  temples  &  d'autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence ,  en  fefant  agir  les  canfes  fécondes , 
voulut  qu'ils  bâtiilent  un  temple  fuperbe  dans  Nico^ 
médie  ,  réfidence  de  l'empereur  DiocUtien  y  dès  qu'ils 
eurent  la  proteâion  de  ce  prince.  Ils  en  conftruilirent 
dans  d'autres  villes ,  mais  ib  avaient  encore  en  horreur 
les  cierges ,  l'encens ,  l'eau  luftrale ,  les  habits  pontifi- 
caux ;  tout  cet  appareil  impofant  n'était  alors  à  leurs 
yeux  que  marque  diftinâive  du  paganifme.  Ils  n'adop^ 
tèrent  ces  ufages  que  peu  à  peu  fous  Conftantin  &  fous 
fes  fuccetTeurs  ;  &  ces  ufages  ont  fouvent  changé* 

Aujourd'hui  dans  notre  , Occident  ,  les  bonnes 
femmes*  qui  entendent  le  dimanche  une  mefle  bafle 
en  latin  ,  fervie  par  un  petit  garçon ,  s'imaginent  que 
ce  rite  a  été  obfervé  de  tout  temps  ,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  d'autre ,  8c  que  la  coutume  de  s  aifembler 
dans  d'autres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun  eft 
diabolique  %c  toute  récente.  Une  mefle  baffe  eft  fans 
contredit  quelque  chofe  de  très-refpeâable  ,  puifque 
elle  a  été  autorifée  par  TEglife.  Elle  n'eft  point  du 
tout  ancienne  ,  mais  elle  n'en  exige  pas  moins  notre 
vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  feule  céré- 
monie qui  ait  été  en  ufage  du  temps  des  apôtres. 
Le  S^  Efprit  s'eft  toujours  conformé  aux  temps. 
Il  infpirait  les  premiers  difcîples  dans  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd'hui  fes  infpirations 
dans  S'  Piçrre  de  Rome  qui  a  coûté  deux  cents 
millions  ;  également  divin  dans  le  galetas  &  dans  le 

fupcrbc 
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fuperbe  édifice  de  Jtdcs  II ,  de  Léon  X  »  de  Patd  III 
k  de  Sixte  V.  (*) 

AUTEURS. 

XjL U t e u R  eft  un  nom  générique  qui  peut ,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  profeflîons  ,^  fignifier  du 
bon  8c  du  mauvais ,  du  refpefbiDle  ou  du  ridicule ,  de 
Tutile  &:  de  TagréaUe ,  ou  du  fatras  de  rebut. 
«  Ce  nom  eft  tellement  commun  à  des  chofes  dii&* 
rentes',  quon  dit  également  X auteur  de  la  nature  & 
fauteur  des  chanjons  du  pont-neuf^  ou  Vauteur  de  F  Année 
littéraire. 

Nous  croyons  que  Fauteur  d  un  bon  ouvrage  doit 
fe  garder  de  trois  chofes ,  du  titre ,  de  Tépiu-e  dédi- 
catoire  &  de  la  préface.  Les  autres  doivent  fe  garder 
d'une  quatrième  ,  c'eft  d'écrire» 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  fon  nom, 
ce  qui  eft  fouvent  très-dangereux  ,.il  faut  du  moins 
que  ce  foit  fous  une  forme  modefte  -  on  n  aime  point 
•a  voir  un  ouvrage  pieux ,  qui  doit  renfermer  des  leçons 
d'humilité,  par  JAeJfire  ou  Monjeigneur  untel ,  conjeiller 
du  roi  en  Jes  conjeils ,  èuique  ù  comte  dune-  telle  ville. 
Le  leâeur  qui  eft  toujours  malin ,  &  qui  fouvent 
s'ennuie ,  aime  fort  à  tourner  en  ridicule  un  livre 
annoncé  avec  tant  de  fafte.  On  fç  fouvient  alors  que 
l'auteur  de  Y  Imitation  (^  Jesus-Christ  n'y  a  pas  mis 
fon  nom. 

Mais  les  apôtres ,  dites-vous ,  mettaient  leurs  noms 
a  leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas  vrai ,  ils  étaient  trop 
modeftes.  Jamais  l'apôtre  Matthieu  n'intitula  fon  livre 

(  *  )  Voy«  Eglife  ^mithe. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  .      L 
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Evangile  dé  S^  Matthieu ,  c  cil  un  hommage  qu  on  lui 
rendit  depuis.  «S' Luc  lui-même  qui  recueillit  ce  qu  il 
avait  entendu  dire^  &  ^ui  dédie  fon  1  wre  à  Théophile  » 
ne  Tintitule  point  Evangile  de  Luc.  Il  n  y  a  que  S^Jean 
qui  fe  nomme  dans  F Apocalypfe  ;  &  c'eft  ce  qui  fit 
foupçonner  que  ce  livre  était  de  Cirinthe  qui  prit  le 
nom  de  Jean  pour  autorifer  cette  produâion. 

Quoi  qu  il  en  puifle  être  des  fiècles  palTés ,  il  me 
paraît  bien  hardi  dans  ce  fiède  de  mettre  fon  nom  Se 
fes  titres  à  la  tête  de  fes  oeuvres.  Les  évêqucs  n)| 
manquent  pas  ;  &  dans  les  gros  m- 4^.  qu  ils  nous 
donnent  fous  le  titre  dé  Mandemens ,  on  remarque 
d  abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de 
houppes  ;  enfuite  il  eft  dit  un  mot  de  rhumilité 
chrétienne ,  &  ce  mot  eft  fuivi  quelquefois  d'injures 
atroces  contre  ceux  qui  font ,  ou  d  une  autre  commu- 
nion y  ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
pauvres  auteurs  profanes.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld 
n  intitula  point  fes  penjées  par  Monjeigneur  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  pair  de  France ,  &c. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu  une  com-« 
pilation ,  dans  laquelle  il  y  a  de  très-beaux  morceaux , 
foit  annoncée  par  Monfieur ,  &c.  ci-devant  profelfeur 
de  luniverfité ,  doâeur  en  théologie ,  reâeur ,  précep- 
teur des  enfans  de  M.  le  duc  de  ...  •  membre  d'une 
académie ,  &  même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne 
rendent  pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu'il  fût 
plus  court ,  plus  philofophique  ,  moins  '  rempli  de 
vieilles  fables.  À  Tégard  des  dtres  Se  qualités ,  perfonnc 
ne  s'en  foucie. 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  (cuvent  préfentée  que 
par  la  baifeife  intéreifée  à  la  vanité  dédaigneufc  : 
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De4à  vient  cet  atfias  d'ouvrages  mercenaires , 
Stances ,  odes  ^fonnets ,  épttres ,  liminaires,  . 
Où  toujours  le  héros  paffe  pour  fans  pareil , 
Et  fit-il  louche  ix  borgne ,  efi  réputé  JoleiL    • 

Qui  croirait  que  Rehaut  foi-difant  phyficicn ,  dans 
fa  dédicace  au  duc  de  Guijc ,  lui  dit  que^s  ancêtres  onê 
maintenu  aux  dépens  de  leur  Jang  les  vérités  politiques  , 
les  lois  fondamentales  de  F  Etat,  ù  les  droits  desjouoerains. 
Le  Balafré  8c  le  duc  àû  Mayenne  feraient  un  peu  furpris 
fi  on  leur  lifait  cette  épître.  Et  que  dirait  Henri  IVT 

On  ne  fait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent,  comme  les 
capucins  chez  nous  viennent  préfenter  des  falades  à 
condition  qu'on  leur  donnera  pour  boîre. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd'hui 
ce  honteux  aviliffement  ;  &  jamais  ils  n'ont  eu  tanfdc 
noblefle  dans  l'efprit ,  excepté  quelques  malheureux 
qui  fe  difent  gens  de  lettres  dans  le  même  fens  que  des 
barbouilleurs  fe  vantent  d'être  de  la  profeffion  de 
Raphaël,  &  que  le  cocher  de  Vertamont  était  poëte. 

Les  préfaces  font\in  autre  écUeil;  le  M(?f  eft  haïflable» 
difait  Pafcal.  Parlei  de  vous  le  moins  que  vous  pourrez  ; 
car  vous  devez  favoir  que  l'amour -propre  du  leâeur 
cft  auffi  grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera 
jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous  eftimer.  C'eft 
à  votre  livre  à  parler  pour  lui ,  s'il  parvient  à  être  lu 
dans  la  foule. 

Les  illuftres  fuffrages  dont  iha  pièce  a  été  honorée 
devraient  me  difpenfer  de  répondre  à  mes  adverfaires.  Les 
applaudijfemens  du  public  ....  rayez  tout  cela ,  croyez- 
moi ,  vous  n'avez  point  eu  de  fuflfrages  illuftres ,  votre 
pièce  cft  oubliée  pour  jamais. 

L  51 
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Quelques  cenfeurs  ont  prétendit  quil  y  a  un  peu  trop 
dêvénemens  dans  le  troifieme  aâe ,  ù  que  la  princejfe 
découdre  trop  tard  dans  le  quatrième  les  tendres  Jentimens 
de/on  cœur  pour  Jon  amant;  à  cela  je  réponds  que ....  Ne 
réponds  point  «  mon  ami ,  car  perfonne  n  a  parlé 
ni  ne  parlera  de  ta  princetTe.  Ta  jpièce  eft  tombée 
parce  qu  elle  eft  ennuyeufe  &  écrite  en  vers  plats  8c 
barbares  ;  ta  préface  eft  une  prière  pour  les  morts  ; 
mais  elle  ne  les  reOiifcitera  pas» 

D'autres  atteftent  FEurope  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  fyftème  fur  les  compoflibles ,  fur  les 
fupralapfaires ,  fur  la  différence  qu'on  doit  mettre  entre 
les  hérétiques  macédoniens  8c  les  hérétiques  valen- 
tiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  perfonne  ne 
t'entend,  puifque  perfonne  ne  te  lit. 

X)n  eft  inondé  de  ces  fatras ,  Se  de  ces  continuelles 
répétitions  ,  8c  des  infipides  romans  qui  copient  de 
vieux  romans ,  8c  de  nouveaux  fyftèmes  fondés  fur 
d'anciennes  rêveries ,  8c  de  petites  hiftoriettes  prifcs 
dans  des  hiftoires  générales. 

Voulez -vous  être  auteur,  voulez -vous  faire  un 
livre  ?  fongez  qu'il  doit  être  neuf  8c  utile ,  ou  du  moins 
infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'aflaflînerez 
de  plus  d'un  m-40.  pour  m'apprendre  qu'un  roi  doit 
être  jufte ,  8c  que  Trajan  était  plus  vertueux  que 
Cdigula  ?  vous  ferez  imprimer  vos  fermons  qui  ont 
endormi  votre  petite  ville  inconnue  !  vous  mettrez 
à  contribution  toutes  nos  hiftoires  pour  en  extraire  la 
vie  d'un  prince  fur  qui  vous  n'avez  aucuns  mémoires 
nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  temps ,  ne 
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doutez  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quelque  éplucfaeur  de 
dironolbgie ,  quelque  commentateur  de  gazette  qui 
vous  relèvera  fur  une  date ,  fur  un  nom  de  baptême  « 
fur  un  efcadron  mal  placé  par  vous  à  trois  cents  pas 
de  Fendroit  où  il  fut  en  e£fet  pofté.  Alors  corrigez^ 
vous  vite. 

Si  un  ignorant ,  un  folliculaire  fe  mêle  de  critiquer 
à  tort  8c  à  travers ,  vous  pouvez  le  confondre,  mais 
nommez-le  rarement ,  de  peur  de  fouiller  vos  écrits. 

Vous  attaque-t-on  fur  le  ftyle ,  ne  répondez  jamais  ;. 
c  cft  à  votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade.,  contentez- 
vous  de  vous  bien  porter ,  fans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté.  Et  furtout 
fouvenez-vous  que  le  public  s'embarrâfle  fort  peu  ii 
vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain ,  & 
vingt  folliculaires  font  Textrait , la  critique , lapologie ,* 
la  latire  de  ces  compilations  ,  dans  Tidée  d'avoir  aufli 
du  pain ,  parce  qu'jls  n'ont  point  de  métier.  Tous  ces 
gens-la  vont  les  vendredis  demander  au  lieutenant  de 
police  de  Paris  la  permiflion  de  vendre  leurs  drogues. 
Ils  ont  audience  immédiatement  après  les  filles  de 
joie  qui  ne  les  regardent  pas  ,  parce  qu  elles  favent 
bien  que  ce  font  de  mauvaifes  pradques.  (1) 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permiifion  tacite  de 

(  1  )  Ea  France  ii  exîfte  ce  qn^on  appelle  rmfpeâion  de  la  librairie  : 
le  chancelier  en  eft  chargé  en  chef;  c^eft  lui  (êul  qui  décide  fî  les  Français 
doivent  lire  ou  croire  telle  propofitîon.  Les  parlemens  ont  auflî  une  jurif- 
diâkm  fur  les  livres  }  ils  font  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur 
dépUifent  :  mais  U  mode  de  brûler  les  auteurs  avec  les  livres  commence  à 
paflêr.  Les  cours  fouveraincs  brûlent  auffi  en  cétémonie  les  livres  qui  ne 
parlent  poîat  d'elles  avec  aflès  de  refpeâ.  Le  clergé  de  £bn  côté  tâche  » 
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fàîrc  vendre  Se  débiter  par  tout  le  royaume  Icuri 
hiJiorietUs ,  leurs  recueils  de  bons  mots ,  la  vie  du  bienheureux 
Régis ,  .la  traduâion  iun  poëme  allemand ,  les  nouvelles 
découvertes  fur  les  anguilles  ,  un  nouveau  choix  de  vers  » 
\m  Jjfième  Jur  V origine  des  cloches^  les  amours  du  crapaud* 
Un  libraire  achète  leurs  produâions  dix  écus;'ils  en 
donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin ,  à  condition  qu  il 
en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le  folliculaire  prend 
i  eur  argent ,  8c  dit  de  leurs  opuJcuUs  tout  le  mal  qu  il 
peut.  Les  léfés  viennent  fe  plaindre  au  juif  qui  entretient 
la  femme  du  folliculaire  ;  on  fe  bat  à  coups  de  poiog 
chez  Tapothicaire  le  Lièvre;  la  fcène  finit  par  mener  le 
folliculaire  au  Fort-l'Eveque.  Et  cela  s'appelle  des 
auteurs. 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes ,  &  vont  à  la  quête  comme  des  moines  men-^ 
dîans  ;  mais  n'ayant  point  fait  de  vœux ,  leur  focîété 
tic  dure  que  peu  de  jours  ;  ils  fe  trahiifent  comme  des 
prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  ,  quoiqu'ils 
n'aient  nul  bénéfice  à  efpérer.  Et  cela  s'appelte  des 
auteurs  ! 

autant  qu^il  jxut ,  de  s'établir  une  petite  jurifdiâîon  fur  les  pcnfées.  Cbm* 
ment  la  vérité  sVchappera-t-elIcdcs  mains  des  cenfeuis,  des  exempts  depoL'ce, 
des  bourreaux  Se  des  doâeurs  ?  Elle  ira  chercher  une  terre  étrangère  j  8c 
comme  il  eft  impoffible  que  cette  tyrannie  exercée  fur  les  efprits  ne  donne 
un  peu  d'humeur ,  elle  parlera  avec  moins  de  circonfpeâion  &  phis  de 
violence. 

Dans  le  temps  on  M.  de  VoUain  a  écrit ,  c'éuit  le  lieutenant  de  police 
de  Paru  qui  avait ,  fous  le  chancelier ,  Pinfpeâion  des  livres  :  depuis  on  lui 
a  ôté  une  partie  de  ce  département.  Il  n'a  confervé  que  Tiurpeâion  des  pièces 
de  théâtre  &  des  ouvrages  au-deflfous  d^une  feuille  d'impreflibn.  L«  détail  de 
cette  partie  eft  immenfè.  Il  n^eft  point  permis  à  Paris  dSmprimer  qu'on  a  ' 
pexdu  fon  chien,  fans  que  la  ^lice  fe  foit  afllirée  qu'il  n'y  a  dans, le 
ûgnalemcnt  de  cette  pauvre  bête  aucune  proporuion  contraire  aux  bonnes 
mieuR  Se  à  la  religion.  *  • 
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'  Le  malheur  de  ces  geift4à  vient  de  ce  que/  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profeffion. 
C'eft  un  grand  dtfaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  du  peuple  qui  peut  élever  fon  fils  dans  un 
art  utile ,  &  ne  le  fait  pas  ^  méritp  punition.  Le  fils 
d'un  metteur- en-œuvre  fe  fait  jéfuite  à  dix-fept  ans. 
Il  eft*  chafTé  de  la  fociété  à  vingt-quatre ,  parce  que 
le  défordre  de  fes  mœicrs  a  trop  éclaté.  Le  voilà  fans 
pain  ;  il  devient  folliculaire  ;  il  infeâe  la  baffe  litté^ 
rature ,  8c  devient  le  mépris  8c  Thorreur  de  la  canaille 
même.  Et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réufli  dans 
un  art  véritable ,  foit  dans  r^>opée  »  foit  dans  la 
tragédie ,  foit  dans  la  comédie ,  foit  dans  Thifloire  ou 
dans  la  philofophie  ;  qui  ont  enfeigné  ou  enchanté 
les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé  font  » 
parmi  les  gens  de  lettres ,  ce  que  les  frelons  font 
parmi  les  oifeaux. 

On  cite  ,  on  commente ,  on  critique ,  on  néglige, 
on  oublie  ;  mais  furtout  on  méprife  communément 
un  auteur  qui  n'efl  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  auteur ,  il  faut  que  je  m'amufe 
à  raconter  une  fingulière  bévue  du  révérend  père 
Virel  cordelier  ,  profeffeur  en  théologie.  Il  lit  dans  la 
PhilqfaphiB  de  Vhijioire  de  ce  bon  abbé  Baxin  :  Quâ 
jamais  aucun  auteur  na  cité  un  pajfage  de  Moije  avant 
Longin  »  qui  vécut  ù  mourut  du  temps  de  teriipereur 
Aurélien.  Auflitôt  le  zèle  de  S^  François  s'allume  :  V^ei 
crie  que  cela  n'cft  pas  vrai ,  que  plufieurs  écrivains 
ont  dit  qu'il  y  avait  eu  un  Moïfe  ;  que  Jojephe  même 
en  a  parlé  fort  au  long,  8c  que  l'abbé  Bazin  t^  un 
impie  qui  veut  détruire  les  feptfacteméns.  Mais ,  cher 
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-père  Vird,  vous  deviez  votis  informer  auparavant  dâ 
ce  que  veut  dire  le  mot  citer.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  mention  d'un  asceur  &  citer  un 
auteur.  Parler,  faire  mention  d'un  auteur,  c'eft  dire: 
Il  a  vécu ,  il  a  écrit  en  tel  temps.  Le  citer  c*eft  rap^ 
porter  un  de  ces  paffages  :  Comme  Motje  le  dit  dans  fort 
Exode ,  comme  Mcfije  a  écrit  dans  fa  Genéfe.  Or  fabbé 
Baiin  affirme  qu'aucun  écrivain  étranger ,  aucun 
même  des  prophètes  juifs  n'a  jamais  cité  un  feul 
paflage  de  Moijc ,  quoiqu'il  foit  un  auteur  divin. 
Père  Virct,  en  vérité ,  vous  êtes  un  auteur  bien  malin» 
mais  on  faura  du  moins ,  par  ce  petit  paragraphe , 
que  vous  avez  été  u^  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait  eus 
en  France  ont  été  les  contrôleurs  -  généraux  des 
finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  déclara^ 
tions ,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  feulement.  Les 
parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique  de  ces 
ouvrages  ;  on  y  a  trouvé  des  propofitions  erronées , 
des  contradiâtons.  Mais  ou  font  les  bons  auteurs  qui 
n'aient  pas  été  cenfurés  ? 

AUTORITÉ. 

•  • 

IVXisÉRABLES  humains*,  foit  en  robe  verte,  foit  en 
turban ,  foit  en  robe  noire  ou  en  furplis ,  foit  en 
manteau  &  en  rabat ,  ne  cherchez  jamais  à  employer 
lamorité  là  où  il  ne  s'agit,  que  de  raifon  ;  ou 
confentez  à  être  bafoués  dans  tous  les  fiècles  comme  les 
plus  impertinens  de  tous  les  hom^nes ,  8c  à  fubir  la 
haine  publique  comme  les  plus  injuftes. 
.  On  vous  a  parlé  cent  fois  dç  l'infolepte  abfurdité 
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avec  laquelle  vous  condamnâtes  GaUlée ,  &  moi  je 
vous  en  parle  pour  la  cent  &  unième ,  8c  je  veux  que 
vous  en  fafliez  à  jamais  Fanniverfaire  ;  je  veux  qu  ou 
grave  à  la  porte  de  votre  S^  Office  : 

Ici  fept  cardinaux ,  afiiflés  de  frères  mineurs ,  firent 
jeter  en  prifon  le  maître  à  penfer  de  Tltalie,  âgé  de 
foixanteSc  dix  ans  ;  le  firent  jeûner  au  pain  &:  à  Teau , 
parce  qu  il  infiruifait  le  genre-humain  8c  qu'ils  étaient 
des  ignorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathégories 
^Ariflou  y  8c  on  ftatua  favamment  8c  équitablement 
la  peine  des  galères  contre  quiconque  ferait  aiTeztofé 
pour  être  dun  autre  avis  que  le  fiagirite,  dont  jadis 
deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté  ,  qui  n  a  pas  de  grandes 
facultés  ,  fit  un  décret  contre  les  idées  innées  ;»  8c  Ht 
enfuite  un  décret  pour  les  idées  innées  ,  fans  que  la 
dite  faculté  fût  feulement  informée  par  fes  bedeaux 
de  ce  que  c'eft  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voifines  on  a  procédé  juridique» 
ment  contre  la  circulation  du  fang. 

On  a  intenté  procès  contre  Tinoculation ,  8c  parties 
ont  été  affignées  par  exploit. 

On  a  faifi  à  la  douane  des  penfées  vingt  8c  un 
volumes  in-folio,  dans  lefquels  il  était  dit  mécham* 
ment  8c  proditoirement  que  les  triangles  ont  toujours 
trois  angles  ;  qu'un  père  eft  plus  âgé  que  fon  fils,  que 
Rhea  Silvia  perdit  fon  pucelage  avant  d'accoucher  »  86 
que  de  la  farine  n'eft  pas  une  feuille  de  chêne.   . 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utrtim 
chimera  bombinans  in  vacuo  pqfu  conudcre  Jccundas  inim* 
Urnes  I  8c  on  décida  pour  Taffirmative, 
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En  conféquence  on  fe  crut  trè&-iupérieur  à 
Archimède  ,*  à  Euclidc ,  à  Cicéron ,  à  Pline ,  Se  on  fe  pavana 
dans  le  quartier  de  Tmiiverfité. 

AXE. 

jLI*ou  vient  que  Taxe  de  la  terre  n'cft  pas  perpen- 
diculaire à  réquateur  ?  Pourquoi  fc  relève-t-il  vers 
le  nord  ,  &  s'abaiffc-t-il  vers  le  pôle  ^.uftral  dans  une 
poGtion  qui  ne  parait  pas  naturelle ,  &  qui  femble  la 
fuite  de  quelque  dérangement ,  ou  d'une  période  d'un 
nombre  prodigieux  d'années  ? 

•Eft-il  bien  vrai  que  l'écliptiqUe  fc  relève  continuel- 
lement par  un  mouvement  infenfible  vers  Téquateur  ; 
&  que  Tangle  que  forment  ces  deux  lignes  foit  un 
peu  diminué  depuis  deux  mille  années  ? 

Eft-il  bien  vrai  que  Técliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire  àTéquateur  ;  que  les  Egyptiens  Talent 
dit ,  &  qu  Hérodote  Tait  rapporté  ?  Ce  mouvement  d€ 
i'écliptique  formerait  une  période  d'environ  deux 
millions  d'années  ;  ce  n'eft  point  cela  qui  effraie  ;  car 
Fiie  de  la  terre  a  un  mouvement  imperceptible  d'en- 
viron vingt-fix  mille  ans ,  qui  fait  la  préceflîon  .'des 
équinoxes  ;  8c  il  eft  auffi  aifé  à  la  nature  de  produire 
nue  rotation  de  vingt  mille  fiècles ,  qu'une  rotation  de 
deux  cents  foixante  fiècles^ 

On  s'eft  trompé  quand  on  a  dit  que  les  Egyptiens 
arvaicnt ,  félon  Hérodote,  une  tradition  que  l'écliptiquc 
avait  été  autrefois  perpendiculaire  à  Tequateur.  La 
tradition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de.rapport  à 
1q-  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  8c  de  Fcclip-* 
tique  ;  c'eft  tout  autre  chofe. 
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Les  prétendus  favans  d'Egypte  difaient  que  le 
foleil  y  dans  Felpace  de  onze  mille  années ,  s'était 
couché  deux  fois  à  Torient,  &  levé  deux  fois  à  Toccident. 
Quand  Téquateur  &  Fécliptique  auraient  coïncidé 
enfemble ,  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  fphère 
droite ,  &  que  par«tout  les  jours  euiTent  été  égaux  aux 
nuits ,  lé  fôleil  ne  changerait  pas  pour  cela  fon  coucher 
&:  fon  lever.  La  terre  aurait  toujours  tourné  fur  fon  axe 
d^occident  en  orient ,  comme  elle  y  tourne  aujourd'hui. 
Cette  idée  de  faire  coucher  le  foleil  à  l'orient ,  n  eft 
qu'une  chimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte , 
&  montre  la  profonde  ignorance  de  ces  jongleiu's  qui 
Qnt  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger  ce  conte  avec 
les  fatyres  qui  chantaient  &  danfaient  à  la  fuite  d'O/iris , 
avec  les  petits  garçons  auxquels  on  ne  donnait  à  manger 
qu'après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur  appremdre  à 
conquérir  le  monde  ;  avec  les  deux  enfans  qui  crièrent 
bec  pour  demander  du  "^ain ,  Se  qui  par-là  firent  décou- 
vrir que  la  langue  phrygienne  était  la  première  que  les 
hohunes  euifent  parlé  ;  avec  le  roi  PJamméticm  qui  donna 
b.  fille  à  un  voleur  pour  le  récompenfer  de  lui  avoir 
pris  fon  argent  très-adroitement  &c.  &c.  &c. 

Ancienne  hifloire ,  ancienne  aftronomie,  ancienne 
phyfique ,  ancienne  médecine ,  (  à  Hippocrate  près  ) 
ancienne  géographie ,  ancienne  métaphyfiqùe  ,  *tout 
cela  n'ell  qu'ancienne  abfurdité ,  qui  doit  faire  fentir 
le  bonheur  d'être  nés  tard. 

Il  y  a,  fans  doute ,  plus  de  vérité  dans  deux  pages 
de  l'Encyclopédie ,  concernant  la  phyfique  >  que  dans 
toute  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  dont  pourtant  on 
tegrette  la  perte. 
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BABEL. 

Section     première. 

I 

J3ab£L  fignifiaît,  chez  les  Orientaux,  DiEV'lepère, 
la  puijfance  de  Dieu  ,  la  porte  de  Dieu  ,  félon  que 
Ton  prononçait  ce  nom.  C'eft  dc-là  que  Babylonc 
fut  la  ville  de  Dieu,  la  ville  fainte.  Chaque  capitale 
dVn  Etat  était  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  facrée.  Les 
Grecs  les  appelèrent  toutes  Hierapolis  ,  &  il  y  en  eut 
plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  fignifiait 
donc  la  tour  du  père  ÛiEU. 

Jojephe  à  la  vérité  dit  que  Babel  fignifiait  confufion. 
Calmet  dit',  après  d^autres ,  que  Bilba ,  en  chaldéen  , 
fignifié  confondue  ;  mais  tous  les  Orientaux  ont  été 
d^un  fentiment  contraire.  Le  mot  de  confuficn  ferait 
une  étrange  origine  de  la  capitale  d  un  vafle  empire. 
J'aime  autant  Rabelais ,  qui  prétend  que  Paris  fut 
autrefois  appelé  Lutéce ,  à  caufe  des  blanches  cuiifes 
des  dames. 

Quoi  qu*il  en  foi t,  les  commentateurs  fe  font  fort 
tourmentés  pour  favoir  jufqu'à  quelle  hauteur  les 
hommes  avaient  élevé  cette  fameufe  tour  de  BabeL 
5'  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds.  L'ancien  livre 
juif,  intitule  JacuU  ,  lui  éfi  donnait  quatre-vingt-un 
mille.  Paul  Lucas  en  a  vu  les  relies,  8c  c'eft  bien 
voir  à  lui  ;  mais  ces  dimenfions  ne  font  pas  la  feule 
difficulté  qui  ait  exercé  les  doâes. 


Babel.  173 

On  a  voulu  favoir  comment  les  enfahs  de  Noé , 
[a)  ayatU  partagé  erUfeux  les  îles  des  nations ,  s'établif' 
font  en  divers  pays ,  dont  chacun  eut  fa  largue  ,  Ja 
familUs  ù  fon  peuple  particulier  ;  tous  les  hommes  fe 
trouvèrent  enfuile  dans  la  plaine  de  Senaar  pour  y 
bâtir  une  tour  ,  tndifant  :  [b]  Rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  Joyons  dijperjés  dms  toute  la  terre. 

La  Genèfe  parle  des  Etats  que  les  fils  de  J^oé  fon- 
dèrent. On  a  recherché  comment  les  peuples  de 
•  TEurope ,  de  VAfrique ,  de  TAfie  ,  vinrent  tous  à 
Sœaar ,  n  ayant  tous  qu  un  même  langage  &  une 
même  volonté. 

La  VuJgate  met  le  déluge  en  Tannéç  du  monde 
1 6  j  6  ,  •  &  on  place  la  copftruâîon  de  la  tour  de 
Babel  en  1771  ;  c  eft-à-dire ,  cent  quinze  ans  après 
la  deftruâion  du  genre  -  humain ,  &  pendant  la  vie 
même  de  Koé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieufe  célérité  ;  tous  les  arts  renaquirent  en  bien 
peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre  de 
métiers  dififérens  qu'il  faut  employer  pour  élever 
une  tour  fi  haute  ,  on  ^fl  efirayé  à^xm  fi  prodigieux 
ouvrée. 

Jl  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né ,  félon  la  Bible , 
environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ;  &  déjà  on 
voyait  une  fuite  de  rois  puiiTans  en  Egypte  8c  en 
Afie.  Bochard  Se  les  autres  doâes*ont  beau  charger 
leurs  gros  livres  de  fyftèmes  &  de  mots  phéniciens 
&  chaldéens  quils  n  entendent  point ,  ils  ont  beau 
J)rendre  la  Thrace  pour  la.  Cappadoce,  la  Grèce 
pour  la  Crète ,  &  Tîle  de  Chypre  pour  Tyr  ;  ils  n'en 

(«)  Genclêclup.  X,  V.  ^.  '  (»)  Cliap.  XI,  v.  a  8c  4^ 
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nagent  pas  moins^  dans  une  mer  d'ignorance  qui  n  a 
ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été  plus  court  d'avouer  que 
Dieu  nous  a  donné,  après  plufieurs  fiècks,  les  livres 
facrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien ,  &  non 
pour  faire  de  nous  des  géographes  Se  des  chronolo* 
gifles  &  des  étymologiftes. 

Babel  eft  Babylone  ;  elle  fut  fondée ,  félon  les 
hiftoriens  perfans ,  {c)  par  un  prince  nommé  Tâmuraih. 
La  feule  connaiOance  qu  oii  ait  de  fes  antiquités 
coniifle  dai»  les  obfervations  aftronomiques^  de  dix- 
neuf  cents  trois  années  ,  envoyées  par^  Callijlhènc  , 
par  ordre  ai  Alexandre  ,  à  fon  précepteur  Arijlote.  A  ^ 
cette  certitude  fe  joint  une  probabilité  extrême  qui 
lui  eft  prefque  égale  :  c'eft  qu'une  nation  qhi  avait 
une  fuite  d'obfervations  céleftes  depuis  près  de  deux 
mille  ans ,  était  ralfemblée  en  corps  de  peuple ,  & 
formait  une  puiifance  coniidérable  plufieurs  fiècles 
avant  la  première  obfervation. 

Il  eft  trifte  qu'aucun  de§  calculs  des 'anciens  auteurs 
profanes  ne  s-'accorde  avec  nos  «auteurs  facrés, /& 
que  même  aucun  nom  des  princes  qui  régnèrent 
après  les  différentes  époques  affignées  au  déluge  , 
n'ait  été  connu ,  ni  des  Egyptiens  ,  ni  des  Syriens  « 
ni  des  Babyloniens ,   ni  des  Grecs. 

Il  n  eft  pas  moins  trifte  qu'il  ne  foît  refté  fur  la 
terre,  chez  les  ayteurs  profanes,  aucun  veftîgc  de 
la  tour  de  Babel  :  rien  de  cette  hiftoire  de  la  confu- 
fion  des  langues  ne  fe  trouve  dans  aucun  livre  :  cette 
aventure  fi  mémorable  fut  auffi  inconnue  de  Tunivcrs 
entier ,  que  les  noms  de  JV^oé^dtMalhufaUm^  de  Cazn , 
dAbel,  d'Adam  &  d'Eve. 

(cj  Voyez  U  Billiothèque  orientale,  * 
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Cel  embarras  afiSige  notre  curiofité.  Hérodote ,  qui 
avait  tant  voyagé  ,  ne  parle  ni  de  JSfoé  ,  ni  de  Scm  , 
ni  de  Réhu  ,  ni  de  Salé ,  ni  de  Kanhroi.  Le  nom 
de  Jiewhrod  e(l  inconnu  à  toute  Tantiquité  profane  ; 
il  n  y  a  que  quelques  Arabes  &  quelques  Perfans 
modernes  qui  aient  fait  mention  de  Nembrod  ,  en 
falfifiant  les  livres  des  Juifs.  Il  ne  nous  reAe ,  pour 
nous  conduire  dans  ces  ruines  anciennes ,  que  la  foi 
à  la  Bible ,  ignorée  de  toutes  les  nations  de  lunlvers 
pendant  tant  de  fiècles  ;.mais  heureufement  c'efi  un 
guide  infaillible. 

Hérodote^  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques 
vérités  ,  prétend  que  de  fon  temps ,  qui  était  celui 
dcia  ]jlus  grande  puillance  des  Perfes  fouverainâ  de 
Babylone  ,  toutes  les  citoyennes  de  cette  ville  immenfe 
étaient  obligées  d  aller  une  fois  dans  leur  vie  au  temple 
de  Myliita  ,  déefle  qu  il  croit  la  même  i{\JL  Aphrodite 
ou  Vinus ,  pour  fe  proftituer  aux  étrangers  ;  &  que  la 
loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  Fargent ,  comme 
un  tribut  facré  qu  on  payait  à  la  déi;0e. 

Ce  conte  des  MilU  ù  une  nuits  relTemble  à  celui 
€^ Hérodote  fait  dans  la  page  fuivante  ,  que  Cpus 
partagea  k  fleuve  de  Tlnde  en  trois  cents  foixante 
canaux  ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer 
Calpienne.  Que  diriez-vous  de  Méierai  ,  s'il  nous 
avait  raconte  que  Charlemagne  partagea  le  Rhin  en 
trois  cents  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la 
Méditerranée,  &  que  toutes  les  dames  de  fa  cour 
étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie  fe  préfenter 
à  réglife  de  S^  Geneviève  ,  &  de  fc  proftituer  à 
tous  les  paiTans  pour  de  Fargent  ? 

Il  faut  remarquer  qu  une  telle  fable  eft  encore 
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plus  ab'furde  dans  le  fiècle  des  Xerxés ,  où  vivait 
Hérodote,  qu  elle  ne  le  ferait  dans  celui  de  Charlemagnt. 
Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  j?iloux  que  les 
Francs  &  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les  grands 
feigneurs  étaient  foigneufement  gardées  par  des  eunu- 
ques. Cet  ufage  fubfiftait  de  temps  immémorial.  On 
voit  même  dans   Thiftoire  juive ,  que  lorfque  cette 
petite  nation  veut ,  comme   les   autres ,  avoir   un  • 
roi ,  {d)  Samuel ,  pour  les  en  détourner  8c   pour 
conferver  fon  autorité ,  dit  qaun  roi  Us  iyrannijera , 
qtiil  prendra  la  dîme  des  vignes  h  des  blés  pour  donner 
àjes  eunuques.  Les  rois  accomplirent . cette  prédiâion, 
car  il  eft  dit  dans  le  troifième  livre  des  Rois  ,   que  le 
roi  Achab  avait  des  eunuques  ;  &  dans  le  quatrième» 
qacjforam  fjféhu ,  Joachim  &  Sèdékias  en  avaient  auffi. 

Il  eft  parlé  long-temps  auparavant  dan?  la  Genèfe 
des  eunuques  du  pharaon  ;  [e)  Se  il  eft  dit  que  Puiiphar^ 
à  qui  Jfofepk  fut  vendu  ,  était  eunuque  du  roi.  Il  eft 
donc  clair  qu  on  avait  à  Babylone  une  foule  d*eu« 
nuques  pour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  fefait 
donc  pas  un  devoir  d  aller  coucher  avec  le  premier 
venu  pour  de  l'argent .  Babylone  ,  la  ville  de  Dieu» 
n  était jdonc  pasun  vafte  b....  comme  on  Ta  prétendu. 

Ces  contes  à' Hérodote  ,  ainli  que  tous  les .  autres 
contes  dans  ce  goût ,  font  aujourd'hui  fi  décriés  par 
tous  les  honnêtes  gens  ,  la  raifon  a  fait,  de  (î  grands 
progrès  ,  que  les  vieilles  &:  les  enfans  mêmes  ne 
croient  plus  ces  fottifes  :  non  eft  veitda  qua  credat  ,  ntc 
pueri  credunt ,  niji'  qui  nondum  are  Uwanlur. 

(  i  )  livre  I  des  Rois ,  chap.  VIU ,  v.  15  ;  chap.  XXII ,  t.  9  ;  chip. 
Vni,  V.  6  ;  chap.  IX ,  v.  5 2  ;  chap.  XXIV  ,* v.  i  s  ;  &  chap.  XXV,  v.  1 9. 

i  ê  )  Chap.  XXXVU ,  V.  36. 

Il 
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Il  ne  s'cft  trouvé  de  rios  jours  qu'un  feul  homme 

qui ,  n^étant  pas  de  fon  fiècle ,  a  voulu  juftîficr  la 

fable  ai  Hérodote.  Cette  infamie  lui  paraît  toute  fimple. 

Il  veut  prouver  que  les  princefles  babylonnienes  fe 

proftituaient  par  piété  au  premier  venu ,  parce  qu'il 

eftdit,  dans  la  fainte  écritmre ,  que  les  Ammonites 

fefaient  paffer  leurs  enfans  par  le  feu ,  en  les  préfen- 

tant  à  Moloc.    Mais   cet  ufage  de  quelques  hordes 

barbares,  cette  fuperftition  de  faire  pafler  fes  enfans 

par  les  flammes,  ou  même  de   les   brûler  fur  des 

bûchers  en  Thonneur  de  je  ne  fais  quel  Moloc  ,  ces 

horreurs  iroquoifes  d'un  petit  peuple  infâme ,  ont-elles 

quelque  rapport  avec  une  proftitution  fi  incroyable 

chez  Ja  nation  la  plus  jaloufe  &  la  plus  policée  de 

tout  l'Orient  connu  ?  Ce  quifepaffe  chez  leslroquois 

fera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  ufages  de  la  cour 

d'Efpagne  ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Lupercales 
chez  les  Romains ,  pendant  laquelle ,  dit-il ,  des  jeunes  gens 
de  qualité  ù  des  magijlrats  rejpeâables  couraient  nus  par  la 
ville ,  un  fouet  à  la  main ,  ù  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes 
de  qualité  qui  fepréf  entaient  à  eux  fans  rougir  ^  dansCefpé" 
ronce  S  obtenir  par-là  une  plus  heureufe  délivrance. 

Premièrement  il  n'eft  point  dit  que  ces  Romains  de 
qualité  couruflent  tout  nus  ;  Plutarque ,  au  contraire , 
dit  expreflement  dans  fes  Dcmandesfur  les  Romains^  qu'ils 
étaient  couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

En  fécond  lieu ,  il  femble ,  à  la  manière  dont  s'ex- 
prime le  défenfeur  des  coutumes  infâmes ,  que  les  dames 
romaines  fe  troulTaient  pour  recevoir  des  coups  de 
fouet  fur  leur  ventre  nu  ;  ce  qui  eft  abfolument  faux. 

Troifièmcmcnt,  cette  fête  des  Lupercales  n'a  aucun 
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rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babylone ,  qui  ordonne 
aux  femmes  &  aux  filles  du  roi ,  des  fatrapes  &  des 
mages  ,  de  fe  vendre  Se  de  fe  proftituer  par  dévotion 
aux  pafTans. 

Quand  on  ïic  connaît  ni  refprît  humain ,  ni  les 
mœurs  des  nations  ;  quand  on  a  le  malheur  de  s'être 
borné  à  compiler  des  paffages  de  vieux  auteurs  qui 
prefque  tous  fe  contredifent ,  il  faut  alors  propofcr  fon 
fentiment  avec  modeflie;  il  faut  favoir  douter,  fecouer 
la  pouflière  du  collège ,  8c  ne  jamais  s'exprimer  avec 
une  infolence  outrageufe. 

Hérodote,  ou  Ctéjias ,  ou  Diodore  de  Sicile  rapportent 
un  fait  ;  vous  lavez  lu  en  grec ,  donc  ce  fait  eft  vrai. 
Cette  manière  de  raifonner  n  eft  pas  celle  d'Eicclide  ; 
elle  eft  affez  furprcnante  dans  le  fiècle  où  nous  vivons  : 
mais  tous  les  efprits  ne  fe  corrigeront  pas  fi  tôt;  8c  il  y 
aura  toujours  plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens 
qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confufion  des  langues 
arrivée  tout  d'un  coup  pendant  la  conftruâion  de  la 
tour  de  Babel.  C'eft  un  miracle  rapporté  dans  la  fainte 
écriture.  Nous  n'expliquons ,  nous  n'examinons  même 
aucun  miracle:  nous  les  croyons  d'une  foi  vive  & 
fincèrc  comme  tous  les  auteurs  du  grand  ouvrage  de 
l'Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chute  de  l'empire 
romain  a  produit  plus  de  confufion  &  plus  de  langues 
nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de  Babel.  Depuis  le 
règne  diAugufte  jufque  vers  le  temps  des  Attila ,  des 
Clodvic ,  des  Gondéaud ,  pendant  fix  fiècles ,  terra  crat 
tmius  labii ,  la  terre  connue  de  nous  était  d'une  feule 
langue.  On  parlait  latin  de  TEuphrate  au  mont  Atlas. 
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Les  lois  fous  lefqucUes  vivaient  cent  nations  étaient 
écrites  en  latin,  &  le  grec  fervait  damufcment;  le 
jargon  barbare  de  chaque  province  n'était  que  pour* 
la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans  les  U"ibunaux 
de  TAfrique  comme  à  Rome.  Un  habitant  de  Cor- 
nouaille  partait  pour  T  Afie  mineure ,  fur  d*être  entendu 
par-tout  fur  la  route.  C'était  du  moins  un  bien  que  la 
rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes.  On  fc 
trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes  ,  fur  le  Danube 
comme  fur  le  Guadalquivir.  Aujourd'hui  un  Berga- 
mafque  qui  voyage  dans  les  petits  cantons  fuiffesi 
dont  il  n'eft  fépàré  que  par  une  montagne ,  a  befoin 
d'interprète  comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'eft  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  vie. 

Section     II. 

JLiÂ  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  monumenSi 
Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
tour  de  Babel:  Allons,  élevons  une  tour  dont  le 
fommet  touche  au  ciel ,  &  rendons  notre  nom  célèbre 
avant  que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 
L'entrcprife  fut  faite  du  temps  d'un  nommé  PhaUg 
qui  comptait  le  bon  homme  A^oé  pour  fon  cinquième  . 
aïeul.  L'architeâure  &  tous  les  arts  qui  l'accompa- 
gnent avaient  fait ,  comme  on  voit ,  de  grands  progrès 
en  cinq  généradons.  S^Jerme,  le  même  qui  a  vu  des 
faunes  8c  des  fatyres ,  n'avait  pas  vu  plus  que  moi  la 
tour  de  Babel;  mais  il  afiure  qu  elle  avait  vijigt  mille 
pieds  de  hauteur.  C'eft  bien  peu'de  chofe.  L'ancien 
livre  J^afci^.écrit  par  un  des  plus  doâes  Juifs,démontrc 
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que  fa  hauteur  était  de  quatre-vingts  &  un  mille  pieds 
juifs.  Et  il  n'y  a  perfonne*  qui  ne  fâche  que  le  pied 
juif  était  à  peu  près  de  la  longueur  du  pied  grec.  Cette 
dimenûon  eft  bien  plus  vraifemblable  que  celle  de 
Jérôme.  Cette  tour  fubiifle  encore  ,  mais  elle  n  eft  plus 
tout-à-fait  fi  haute.  Plufieurs  voyageurs  très-véridiques 
Font  vue  :  moi  qui  ne  l'ai  point  vue ,  je  n'en  parlerai 
pas  plus  que  à' Adam  mon  grand-père ,  avec  qui  je  n'ai 
point  eu  l'honneur  de  converfcr  ;  mais  confultez  le  révé- 
rend père  dom  Calmtt.  C'eft  un  homme  d'un  efprit  fin 
&  d'une  profonde  philofophie ,  il  vous  expliquera  la 
chofe.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  eft  dit  dans  la  Genèfe 
que  Babel  fignifie  confufion,  car  Ba  fignifie  père  dans 
les  langues  orientales,  Se  Bel  fignifie  Dieu  ;  Babel  fignifie 
la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  fainte.  Les  anciens  donnaient 
ce  nom  à  toutes  leurs  capitales.  Mais  il  eft  inconteftable 
que  Babel  veut  dire  confufion ,  foit  parce  que  les  archi- 
teâes  furent  confondus  après  avoir  élevé  leur  ouvrage 
jufqu'à  quatre-vingt  8c  un  mille  pieds  juifs,  foit  parce 
que  les  langues  fe  confondirent ,  &  c'eft  évidemment 
depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands  n'entendent  plus 
les  Chinois;  car  il  eft  clair,  félon  le  favant  Bochard^ 
que  le  chinois  eft  originairement  la  même  langue  que 
le  haut  allemand. 

B    A    G    G    H    U    S, 

LJ  E  tous  les  perfonnages  véritables  ou  fabuleux  de 
l'antiquité  profane  ,  Bacchus  eft  le  plus  important 
pour  nous.  Je  ne  dis  point  par  la  belle  invention  que 
tout  l'univers ,  excepté  les  Juifs,  lui  attribua,  mais  par 


B'ACCHUS.  l8l 

la  prôdigîeufe  reffemblancc  de  fon  biftoire  fabuleufe 
avec  les  aventures  véritables  àt  Moïfe. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  eft  expofé  fur  le  Nil  ;  8c  c'eft  de-là  qu'il  eft  nommé 
Mijes  par  le  premier  Otphée ,  ce  qui  veut  dire  en  ancien 
égyptienT^fi^i/^'  des  eaux ,  à  ce  que  prétendent  ceux  qui 
entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on  n'entend  plus.  Il 
eft  élevé  vers  une  montagne  d'Arabie  nommée  J^ija , 
qu  on  a  cru  être  le  mont  Sina.  On  feint  qu'une  déeffe 
lui  ordonna  d'aller  détruire  une  nation  barbare,  qu'il 
pafla  la  mer  Rouge  à  pied  avec  une  multitude  d'hom- 
mes y  de  femmes  8c  d'enfans.  Une  autre  fois  le  fleuve 
Oronte  fuipendit  fes  eaux  à  droite  8c  à  gauche  pour 
le  Jaifler  pafler  ;  l'Hidafpe  en  fit  autant.  Il  commanda 
au  foieil  de  s'arrêter  ;  deux  rayons  lumineux  lui  for^ 
taient  de  la  tête.  Il  fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  en 
frappant  la  terre  de  fon  thyrfe  ;  il  grava  fes  lois  fur 
deux,  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  tnanque  que  d'avoir 
affligé  l'Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la  copie  parfaite 
de  Mdije. 

Vojfiiis  eft ,  je  penfc ,  le  premier  qui  ait  étendu  ce 
parallèle,  t-'évêque  d'Avranche  Hutt  l'a  pouffé  tout 
aulfi  loin;  mais  il  ajoute ,  dans  fa  Dmonjlration  évan- 
géliqucy  que  non  -  feulement  Moïje  eft  Bacchus  y  mais 
qu'il  eft  encore  OJiris  8c  typhon.  Il  ne  s  arrête  pas  en  fi 
beau  chemin  ;  Mo'ije ,  félon  lui ,  eft  Efiulapc ,  Amphion , 
Apollon ,  Adonis ,  Priapc  même.  Il  eft  affez  plaifant  que 
Huet^  pour  prouver  que  Moïjc  eft  Adonis ,  fc  fonde  fur 
ce  que  l'un  8c  l'autre  ont  gardé  des  moutons  i 

Etformofus  oves  adjlumina  pavit  Adonis. 
Adonis  8c  Moïfe  ont  gardé  les  moutons.. 
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Sa  preuve  qu'il  eft  Priape  eft  qu'on  peignait  quel- 
quefois Priape  avec  un  âne,  &  que  les  Juifs  paffèrent 
chez  les  gentils  pour  adorer  un  âne.  Il  en  donne  une 
autre  preuve  qui  n  eft  pas  canonique ,  c'eft  que  la  verge 
de  Moife  pouvait  être  comparée  au  fceptre  de  Priape  : 
[a)Jceptrum  tribuiùur  Priapo ,  virga  Mofi.  Ces  démonf» 
trations  ne  font  pas  celles  à!EucUde, 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus  mo^ 
demes ,  tel  que  celui  qui  précéda  de  deux  cents  ans 
la  guerre  de  Troyc  ,  8c  que  les  Grecs  célébrèrent 
comme  un  fils  de  Jupiter  enfermé  dans  fa  cuiffe. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  pafla  pour  être  né 
fur  les  confins  de  TEgypte ,  &  pour  avoir  fait  tant  de 
prodiges.  Notre  refpefl:  pour  les  livres  facrés  juifs ,  ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  les  Egyptiens,  les 
Arabes  &  enfuite  les  Grecs  n'aient  voulu  imiter  l'hif- 
toire  de  Moife.-  La  difficulté  confiftera  feulement  à 
favoir  comment  ils  auront  pu  être  inftruits  dç  cette 
hiftoire  incontcftable. 

A  regard  des  Egyptiens ,  il  eft  très  -  vraifemblable 
qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moïfe,  qui  les 
auraient  couverts  de  honte.  S'ils  en  avaient  dit  un 
mot,  Yhifiontn  y  ofephe  8c  Philon  n  auraient  pas  man- 
qué de  fe  prévaloir  de  ce  mot.  Jojephe  dans  fa  réponfe 
à  Appion ,  fe  fait  un  devoir  de  citer  tous  les  auteurs 
d'Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Moïfe;  k  il  n  en 
trouve  aucun  qui  rapporte  un  feul  de  ces  miracles. 
Aucun  juif  n'a  jamais  cité  un  auteur  égypden  qui  ait 
dit  un  mot  des  dix  plaies  d'Egypte,  du  paffage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge  &c.  Ce  ne  peut  donc  être  c\\qz 

[a]  DmovJ,  Evangd^  pages  79  »  87  S;  uo. 
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les  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  parallèle 
fcandaleux  du  divin  Mdije  avec  le  profane  Bacchus. 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  un  feul 
auteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  miracles 
de  Moi  je  ,   toute  la  fynagoguc  '  d'Alexandrie  ,   toute 
réglife  difputante  de  cette  fameufe  ville,  aurait  cité 
ce  mot ,  &  en  aurait  triomphé ,  chacune  à  fa  manière. 
Alhénagorc,  Clément^  Origéfie, qui  difent  tant  de  chofes 
inutiles ,  auraient  rapporté  mille  fois  ce  pallage  nécef- 
faire  :  c'eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous  les  pères. 
Ils  ont  tous  gardé  un  profond  filence  ;  donc  ils  n'avaient 
rien  à  dire.  Mais  auffi  corpment  s'eft-il  pu  faire  qu  au- 
cun Egyptien  n'ait  parlé  des  exploits  d'un  homme  qui 
fit  tuer  tous  les  aînés  des  familles  d'Egypte ,  qui  enfan- 
glanta  le  Nil,  8c  qui  noya  dans  la  mer  le  roî  Se  toute 
l'armée  ?  &c.  Sec.  &c. 

Tous  nos  hiftoriens  avouent  qu'un  Clodvic ,  un 
Sicambre  fubjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de  bar- 
bares: les  Anglais  font  les  premiers  à  dire  que  les 
Saxons,  les  Danois  Scies  Normands  vinrent  tour  à  tour 
exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S'ils  ne  l'avaient 
pas  avoué ,  l'Europe  entière  le  crierait.  L'univers  devait 
crier  de  même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moïje , 
àtjojuéy  de  Gédéon,  de  Sam/on  Se  de  tant  de  prophètes  : 
l'univers  s'eft  tu  cependant.  O  profondeur  !  D'un  côté  , 
il  eft  palpable  que  tout  cela  eft  vrai ,  puifque  tout  cela 
fe  trouve  dans  la  fainte  écriture  approuvée  parl'Eglifé; 
de  l'autre  il  eft  inconteftable  qu'aucun  peuple  n'en  a 
jamais  parlé.  Adorons  la  Providence  ic  foumcttons- 
nous. 

Les  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveilleux  , 
font  probablement  les  premiers  auteurs   des  fables 
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inventées  fur  Bacchus^  adoptées  bientôt  Se  embellies 
par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Arabes  &  les  Grecs 
auraient- ils  puifé  chez  les  Juifs  ?  On  fait  que  les  Hébreux 
ne  communiquèrent  leurs  livres  à  perfonne  jufqu  au 
temps  des  Plolomées  ;  ils  regardaient  cette  communi- 
cation comme  un  facrilége  ;  &  Jojephc  même  ,  pour 
juftifier  cette  obftination  à  cacher  le  Pentateuque  au 
refte  de  la  terre ,  dit  que  Dieu  avait  puni  tous  les 
étrangers  qui  avaient  ofé  parler  des  hiftoires  juives. 
Si  on  l'en  croit ,  Thiftorien  Théopompe  ayant  eu  feule- 
ment deffein  de  faire  mention  d'eux  dans  fon  ouvrage , 
devint  fou  pendant  trente  jours  ;  &  le  poète  tragique 
Théodeâe  devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le 
nom  des  Juifs  dans  une  de  fes  tragédies.  Voilà  les 
excufes  que  Flavien  Jojephe  donne  dans  fa  réponfe  à 
Appion  de  ce  que  Thiftoire  juive  a  été  fi  long -temps 
inconnue. 

Ces  livres  étaient  d'une  fi  prodigîeufe  rareté  qu  on 
n  en  trouva  qu'un  feul  exemplaire  fous  le  roi  Jojias  ; 
8c  cet  exemplaire  encore  avait  été  long-temps  oublié 
dans  le  fond  d'un  cof&e ,  au  rapport  de  Saphan  fcribe 
du  pontife  Hdcias,  qui  le  porta  au  roi. 

Cette  aventure  arriva ,  félon  le  quatrième  livre  des 
Rois,  Cx  cents  vingt-quatre  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,  quatre  cents  ans  après  -Homère,  &  dans  les  temps 
les  plus  floriflans  de  la  Grèce.  Les  Grecs  favaient  alors 
à  peine  qu  il  y  eût  des  Hébreux  au  monde.  La  cap- 
tivité des  Juifs  à  Babylone  augmenta  encore  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livres.  Il  fallut  qxïEfdras 
les  reflaurât  au  bout  de  foixante  &  dix  ans  ;  &  il  y 
avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de  Bacchns 
courait  toute  la  Grèce. 
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Si  les  Grecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans  Thiftoire 
juive ,  ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  intéreflans  pour 
le  genre-humain.  Les  aventures  d'Abraham ,  celles  de 
JVbe' ,  de  Mathujalem ,  de Scth ,  à! Enoch ,  de  Cdin ,  d'Eve, 
de  fon  funeile  ferpent ,  de  Tarbre  de  la  fcience ,  tous 
ces  noms  leur  ont  été  de  tout  temps  inconnus  :  8c  ils 
n'eurent  une  faible  connaiflance  du  peuple  juif  que 
long-temps  après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en 
Afic  &  en  Europe.  L'hiftorienJ^o/é^A^ravoueen  termes 
formels.  Voici  comme  il  s'exprime  dès  le  commence- 
ment de  fa  réponfe  à  Appion  qui  (par  parcnthèfe)  était 
mort  quand  il  lui  répondit  :  car  Appion  mourut  fous 
rempcreur  Claude;  icjfofephe  écrivit  fous  Vejpafun, 

(i)  55  Comme  le  pays  que  nous  habitons  efl  éloi- 
99  gné  de  la  mer ,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
99  commerce,  &:  n'avons  point  de  communication 
99  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
9  9  cultiver  nos  terres  qui  font  très-fertiles ,  &  travail- 
99  Ions  principalement  à  bien  élever  nos  enfans , 
99  parce  que  rien  ne  nous  paraît  fi  néceflaire  que  de 
9  9  les  inftruire  dans  la  connaiflance  de  nos  faintes  lois , 
99  fc  dans  une  véritable  piété  qui  leur  infpire  le  défir 
99  de  les  obfervet.  Ces  raifons  ajoutées  à  ce  que  j'ai 
99  dit  &  à  cette  manière  de  vie  qui  nous  eft  particu- 
99  lière  ,  font  voir  que  dans  les  fiècles  pafles  nous 
9>  n'avons  point  eu  de  communication  avec  les  Grecs , 
99  comme  ont  eu  les  Egyptiens  Se  les  Phéniciens. .  .- 
99  Y  a-t-il  donc  fujet  de  s'étonner  que  notre' nation 
99  n'étant  point  voifine  de  la  mer,  n'affeâant  point 
99  de  rien  écrire,  &  vivant  en  la  manière  que  je  l'ai 
99  dit ,  elle  ait  été  peu  connue  ?  99 

(  b  )  Réponfe  de  jofephc,  Traduâion  à^ Arnaud  d'Andilli.  chajK  V. 


i86      (Roger)    Bacon. 

Après  un  aveu  auffi  authentique  du  juif  le  plus 
entêté  de  Thonneur  de  fa  nation  qui  ait  jamais  écrit, 
on  voit  affez  qu  il  eft  impoffible  que  les  anciens  Grecs 
euffent  pris  la  fable  de  Bacchus  dans  les  livres  facrés 
des  Hébreux ,  ni  même  aucune  autre  fable  ,  comme 
le  facrifice  àlphigénie^  celui  du  fils  d'Idomenée  ,  les 
travaux  à' Hercule  ,  Taventurc  d'Euridice  ,  8cc.  :  la 
quantité  d'anciens  récits  qui  fe  reffemblent  eft  prodi- 
gieufe.  Comment  les  Grecs  ont-ils  mis  en  fables  ce  que 
les  Hébreux  ont  mis  en  hiftoire?  Serait-ce  par  le  don 
de  l'invention  ?  Serait-ce  par  la  facilité  de  l'imitation  ? 
Serait-ce  parce  que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 
Enfin,  Dieu  Ta  permis  ;  cela  doit  fuflfire.  Qu'importe 
que  les  Arabes  8c  les  Grfcs  aient  dit  les  mêmes  chofes 
que  les  Juifs  ?  Ne  lifons  l'ancien  Teftament  que  pour 
nous  préparer  au .  nouveau  ,  8c  ne  cherchons  dans 
l'un  ^  dans  l'autre  que  des  leçons  de  bienfefance  • 
de  modération ,  d'indulgence  ,  8c  d'une  véritable 
charité. 

ROGER     BACON. 

Vous  croyez  que  Roger  Bacon ,  ce  fameux  moine 
du  treizième  fiècle ,  était  un  très-grand-homme  ,  8c 
qu'il  avait  la  vraie  fcience ,  parce  qu'il  fut  perfécuté 
&  condamné  dans  Rome  à  la  prifon  par  des  ignorans. 
C'eft  un  grand  préjugé  en  fa  faveur  ,  je  l'avoue.  Mais 
n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  des  charlatans 
.condamnent  gravement  d'autres  charlatans ,  ^  que 
des  fous  font  payer  l'amende  à  d'autres  fous  ?  Ce 
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monde-ci  a  été  long-temps  femblable  aux  pçtites- 
niaifons ,  dans  lefquelles  celui  qui  fe  croit  le  Père 
éternel  •  anathématife  celui  qui  fe  croit  le  St  Efprit  ; 
&  ces  aventures  ne  font  pas  même  aujourd'hui  extrê- 
mement rares. 

Parmi  les  chofes  qui  le  rendirent  recommanda-- 
ble  ,  il  faut  premièrement  compter  faprifon,  enfuite 
la  noble  hardieffe  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les 
livres  d'AriJiote  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  &  cela 
dans  un  temps  où  les  fcolaftiqucs  refpeâaient 
AriJloUy  beaucoup  plus  queles  janféniftesnerefpec- 
tent  5'  Augujlin.  Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait 
quelque  chofe  de  mieux  que  la  poétique ,  la  rhéto-^ 
rique  &  la  logique  à!AriJlote  ?  Ces  trois  ouvrages 
immortels  prouvent  aifurement  quAri/lot^  était  un 
très-grand  &  très-beau  génie ,  pénétrant ,  profond  , 
méthodique,  &  qu'il  n'était  mauvais  phyficien  que 
parce  qu'il  était  impoiïible  de  fouiller  dans  les  carrières 
de  la  phyfique ,   lorf qu'on  manquait  d'inftrtimens. 

R(^er  Bacon  dans  fon  meilleur  ouvrage ,  où  il  traite 
de  la  lumière  8c  delà  vifion  ,  s'exprime- t-il  beaucoup 
plus  clairement  quArtJloU ,  quand  il  dit  :  La  lumière 
fait  par  voie  de  multiplication  fon  efpice  Ivmineufe ,  ù  cette 
aBion  tfl  appelée  univoque  ù  conforme  à  C  agent;  il  y  a  une 
autre  multiplication  équivoque  ,  par  laquelle  la  lumière 
engendre  la  chaleur ,  i;  la  chaleur  la  putréfaBion  ? 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolonger 
favieavecdufpcrmaccti,  Se  del'aloës&dclachairde 
dragon  ,  mais  qu'on  peut  fe  rendre  immortel  avec  la 
pierre  philofophale.  Vous  penfcz  bien  qu'avec  ces 
beaux  fecrets  il  pofledait  encore  tous  ceux  de  l'aftro- 
logiejudicairefanis  exception:  auffi  aflurc-t-il  bien 
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poficivement  dans  fon  Opus  majus  ,  que  la  tête  de 
rhomme  eft  foumife  aux  inQuences  du  bélier ,  fon  cou 
à  celles  du  taureau ,  &  fesbras  au  pouvoir  des  gémeaux» 
&c.  Il  prouve  même  ces  belles  chofcs  par  rexpérience , 
&  il  loue  beaucoup  un  grand  aftrologue  de  Paris  » 
qui  empêcha»  dit^il,  un  médecin  de  mettre  un  em- 
plâtre fur  la  jambe  d'un  malade  ,  parce  que  le  foleil 
était  alors  dans  le  figne  du  verfeau ,  Se  que  le  verfeau 
eft  mortel  pour  les  jambes  fur  lefquelles  on  applique 
des  emplâtres.  ' 

C'eftune  opinion  aifez  généralement  répandue ,  que 
notre  Roger  fut  Tinventeur  de  la  poudre  à  canon.  Il 
eft  certain  que  de  fon  temps  on  était  fur  la  voie  de 
cette  horrible  découverte  :  car  je  remarque  toujours 
que  l'efprit  d'invention  eft  de  tous  les  temps ,  8c  que 
les  doâeurs ,  les  gens  qui  gouvernent  les  efprits  8c  les 
corps  ,  ont  beau  être  d'une  ignorance  profonde  ,  ont 
•  beau  faire  régner  les  plus  infénfés  préjugés ,  ont  beau 
n'avoir  pas  le  fens  commun ,  il  fe  trouve  toujours 
des  hommes  obfcurs ,  des  artiftes  animés  d'un  inftinâ 
fupérieur ,  qui  inventent  des  chofes  admirables  ,  fut 
lefquelles  enfui t6  les  favans  raifonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  paflage  de  Roger  Bacon 
touchant  la  poudre  à  canon  ;  il  fe  trouve  dans  fon 
Opusmajuspzgt  47  4 ,  édition  de  iLondres  :  Le  feu  grégeois 
peut  difficilement  s'éteindre ,  car  teau  ne  Céteint  pas.  Et  il 
y  a  de  certains  feux  ,•  dont  rexplofionfait  tant  de  bruit ,  que 
Ji  on  les  allumait  fubitement  ù  de  nuit ,  une  ville  ù  une 
armée  ne  pourraient  le  fouUnir  :  les  éclats  de  tonnerre  ne 
pourraient  leur  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  effraient  telle- 
ment la  vue ,  que  les  éclairs  des  nues  la  troublent  moins  :  on 
croit  que  cejl  par  de  tels  artifices  ,  que  Gédéon  jeta  la 
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terreur  dans  Varmée  des  Madianites.  Et  nous  m  avons  une 

preuve  dans  ce  jeu  denjans ,  qiion  fait  par  tout  le  monde. 

On  enfonce  dujalpitre  avec  force  dans  une  petite  balle  de  la 

groJfeurd*tm  pouce.  On  la  fait  creuer  avec  un  bruit  fi  violent 

quilfurpaffe  le  rugiffement  du  tonnerre  ;  h  il  en  fort  une 

plus  grande  exhalaif on  de  feu  que  celle  de  la  foudre  11  paraît 

évidemment ,  que  Roger  Bacon  ne  connaifTait  que  cette 

expérience   commune  d'une  petite  boule  pleine    de 

falpêtre  mife  fur  le  feu.  Il  y  a  encore  bien  loin  de*là  à 

«la  poudre  à  canon  ,  dont  Roger  ne  parle  en  aucun 

endroit ,  mais  qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chofe  me  furprend  davantage  ,  c'eft  qu'il  ne 
connut  pas  la  direâion  de  l'aiguille  aimantée,  qui  de 
fon  temps  commençait  à  être  connue  en  Italie  ;  mais 
en  récompenfe  il  fanait  très-bien  lefecretde  la  baguette 
dé  coudrier,  8c  beaucoup  d'autres  chofes  femblables , 
dont  il  traite  dans  fà  Dignité  de  Fart  expérimental. 

Cependant  malgré  ce  nombre  effroyable  d'abfurdités 
Se  de  chimères ,  il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
homme  admirable  pour  fon  fiècle.  Quel  fiècle  ?  me 
direz-vous  ;  c'était  celui  du  gouvernement  féodal ,  & 
des  fcolaftiques.  Figurez-vous  les  Samoïèdes  &:  les 
Oftiâques ,  qui  auraient  lu  Ariflote  8c  Avicenne  ;  voilà 
ce  que  nous  étions. 

Roger  favait  un  peu  de  géométrie  8c  d'optique ,  8c 
c'eft  ce  qui  le  fit  paiTer  à  Rome  8c  à  Paris  pour  un 
forcier.  Il  ne  favait  pourtant  que  ce  qui  eft  dans 
r Arabe  Alhazen,  Car  dans  ces  .temps-là  on  ne  favait 
encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  médecins 
&  les  aftrologues  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  fou  du 
roi  était  toujours  de  la  nation  :  mais  le  doâcur  était 
Arabe  ou  Juif. 
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Tranfportcz  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vivons  ,  il 
ferait  fans  doute  un  très-grand-homme.  C'était  de  roi 
encroûté  de  toutes  les  ordures  du  temps  où  il  vivait  : 
cet  or  aujourd'hui  ferait  épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes!  que  de  fiècles 
il  a  fallu  pour 'acquérir  un  peu  de  raifon  ! 

DE    FRANÇOIS    BACON, 

Et  de  Caliraâion. 
Section      pre.  miehe. 

X^E  plus  grand  fervicc  peut-être  que  François  Bacon 
ait  rendu  à  la  philofophie  a  été  de  deviner  Tattraâion* 

Il  difait  fur  la  fin  du  feitième  fiècle ,  dans  fon 
livre  de  la  twuvtUe  méthode  de  /avoir  : 

5  5  II  faut  chercher  s'il  ny  aurait  point  une  efpècc 
55  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  & 
55  les  chofes  pefantes,  entre  la  lune  &  Tocéan:  entre 

55  les  planètes Il  faut  ou  que  les  corps  graves 

55  foient  pouffes  vers  le  centre  de  la  terre,  ou  qu'ils 
55  en  foient  mutueUcment  attirés  ;  8c  ,  en  ce  der- 
55  nier  cas  ,  il  eft  évidcntque  plus  les  corps  en  tom- 
55  bant  s'approchent  de  la  terre  ,  plus  fortement  ils 
5  5  s'attirent. ...  Il  faut expérimen  ter  fi  la  même  horloge 
55  à  poids  ira  plus  vite  fur  le  haut  d'une  montagne ,  ou 
55  au  fond  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue 
»>  fur  la  montagne  ic  augmente  dans  la  mine  ,  il  y  a 
5>  apparence  que  la  terre  a  une  vraie  attraâion.  55 


Bacon.   (François)      igi 

Environ  cent  ans  après  ,  cett^  attraâion  ,  cette 
gravitation ,  cette  propriété  univerfelle  de  la  matière , 
cette  caufe  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  , 
qui  agit  dans  le  foleil ,  8c  qui  dirige  un  fétu  vers  le 
centre  de  la  terre ,  a  été  trouvée ,  calculée  8c  démontrée 
par  le  grand  JSfcwton.  Mais  quelle  fagacité  dans  Bacon 
de  Vcrulam  ,  de  Favoir  foupçonnée  lorfque  perfonnc 
n'y  penfait  ? 

Ce  n'eft  pas  là  de  la  matière  fubtîlc  produite  par 
des  échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent  autre- 
fois fur  eux-mêmes  ,  quoique  tout  fût  plein  ;  ce  n  eft 
pas  de  la  matière  globuleufe  formée  de  ces  dés ,  ni 
de  la  matière  cannelée.  Ces  grottefqucs  furent  reçus 
pendant  quelques  temps  chez  les  curieux  :  c'était  un. 
très-mauvais  roman  ;  non-feulement  il  réuflît  comme 
Cyrus  8c  Pharamond  ,  mais  il  fut  embrafle  comme 
une  vérité  par  des  gens  qui  cherchaient  à  penfer.  Si 
vous  en  exceptez  Bacon  ,  Galilée  ,  Toricdli  8c  un  très- 
petit  nombre  de  fages  ,  il  n'y  avaîc  alors  que  des 
aveugles  en  phyfique. 

Ce  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  pour 
les  chimères  des  tourbillons  iz  de  la  matière  canne- 
lée ;  &  lorfqu  enfin  on  eut  découvert  8c  démontré 
Tattraâion  ,  la  gravitation  8c  fcs  lois ,  on  cria  aux 
qualités  occultes.  Hélas  !  tous  les  premiers  rcfforts  de 
la  nature  ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités 
occultes  ?  Les  caufes  du  mouvement ,  du  reflbrt , 
de  la  génération  ,  de  l'immutabilité  des  efpèces,  du 
fentiment ,  de  la  mémoire ,  de  la  penfée  ,  ne  font- 
cllcs  pas  très-occultes  ? 

Bacon  foupçonna  ,  JVewton  démontra  l'exîftence 
d'un  principe  jufqu  alors  inconnu.  Il  faut  que  les 
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hommes  s'en  tiennent  là  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  devien- 
nent des  dieux.  Newton  fut  aflez  fage ,  en  démontrant 
les  lois  de  Tattraâion  ,  pour  dire  qu'il  en  ignorait 
la  caufe;  il  ajouta  que  c'était  peut]- être  une  impul- 
fion,  peut-être  une  fubftance  légère  prodigieuferaent 
élaftique ,  répandue  dans  la  nature.  Il  tâchait  appa« 
remment  d'apprivoifer  par  ces  pmt  -  être  les  efprits 
effarouchés  du  mot  à'attraSiion  ,  8c  d'une  propriété 
de  la  matière  qui  agît  dans  tout  l'univers  fans  toucher 
à  rien. 

Le  premier  qui  ofa  dire  (  du  moins  en  France  ) 
qu'il  eft  impoflible  que  Timpulfion  foit  la  caufe  de 
ce  grand  &  univerfel  phénomène  ,  s'expliqua  ainfi  » 
lors  même  que  les  tourbillons  &  la  matière  fubtile 
étaient  encore  fort  à  la  mode. 

55  On  voit  l'or,  le  plomb,  le  papier,  la  plume, 
»j  tomber  également  vite ,  &  arriver  au  fond  du  réci- 
5>  pient ,  &  en  mêmes  temps  dans  la  machine  pneu- 
»j  matique.  »5    • 

5  5  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de 
55  Def cartes  ,  pour  les  prétendus  effets  de  la  matière 
55  fubtile ,  ne  peuvent  rendre  aucune  bonne  raifon 
15  de  ce  fait  ;  car  les  faits  font  leurs  écueils.  Si  tout 
99  était  plein,  quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y 
»5  avoir  alors  du  mouvement,  (  ce  qui  eft  abfolument 
5J  impofhble  )  au  moins  cette  prétendue  matière 
99  fubdle  rempUrait  exaâement  le  récipient,  elle  y 
99  ferait  en  aufli  grande  quantité  que  de  l'eau  ou  du 
99  mercure  qu'on  y  aurait  mis  :  elle  s'oppofcrait  au 
99  moins  à  cette  defcente  H  rapide  des  corps  :  elle 
99  réfifterait  à  ce  large  morceau  de  papier  félon  la 
99  furface  de  ce  papier  ,    8c  laifferait  tomber  la  balle 

99  d'or 
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91  d*or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite.  Mais  ces 
99  chutes  fe  font  au  même  inftant;  donc  il  ny  a 
99  rien  dans  le  récipient  qui  réûfte  ;  donc  cette  pré** 
99  tendue  matière  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
99  fenfible  dans  ce  récipient;  donc  il  y  a  une  autre 
99  force  qui  fait  la  pefanteur. 

99  En  vain  dirait -on  qu'il  refte  une  matière 
99  fubtile  dans  ce  récipient ,  puifqae  la  lumière  le 
99  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  ;  la  lumière 
99  qui  eft  dans  ce  vafe  de  verre  n'en  occupa:  certai* 
99  nement  pas  la  cent  millième  partie  ;  mais»  félon 
99  les  cartélîens ,  il  faut  que  leur  matière  imagi- 
99  naire  remplifle  bien  plus  exaâementle  récipient, 
99  que  fi  je  le  fuppofais  rempli  dor,  car.il  y  a 
99  beaucoup  de  vide  dans  lor  ;  &  ils  n'en  admettent 
99  point  dans  leur  matière  fubtile. 

99  Or ,  par  cette  expérience,  la  pièce  d'or  qui  pèfe 
99  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  papier,  eft 
99  defcendue  auffi  vite  que  le  papier  ;  donc  la  force 
99  qui  la  fait  defcendre  a  agi  cent  mille  fois  plus 
99  fur  lui  que  fur  le  papier  ;  de  même  qu'il  faudra 
99  cent  fois  plus  de  force  à  mon  bras  pour  remuer 
99  cent  livres ,  que  pour  remuer  une  livre;  donc  cette 
99  puiflance  qui  opère  la  gravitation  agit  en  raifon 
99  direâe  de  la  maife  des  corps.  Elle  agit  en  effet 
99  tellement  fur  la  maife  des  corps,  non  félon  les  fur-* 
99  faces  ,  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre , 
99  defcend  dans  la  machine  pneumatique  auffi  vite 
99  que  la  même  quantité  d'or  étendue  en  feuille.  La 
99  figure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  fa  gravité; 
99  ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  fur  la  nature 
3f  interne  des  corps ,  &  non  en  raifon  des  fuperficieSi 
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99  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités  pref* 
99  fantes  que  par  une  fuppofition  aufli  chimérique 
99  que  les  tourbillons.  On  fuppofe  que  la  matière 
9)  fubtile  prétendue  ,  qui  remplit  tout  le  récipient, 
9)  ne  pèfe  point.  Etrange  idée  ,  qui  devient  abfurde 
99  ici;  car  il  ne  s*agit  pas  dans  le  cas  préfent  d'une 
99  matière  qui  ne  pèfe  pas ,  mais  d'une  matière  qui 
99  ne  réfifte  pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa  force 
99  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient  était  plein  ,  la 
99  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réfifterait 
99  infiniment;  cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

99  Ce  pouvoir  ne  réfifte  point  dans  la  prétendue 
99  matière  fubtile.  Cette  matière  ferait  un  fluide  ; 
99  tout,  fluide  agit  fur  les  folides  en  raifon  de  leurs 
99  fuperficies  ;  ainfile  vailTeau  préfentant  moins  de 
99  furface  par  fa  proue,  fend  la  mer  qui  réfifterait 
99  à  fes  flancs.  Or  fi  la  fupcrficie  d'un  corps  eft  comme 
9  9  le  quarré  de  fon  diamètre  ,  la  folidité  de  ce  corps 
99  eft  comme  le  cube  de  ce  même  diamètre  ;  le  même 
99  pouvoir  ne  peut  agir  à  la  fois  en  raifon  du  cube 
99  &  du  qtiàrré  ;  donc  la  pefanteur ,  la  gravitation, 
99  n  eft  point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus  ,  il  eft 
19  impoflible  que  cette  prétendue  matière  fubtile  ait 
99  d'un  côté  affez  de  force  pour  précipiter  un  corps 
99  de  cinquante-quatre  mille  pieds  de  haut  en  une 
99  minute  ,  (car  telle  eft  la  chute  des  corps  ;  )  &  que 
99  de  l'autre  elle  foit  aflez  impuiflante  pour  ne  pou* 
99  voir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger, 
99  de  remonter  de  vibration  en  vibration  dans  la, 

99  machine  pneumatique,  dont  cette  matière  imagi-* 
9  9  naire  eft  fuppofée  remplir  exaâemenr  toutl'efpace. 

99  Je  ne  craindrai  donc  point  d'affirmer  que  û  Ion 
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9  9  découvrait  jamais  une  iinpuliion ,  qui  fût  la  caufe 
5J  de  la  pcfantcur  des  corps  vers  un  centre  ,  en  un 
1)  mot,  la  caufe  de  la  gravitation  ,  de  Tattraâion 
jî  unîverfelle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute  autre 
I)  nature  que  celle  qui  nous  eft  connue.  99 

Cette  philofophie  fut  d'abord  très  mal  reçue  ;  mais 
il  y  a  des  gens  dont  le  premier  afpeâ  choque  8c 
auxquels  on  s'accoutume. 

La  contradiâion  eft  utile  ;  mais  l'auteur  du  SpeUacU 
de  la  nature  ,  n'a-t-il  pas  un  peu  outré  ce  fervice  rendu 
à  l'efprit  humain  ,  lorfqu'à  la  fin  de  fon  Hijloi/e  du 
ciel  il  a  voulu  donner  des  ridicules  kJVewton  ,  &  rame- 
ner les  tourbillons  fur  les  pas  d'un  écrivain  nommé 
Privai  de  Moliéres  ? 

(a)  Il  vaudrait  mieux  ,  dit-il ,  Je  tenir  en  repos  que 
d exercer  laborieufement  fa  géométrie  â  calculer  ir  â  mejurer 
des  avions  imaginaires ,  ix  qui  ru  nous  apprennent  rien ,  ùc. 
Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  Galilée ,  Kepler 
&  Kewtm  nous  ont  appris  quelque  chofe.  Cedifcours 
de  M.  Pluche  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Algarotti  rapporte  dans  le  Keuionianijmo per  le  dame, 
d'un  brave  Italien  qui  difait:  Souffrirons -nous  qu'un 
Anglais  nous  inftruife  ? 

Huche  va  plus  loin  ,{h)  il  raille  ;  il  demande  com- 
ment un  homme  dans  une  encognure  de  l'églife  Notre- 
Dame  n'eft  pas  attiré  &  collé  à  la  muraille  ? 

Huyghens  &  Newton  auront  donc  en  vain  démontré , 
par  le  calcul  de  l'aâion  des  forces  centrifuges  8c  cen- 
tripètes, que  la  terre  eft  un  peu  applatie  vers  les  pôles? 
Vient  un  Pluche ,  qui  vous  dit  froidement  (c)  que  les 

(  «  )  Tome  II ,  page  299. 
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terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  Téquateur , 
qu'afin  que  Us  vapeurs  s  élèvent  plus  dans  [air ,  ijt 
que  les  J^égres  de  C Afrique  ne  Joienl  pas  brûlés  de  l'ardeur 
du  JoleiL 

Voilà ,  je  Tavoue ,  une  plaifante  raifon.  Il  s^agifTait 
alors  de  favoir  (i ,  par  les  lois  mathématiques ,  le  grand 
cerclé  de  Téquateur  terredre  furpaffe  le  cercle  du  méri- 
dien d'Un  cent  foixante  &  dix-huitième  ;  &  on  veut 
nous  perfuader  que  fi  la  chofc  eft  ainfi ,  ce  n'eft  point 
en  vertu  de  la  théorie  des  forces  centrales  ,  mais 
uniquement  pour  que  les  Nègres  aient  environ  cent 
foixante-dix-huit  gouttes  de  vapeurs  fur  leurs  têtes , 
tandis  que  les  habitans  du  Spitzberg  n'en  auront  que 
cent  foixante-dix-fept. 

Le  même  Pluche  continuant  fes  railleries  de  collège , 
dit  ces  propres  paroles  :  99  Si  Tattraâion  a  pu  élargir 
59  réquateur . . ,  •  qui  empêchera  de  demander  fi  ce 
99  n  eft  pas  Tattraâion  qui  a  mis  en  faillie  le  devant 
99  du  globe  de  Toeil,  ou  qui  a  élancé  au  milieu  du 
99  vifage  de  l'homme  ce  morceau  de  cartilage  qu'on 
99  appelle  le  net  1  [d)  ^^ 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  ÏHiJloire  du  ciel  & 
le  Speâacle  de  la  nature  contiennent  de  très  -  bonnes 
chofes  pour  les  commençans  »  &  que  les  erreurs 
ridicules ,  prodiguées  à  côté  de  vérités  utiles ,  peuvent 
aifément  égarer  des  efprits  qui  ne  font  pas  encore 
formés. 

(  i/  )  En  eOêt ,  Maupertiûs  ,  dans  un  petit  livre  intitule  /«  Vénus  pijfiquet 
avan^  cette  éti«Dge  opinion* 
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SectionII. 

Al  n  y  a  pas  long-temps  que  Ton  agitait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  queftîon  ufée  Se  frivole  :  Quel 
était  le  plus  grand-homme  de  Cejar  ,  à! Alexandre  ,  de 
Tamerlan  ou  de  Cromwdl  ?  Quelqu'un  répondit  que 
c'était  fans  contredit  IJaac  Kewton,  Cet  homme  avait 
raifon  ;  car  fi  la  vraie  grandeur  confifte  à  avoir  reçu 
du  ciel  un  puiflant  génie ,  &  à  s'en  être  fervi  pour 
s'éclairer  foi-même  ic.  les  autres ,  un  homme  comme 
M.  NewUn^  tel  qu'il  s'en  trouve  à  peine  en  dix  Cèdes, 
cft  véritablement  le  giand-homme  :  8c  ces  politiques 
&  ces  conquérans  ,  dont  aucun  fiècle  n  a  manqué  , 
ne  font  d'ordinaire  que  d'illuftres  méchans.  C'eft  à 
celui  qui  domine  fur  les  efprits  par  la  force  de  la 
vérité ,  non  à  ceux  qui  font  des  efclaves  par  vio- 
lence ;  c'eft  à  celui  qui  conn<ut  l'univers ,  non  à  ceux 
qui  le  défigurent ,  que  nous  devons  nos  refpeâs. 

Le  fameux  baron  de  Véridam  ,  connu  en  Europe 
fous  le  nom  de  Bacon  ,  était  fils  d'un  garde  des  fceaux , 
fc  fut  long-temps  chancelier  fous  le  roi  Jacques  L 
Cependant  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  8c 
des  occupations  de  fa  charge ,  qui  demandaient  un 
homme  tout  entier ,  il  trouva  le  temps  d'être  grand 
philofophe ,  bon  hiftorien  ,  écrivain  élégant  ;  8c  ce 
qui  eft  encore  plus  étonnant ,  c'eft  qu'il  vivait  dans 
un  fiècle  où  l'on  ne  connaiffait  guère  l'art  de  bien 
écrire ,  encore  moins  la  bonne  philofophie.  Il  a  été , 
comme  c'eft  l'ufage  parmi  les  hommes ,  plus  eftimé 
après  fa  mort  que  de  fon  vivant.  Ses  ennemis  étaient 
à  la  cour  de  Londres .;  fes  admirateurs  étaient  les 
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étrangers.  Lorfque  le  marquis  àlEffiai  amena  en 
Angleterre  la  princeffe  Mark ,  fille  de  Hairi  It  grand , 
qui  devait  époufer  le  roi  Charles,  ce  miniftre  alla 
vifiter  Bacon  ,  qui ,  étant  alors  malade  au  lit ,  le  reçut 
les  rideaux  fermés,  n  Vous  reffcmblcz  aux  anges ,  lui 
dit  d'Effiat  ;  5 5 on  entend  toujours  parler  d'eux,  on 
n  les  croit  bien  fupérieurs  aux  hommes,  8c  on  na 
»9  jamais  la  confolation  de  les  voir.  »» 

On  fait  comment  Bacon  fut  accufé  d'un  crime 
qui  n'eft  guère  d'un  philofophc,  de  s'être  laiffé 
corrompre  par  argent.  On  fait  comment  il  fut  con- 
damné par  la  chambre  des  pairs  à  une  amende 
d'environ  quatre  cents  mille  livres  de  notre  monnaie, 
à  perdre  fa  dignité  de  chancelier  &  de  pair.  Aujour- 
d'hui les  Anglais  révèrent  fa  mémoire,  au  point 
qu'à  peine  avouent-ils  qu'il  ait  été  coupable.  Si  on 
me  demande  ce  que  j'en  penfe ,  je  me  fervirai  pour 
répondre  d'un  mot  que  j'ai  ouï  dire  à  milord 
Bolingbrokt.  On  parlait  en  fa  préfence  de  l'avarice 
dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accufé  ,  8c  on 
en  citait  des  traits  ,  fur  lefquels  on  appelait  au 
témoignage  de  milord  Boltngbrokc ,  qui  ,  ayant  été 
d'un  parti  contraire,  pouvait  peut-être  avec  bien- 
féance  dire  ce  qui  en  était.  C'était  un  fi  grand-homme, 
répondit-il ,  que  j'ai  oublié  fes  vices.  Je  me  bornerai 
donc  à  vous  parler  de  ce  qui  a  mérité  au  chancelier 
Bacon  l'eftime  de  l'Europe. 

Le  plus  fingulier  8c  le  meilleur  de  fes  ouvrages  , 
eft  celui  qui  eft  aujourd'hui  le  moins  lu  8c  le  plus 
utile  ;  je  veux  parler  de  fon  Kovum  Scicntiarum 
Organum.  C'eft  l'échafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la 
nouvelle   philofophie  ;  8c  quand  cet  édifice  a    été 
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élevé ,  au  moins  en  partie  ,  Téchafaud  n  a  plus  été 
d'aucun  ufage.  Le  chancelier  Bacon  ne  connaiflait 
pas  encore  la  nature  ;  mais  il  favait  8c  indiquait  tous 
les  chemins  qui  mènent  à  elle.  Il  avait  méprifé  de 
bonn^  heure  ce  que  des  fous  en  bonnet  quarré  enfei- 
gnaient  fous  le  nom  de  philofophie  dans  les  petites 
maifon^  appelées  collées  ;  &  il  fefait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui ,  afin  que  ces  compagnies ,  inili* 
l;uées  pour  la  perfeâion  de  la  raifon  humaine  ,  ne 
continuaflent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddiiés ,  leurs 
horreurs  du  vide  ,  leurs  formes  fubflantieUes  ,  8c  tous 
ces  mots  »  que  non  -  feulement  l'ignorance  rendait 
refpeâables ,  mais  qu'un  mélange  ridicule  avec  là 
religion  avait  rendu  facrés. 

Il  eft  le  père  de  la  philofophie  expérimentale.  Il 
cft  bien  vrai  qu  avant  lui  on  avait  découvert  des 
focrets  étonnans  :  on  avait  inventé  la  bouiTok  « 
l'imprimerie  ^  la  gravure  des  eftampes  ,  la  peinture 
à  Thuile  ,  les  glaces  ,  Tart  de  rendre  en  quelque 
façon  la  vue  aux  vieillards  par  les  lunettes  qu'où 
appelle  heficles,  la  poudre  à  canon,  8cc.  On  avait 
cherché,  trouvé  8c  conquis  un  nouveau  monde. 
Qui  ne'  croirait  que  ces  fublimes  découvertes 
euflent  été  faites  par  les  grands  philofophes  ,  Se 
dans  des  temps  bien  plus  éclairés  que  le  nôtre  ?  Point 
du  tout ,  c'efl  dans  le  temps  de  la  barbarie  fcolaf- 
tique  que  ces  grands  changemens  ont  été  faits  fur  la 
terre.  Le  hafard  feul  a  produit  prefque  toutes  ces 
inventions  ;  on  a  même  prétendu  que  ce  qu'on 
appelle  hafard ,  a  eu  grande  part  dans  la  découverte 
de  l'Amérique  :  du  moins  a-t-on  cru  que  Crijlophe 
Colomb  n'entreprit  fon  voyage  que   fur  la  foi  d'un 
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capitaine  de  vaifleau  ,  qu'une  tempête  avait  jeté 
jufqu  à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes.  Quoi  qu'il  en 
foit,  les  hommes  favaient  aller  au  bout  du  monde} 
ils  favaient  détruire  des  villes  avec  un  tonnerre  arti- 
ficiel ,  plus  terrible  que  le  toimerre  véritable  ;  mais 
ils  ne  connaiffaient  pas  la  circulation  du  fang,  la 
pefanttur  de  l'air ,  les  lois  du  mouvement,  la  lumière, 
le  nombre  de  nos  planètes ,  8cc.  Et  un  homme  qui 
foutenait  une  thèfe  fur  les  cathégories  iïAriJloie  , 
fur  l'univcrfel  à  parie  rei  ,  ou  telle  autre  fottifc  i 
était  regardé, comme  un  prodige.- 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  Se  les  plus  utiles 
ne  font  pas  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  rcfprit 
humain.  C'eil  à  un  inflinâ  mécanique ,  qui  eftchez 
la  plupart  des  hommes ,  que  nous  devons  la  plupart 
des  arts  »  Se  nullement  à  la  faine  philofophie.  La 
découverte  du  feu ,  l'art  de  fair«  du  pain  ,  de  fondre 
£c  de  préparer  les  métaux,  de  bâtir  des  maifons,  l'in- 
vention de  la  navette ,  font  d'une  toute  autre  néceflité 
que  l'imprimerie  &  la  bouffole';  cependant  ces  arts 
furent  inventés  par  des  hommçs  encore  fauvagcs. 
Quel  prodigieux  ufage  les  Grecs  &  les  Romains  ne 
firent  -  ils  pas  depuis  des  mécaniques  !  Cependant 
om  croyait  de  leur  temps ,  qu'il  y  avait  des  cieux  de 
criftal ,  8c  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes  , 
qui  tombaient  quelquefois  dans  la  mer  ;  8c  un  de  leurs 
plus  grands  philofophes ,  après  bien  des  recherches  , 
avait  trouvé  que  les  aftres  étaient  des  cailloux ,  qui 
c'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot ,  perfonne  avant  le  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  la  philofophie  expérimentale  ;  8c  de 
toutes  les  épreuves  phyfiques  qu'on  a  faites  depuis 
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lui ,  il  n  y  en  a  prefque  pas  une  qui  ne  foit  indiquée 
dans  fon  livre.  Il  en  avait  fait  lui-même  plufieurs.  Il  fit 
des  efpèces  de  machines  pneumatiques ,  par  lefquelles 
il  devina  lelafticité  de  Tair  ;  il  a  tourné  tout  autour 
de  la  découverte  de  fa  pefanteur  ;  il  y  touchait  :  cette 
vérité  fut  faifie  par  Torricdli:  Peu  de  temps  après  , 
la  phyfique  expérimentale  commença  tout-d'un-coup 
à  être  cultivée  à  la  fois  dans  prefque  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  C'était  un  tréfor  caché  dont  Bacon  s'était 
douté ,  Se  que  tous  les  philofophes  ,  encouragés  par 
fa  promeffe ,  s'efiForcèrent  de  /déterrer.  Nous  avons  vu 
qu'on  trouve  dans  fon  livre  ,  en  termes  exprès  ,  cette 
attraâion  nouvelle  dont  NcwUm  paffe  pourl'inventeur. 
Ce  précurfeur  de  la  philofophie  a  été  auffi  un  écri- 
vain élégant ,  un  hifloriexi ,  un  bel  efprit.  Ses  Effais 
dt  morale  font  très-eftimés  ;  mais  ils  font  faits  pour 
inilruire  plutôt  que  pour  plaire ,  8c  n'étant  ni  la 
fatire  de  la  nature  humaine ,  comme  les  maximes 
de  la  RochefoucauU ,  ni  l'école  du  fcepticifme ,  comme 
Montagne  ,  ils  font  moins  lus  que  ces  deux  livres 
ingénieux.  Sa  vie  de  Henri  F//apaffé  pour  un  chef- 
d'œuvre  ;  mais  comment  fe  peut-il  faire ,  que  quelques 
perfonnes  ofent  comparer  un  fi  petit  ouvrage  avec 
rhiiloire  de  notre  illuftre  M.  de  Thou  7  En  par- 
lant de  ce  fameux  impofteur  Perkins  ,  fils  d'un 
juif  converti  ,  qui  prit  fi  hardiment  le  nom  de 
Richard  /F ,  roi  d'Angleterre  ,  encouragé  par  la 
duchcfle  de  Bourgogne  ,  &  qui  difputa  la  couronne 
a  Henri  VU;  voici  comme  le  chancelier  Bacon  s'ex- 
prime :  99  Environ  ce  temps  le  roi  Henri  fut  obfédé 
9  9  d'efprits  malins  par  la  magie  de  la  ducheffe  de 
If  Bourgogne  ,   qui   évoqua  des    enfers    l'ombre 
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jî  â! Edouard  /F,  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri. 
99  Quand  la  duchefle  de  Bourgogne  eut  inftruit 
99  Perkins  ,  elle  commença  à  délibérer  par  quelle 
99  région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète  ,  8c 
99  elle réfolut  quelle  éclaterait  d'abord  fur  Thorifon 
9  9  de  rirlande.  99  II  me  ferable,.que  notre  fage  de 
Thou  ne  donne  guère  dans  ce  phébus ,  qu  on  prenait 
autrefois  pour  du  fublime  ,  mais  qu  à  préfent  on 
nomme  avec  raifon  galimatias. 

BADAUD. 

S^UAND  on  dira  que  badaud  vient  de  l'italien  hadare^ 
qui  lignifie  regarder ,  s  arrêter  ,  perdre  Jon  temps ,  on 
ne  dira  rien  que  d'alTez  vraifemblable.  Mais  il  ferait 
ridicule  de  dire  avec  le  Diâipnnaire  de  Trévoux  » 
que  badaud  fignifie  fot,  niais,  ignoidjit^Jlolidus ,  Jiupi^ 
dus  ,  bardas  ,  8c  qu'il  vient  du  mot  latin  badaldus.  , 
Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus 
volontiers  qu'à  un  autre ,  c'eft  uniquement  parce 
qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs  ,  8c  par 
conféquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  font  pas 
accoutumés ,  pour  contempler  un  charlatan ,  ou  deux 
femmes  du  peuple  qui  fe  difent  des  injures  ,  ou  un 
charretier  dont  la  charrette  fera  renverfée ,  8c  qu'ils 
ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des  badauds  par-tout  «  mais 
•n  à  donné  la  préférence  à  ceux  de  Paris» 
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J*£N  demande  pardon  aux  jeunes  gens  8c  aux  jeunes 
demoifelles  ;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut- 
être  ce  qu'ils  chercheront.  Cet  article  neft  que  pour 
les  favans  &:  les  gens  féricux  auxquels  il  ne  convient 
guère. 

Il  n'eft  que  trop  queftion  de  baifer  dans  les  comé- 
dies du  temps  de  Molière.  Champagne  ,  dans  la 
comédie  de  la  Mère  coquette  de  Qvinavlt ,  demanda 
des  baifers  à  Laureue  :  elle  lui  dit  :  ^ 

Tu  rCti  donc  pas  contmU  t  vraiment  c*ejl  une  honte  ; 
Je  Coi  haifé  deun/ois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi^  tu  baifespar  compte? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aux 
foubrettes  ;  on  fe  baifait  fur  le  théâtre.  Cela  était 
d'ordinaire  très-fade  &  très*infuppor  table ,  fur  tout 
dans  des  aâeurs  aflez  vilains ,  qui  fefaient  mal  au 
cœur. 

Si  le  leâeur  veut  des  baifers  ,  qu'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Paftor  Fido  ;  il  y  a  un  chœur  entier  on 
il  ncA  parlé  que  de  baifers  ;  [a)  &  la  pièce  neft 

[«)  Satd  pur  hocca  atrio/a  tfcaltra 

OJeM^  ûfronlij  ô  mono  :  un^a  non /s 

Cki  parti  atcuna  m  kelU  donna  Ucci , 

Cki  bacdatrictjia 

Se  non  la  hocca  ;  ftvi  Puna  aima  t  Paîtra 

Cotre  ,  ej,  baccia  ancht  ella ,  e  cou  vivaci 

Spiriti  peUegrm 

Dà  viia  al  htt  teforo  , 

JH  haccianii  rvhini  ^c* 
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fondée  que  fur  un  baifer  que  Mirtillo  donna  un  jour 
à  la  belle  Amarilli  au  jeu  de  Colin -Maillard  ,  w 
baccio  molto  Japorito-. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers  ,  dans  lequel 
Jean  dt  la  Caza,  archevêque  de  Bénévent ,  dit  qu'on 
peut  fe  baifer  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les  grands 
nez  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  difi&cilement  ;  8c 
il  confeille'  aux  dames  qui  ont  le  nez  long  d'avoir 
des  amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  defaluer  très-ordinaîrc 
dans  toute  l'antiquité.  Plutarqut  rapporte  que  les 
conjurés ,  avant  de  tuer  Céjar ,  lui  baifèrent  le  vifage , 
la  main  Se  la  poitrine.  Tacite  dit  que  lorfque  fon 
beau-père  Agricola  revint  de  Rome,  Domitien  le  reçut 
avec  un  froid  baifer  ,  ne  lui  dit  rien ,  Se  le  laifla 
confondu  dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne  pouvait 
parvenir  à  faluer  fon  fupérieur  en  le  baifant ,  appli- 
quait fa  bouche  à  fa  propre  main ,  8c  lui  envoyait 
ce  baifer  qu'on  lui  rendait  de  même  fi  on  voulait. 

On  employait  même  ce  figne  pour  adorer  les  Dieux. 
yobf  dans  fa  parabole^  {b  qui  eft  peut-être  le  plus 
ancien  de  nos  livres  connus  ,  dit  99  qu'il  n'a  point 
99  adoré  le  foleil  8c  la  lune  comme  les  autres  Arabes  » 

Il  y  a  quelque  chofe  de  femblable  dans  ces  vers  français  dont  on 
ignore  Fauteur. 

De  cent  baifers  dans  votre  ardente  flamme , 
Si  vous  prefTez  belle  gorge  &  beaux  bras, 
Ceft  vainement  ;  ils  ne  les  rendent  pas. 
BaiCez  la  bouche ,  elle  repund  à  Tamé. 
Uamc  fe  colle  aux  lèvres  de  rubis , 
Aux  dents  dHvoire,  à  la  langue  amoureufe, 
Ame  contre  ame  alors  eft  fort  heurcufe. 
Deux  nVn  font  qu'une  ;  8c  c*eft  un  paradis. 

(*)  jro*,chap.  XXXI. 
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>9  qu^il  n*a  point  porté  fa  main  à  fa  bouche  en  regar* 
99  dant  ces  aftres.  99 

Il  ne  nous  cft  refté ,  dans  notre  Occident ,  de  cet 
ufage  fi  antique  ,  que  la  civilité  puérile  ù  honnête  , 
qu'on  enfeîgne  encore  dans  quelques  petites  villes  aux 
cnfans.de  baifer  leur  main  droite  quand  onleur  donne 
quelque  fucrerie. 

C'était  une  chofe  horrible  de  trahir  en  baifant  ;  c'eft 
ce  qui  rend  Taflaffinat  de  Céjar  encore  plus  odieux. 
Nous  connaiflbns  aflez  le^  baifers  de  Judas  ;  ils  font 
devenus  proverbe. 

Joaby  l'un  des  capitaines  de  David  ^  étant  fort 
jaloux  d^Amaza ,  autre  capitaine  ,  lui  dit  :  (c)  Bon 
jour^  mon  frère  ,  ù  il  prit  deja  main  le  menton  £Amaza 
pour  le  baifer  ,  ù  de  F  autre  main  il  tira  Ja  grande  épie 
ù  taffajfina  Sun  fetU  coup  Ji  terrible ,  que  toutes  /es 
entrailles  lui  Jortirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  baifer  dans  les  autres  alfaffi- 
sats  aflcz  fréquens  qui  fe  commirent  chez  les  Juifs , 
fi  ce  n  cft  peut-être  les  baifers  que  donna  Judith  au 
capitaine  Hohpheme ,  avant  de  lui  couper  la  tête  dang 
fon  lit  lorfqu  il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  eft  pas  fait 
mention  ,  8c  la  chofe  n'eft  que  vraifemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakejpeare  nommé  Othello  y 
cet  Othello  qui  eft  un  nègre ,  donne  deux  baifers  à  fa 
femme  avant  de  l'étrangler.  Cela  parait  abominable 
aux  honnêtes  gens  ;  mais  des  partifans  de  Shakejpeare 
difent  que  c'eft  la  belle  nature ,  furtout  dans  un 
nègre. 

Lorfqu'on  aflaffina  Jean  Gakas  Sfona  ,  dans  la 
cathédrale  de  Milan  ,  le  jour  de  S^  Etienne,  les  deux 

(c)  Liv.  II ,  de»  rois,  chap.  II. 
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Médias,  dansleglife  dchiReparata,  rainiralCo//]g:fii, 
le  prince  d'Orange ,  le  maréchal  d'Ancre ,  les  frères 
de  With  ,  &  tant  d'autres  ,  du  moins  on  ne  les  baifa 

pas. 

Il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi  de 
fynabolîque  8c  de  facré  attaché  au  baifer ,  puifqu'on 
baifait  les  flatues  des  dieux  8c  leurs  barbes  ,  quand 
les  fculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de  la  barbe. 
Les  initiés  fe  baifaient  aux  myftères  de  Cérés ,  en  figue 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  8c  les  premières  chrétiennes 
fe  baifaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mot 
fignifiait  repas  i amour.  Ils  fe  donnaient  le  faint  baifer, 
le  baifer  de  paix,  le  baifer  de  frère  8c  de  fœur,  agion 
JUéma.  Cet  ufage  dura  plus  de  quatre  fièdes,  8c  fut 
enfin  aboli  à  caufe  des  conféquences.  Ce  furent  ces 
baifers  de  paix,  ces  agapes  d'amour,  ces  noms  de 
frire  8c  de  Jour  ,  qui  attirèrent  longtemps  aux  chré- 
tiens peu  connus  ,  ces  imputations  de  débauche  dont 
les  prêtres  de  Jupiter  8c  les  prêtrefles  de  Vejla  les  char* 
gèrent.  Vous  voyez  dans    Pétrone ,  8c  dans  d'autres 
auteurs   profanes,  que  its  diflblus  fe   nommaient 
frère   8c  fœur.  On  crut  que  chez  les   chrétiens  le» 
mêmes  noms  fignifiaîent  les  mêmes  infamies.  Ils  fcr- 
virent  innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces  accu- 
fations  dans   l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociétés 
chrétiennes  différentes ,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  Juifs  ,  en  comptant  les  deux  efpèces  de  Samari- 
tains. Les  fociétés  qui  fe  flattaient  d'être  les  plus 
orthodoxes  accufaient  les  autres  des  impuretés  les 
plus  inconcevables.  Le  terme  de  gnoflique  qui  fut 
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d'abord  fi  honorable,  &  qui  û^iRait  JavofU ,  éclairé^ 
pur^  devint  un  terme  d'horreur  &  de  mépris  ,  un 
reproche  d'héréfie.  S^  Epiphane  au  troifième  fiècle 
prétendait  qu'ils  fe  chatouillaient  d  abord  les  uns  les 
autres ,  hommes  8c  femmes  ,  qu'enfûite  ils  fe  don* 
naient  des  baifers  fort  impudiques ,  &  qu'ils  jugeaient 
du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baifers  ; 
que  le  mari  difait  à  fa  femme ,  en  lui  préfentant 
un  jeune  iniûé  :  Fais  tagape  avec  mon  frère  ;  8c  qu'ils 
fefaient  l'agape. 

Nous  n'oCons  répéter  ici  dans  la  chafte  langue 
françaife  ce  que  S*  Epiphane  ajoute  en  grec,  [d]  Nous 
dirons  feulement  que  peut  être  on  en  impofa  un  peu 
à  ce  faint ,  qu'il  fe  laifla  trop  emporter  à  fon  zèle  ; 

(  d  )  Envoki  la  tradnaion  littérale  en  latm  :  (  *  )  VoJtqMm  tidm  inttr/t 
permixti /Miruni  ptr  fcoriationù  affeBum  ;  infuptf  hlaffhmiam  fuam  in  caltm 
txttndmnt,  Et/ufdpit  pùdnn  muliercula  ,  itemfui  vir  Jlmcum  à  na/culo  in  prih 
ffin  Jiiés  mmms  ;  if  Jtend  ad  cœlum  iniuentts  ;  àr  immunditiam  in  mmihu 
UhtuUs ,  prtemUttr  mmirvm  JtraUoHci  fiUdem  ér  gnùftiâ  •ppellaii  ,  «4 
fatrem  ,  ni  ûiuni  ,  univerfomm  ,  ojertntes  ipfnm  hoc  quod  in  maùbus  kahent  è* 
Henni  :  Oferimus  tihi  koc  dcnum  corpus  C  H  R  i  S  T  i.  Etjic  ipfom  edunt , 
êlwmenUtJnâm  ipfornm  inmmdititmy  &  dicwnt  :  Hoc  ejt corpns  C  H  R  i  8  T  i, 
êf  hoc  tipafchë*  Idiô  patinminr  corporn  nojlra ,  &  cogunhir  conJUeri  pa^omm 
C  H  R  f  s  T  I.  Eodem  veto  modo  etiam  de  fomina ,  ii^i  coniigerit  ipfam  m 
Jingniniijlnxn  tjfe ,  menjtrunm  colleSum  ah  ipja  immvndiiia/anguinem  acceptnm 
fs  CMifliMÎ  idnmi  ;  &  hic  ej{  infuiwU  )/anguis  G  H  R  i  s  T  i. 

Coauaaent/aint  Epipham  eût-il  reproché  des  turpitudes  û  exécrables  à  la 
plus  favante  des  premières  fociétés  chrétiennes,  û  elle  n^avait  pas  donné 
lien  à  ces  accufations?  comment  ofa-t-il  les  accufcr  s^ils  étaient  innocens? 
Oa/aint  Epipham  était  le  plus  grand  extravagant  des  calomniateurs,  ou  ces 
gnofliques  éuient  les  diflblus  les  plus  infimes ,  8c  en  même  temps  les  plus 
dcteftables  hypocrites  qui  fulTent  fur  la  ter^e.  Comment  accorder  de  telles 
contradiâions?  comment  fauver  le  berceau  de  notre  Eglife  triomphante  des 
horreurs  d^un  tel  fcandale  ?  Certes  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  faire  rentier 
en  nous-mêmes ,  à  nous  faire  fentir  notre  extrême  nûfère. 

{*)  Epiphmt  contre  h^uf,  liv.  I ,  tome II. 


2o8  Baisers. 

ic  que  tous  les  hérétiques  ne  font  pas  de  vilains 
débauchés. 

La  feâe  des  piétiftes ,  en  voulant  imiter  les  pre« 
xniers  chrétiens,  fe  donne  aujourd'hui  des  baifers  de 
paix  en  fortant  de  Taflemblée ,  8c  en  s  appelant  mm 
Jrèrt^  majaur  ;  ccft  ce  que  m'avoua  ,  il  y  a  vingt 
ans ,  une  piétifte  fort  jolie  8c  fort  humaine.  L'ancienne 
coutume  était  de  baifer  fur  la  bouche  ;  les  piétiftes 
Tout  foigncufement  confervée. 

Il  n*y  avait  point  d'autre  manière  de  faluer  les 
dames  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  en 
Angleterre  ;  c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baifer 
les  reines  fur  la  bouche ,  8c  mèmt  en  Efpagne.  Ce 
qui  eft  fin  gu  lier ,  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  la  même 
prérogative  en  France  ,  ou  les  dames  eurent  toujours 
plus  de  liberté  que  par-tout  ailleurs  ;  mais  chaque  pays 
a  Jcs  cirénumies ,  8c  il  n'y  a  point  d'ufage  fi  général ,  que 
le  hafard  8c  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  excep- 
tion. C'eût  été  une  incivilité  ,  un  affront ,  qu'une 
dame  honnête ,  en  recevant  la  première  vifite  d'un 
feigneur ,  ne  le  baifât  pas  à  la  bouche  malgré  fes 
mouftaches.  Cejl  une  déplaifante  coutume ,  dit  Monta- 
gne j  (e)ù  injurieufc  à  nos  dames ,  cC  avoir  à  prêter  leurs 
lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  Ja  fuite ,  pour  mat 
plaijant  quil  foit.  Cette  coutume  était  pourtant  la 
plus  ancienne  du  monde. 

S'il  eft  défagréable  à  une  jeune  8c  jolie  bouche  de 
fe  coller  par  politefle  à  une  bouche  vieille  8c  laide  , 
il  y  avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 
8c  vermeilles  de  vint  à  vingt-cinq  ans;  8c  c'eft  ce  qui 
fit  abolir   enfin  la   cérémonie   du  baifer  dans  les 

[t]  Liv.  m  y  chap.  v. 

myflères 
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myftères  8c  dans  les  agapes.  C'eft  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  Orientaux,  afin  qu'elles  ne  bai-* 
faflent  que  leurs  pères  &  leurs  frères.  Coutume  long* 
temps  introduite  en  Efpagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur ,  8c  de  là  plus  bas  » 
tant  la  nature  a  tout  préparé  avec  Finduftrie  la  plus 
délicate  :  les  petites  glandes  des  lèvres  ,  leur  tiflfu 
fpongieux ,  leurs  mamelons  veloutés  ,  la  peau  fine , 
chatouilleufe  ,  leur  donnent  un  fentiment  exquis  & 
voluptueux,  lequel  n*eft  pas  fans  analogie  avec  une 
partie  plus  cachée  8c  plus  fenfible  encore.  La  pudeur 
peut  foufFrir  d'un  baifer  long- temps  favoùré  entre 
deux  piétiftes  de  dix-huit  ans. 

Il  eft  à  remarquer  que  Tefpèce  humaine ,  les  tour- 
terelles ,  8c  les  pigeons ,  font  les  feuls  qui  connaiflent 
les  baifers;  de-là  eft  venu  chez  les  Latins  le  mot 
coltanbatim ,  que  notre  langue  n  a  pu  rendre.  Il  n'y  a 
rien  dont  on  n  ait  abufé.  Le  baifer  ,  deftiné  par  la 
nature  à  la  bouche ,  a  été  proftitué  fouvent  à  des 
membranes  qui  ne  femblaient  pas  faites  pour  cet 
ufage.  On  fait  de  quoi  les  templiers  furent  accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au 
long  ce  fujet  intéreflant,  quoique  Montagne  dife  :  // 
tn  faut  parler  Jans  vergogne;  nous  prononçons  hardiment 
tuer ,  dérober ,  trahir  ;  ù  de  cela  nous  nojerions  parler 
qu  entre  les  dents. 


DiBionn.  philojoph.  Tome  U. 
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A  LA,  fervante  de  Rachel ,  &  Xelpha  fervante  de 
Xta,  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarche 
yacob  ;  &  vous  remarquerez  qu  ils  héritèrent  comme 
fils  légitimes  ,  aufli-bien  que  les  huit  autres  enfans 
mâles  que  Jacob  eut  des  deux  fœurs  Lia  8c  RacheU 
Il  eft  vrai  qu'ils  n  eurent  tous  pour  héritage  qu'une 
bénédiâion ,  au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita 
de  la  Normandie. 

Thicrri,  bâtard  de  Clovis  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules ,  envahie  par  fon  père. 

Plufieurs  rois  d'Ëfpagne  8c  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

£n  Efpagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
roi  Henri  dt  Tran/lamarc  ne  fut  point  regardé  comme 
roi  illégitime,  quoiqu'il  fût  en&nt  illégitime;  &  cette 
race  de  bâtards,  fondue  dans  la  maifon  d'Autriche» 
a  régné  en  Efpagne  jufqu  à  Philippe  V. 

La  race  d'Arragon  qui  régnait  à  Naples  du  temps 
de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois 
fignait,  le  bâtard  d! Orléans;  8c  Ton  a  confervé  long- 
temps des  lettres  du  duc  de  Normandie  ,  roi 
d'Angleterre,  fignées  ,  Guillaume  le  bâtard. 

En  Allemagne ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ;  on  veut 
des  races  pures;  les  bâtards  n'héritent  jamais  des  fiefs, 
&  n'ont  point  d'Etat.  En  France,  depuis  long- temps , 
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le  bâtard  d'un  roi  ne  peut  être  prêtre  fans  une  dif- 
pcnfe  de  Rome  ;  mais  il  cft  prince  fans  difficulté  dès 
que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  fon  péché , 
fût-il  bâtard  adultérin  de  père  8c  de  mère.  Il  en  eft 
de  même  en  Efpagne.  Le  bâtard  d'un  roi  d'Angle- 
terre ne  peut  être  prince  ,  mais  duc.  Les  bâtards  de 
Jacob  ne  furent  ni  ducs ,  ni  princes ,  ils  n'eurent  point 
de  terres;  Sclaraifon  eft  que  leurs  pères  n'en  avaient 
point  ;  mais  on  les  appella  depuis ^a/mr^rAei,  comme 
qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  ii  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à  leur  tour.  Il  eft  vrai  que  le  pape  Jean  XI 
était  bâtard  du  pape  Scrgius  III  &:  de  la  fameufe 
Maroxic  :  mais  un  exemple  n'eft  pas  une  loi.  (Voyez 
à  l'article  loi^  comme  toutes  les  lois  Se  tous  les  ufages 
fe  contredifent.  ) 

BANNISSEMENT. 

Xjannissement  à  temps  ou  à  vie  ,  peine  à  laquelle 
on  condamne  les  délinquans  ,  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  paffer  pour  tels. 

On  banniflait ,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps ,  du 
reflbrt  de  la  jurifdiâîon ,  un  petit  voleur,  un  petit 
faulTaire,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  réfultat 
était  qu'il  devenait  grand  voleur  ,  grand  fauffaire  , 
8c  meurtrier  dans  une  autre  jurifdiâion.  C'eft  comme 
fi  nous  jetions  dans  les  champs  de  nos  voifins  les 
pierres  qui  nous  incommoderaicntdanslcs  nôtres,  (i) 

(  I  )  Cet  abus  fubfifU  encore.  S'il  eft  contre  le  bon  feni  de  bannir  d^une 
junfdiftion  ,  on  peut  regarder  le  banniflcmeut  hors  de  l'Eut  ,  comme 
une  iofradion  aa  droit  des  gens, 
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Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens  ,  fe  font 
fort  tourmentés  ,  pour  favoir  au  jufie  fi  un  homme 
qu'on  a  banni  de  fa  patrie  eft  encore  de  fa  patrie. 
C'eft  à-peu-près  comme  fi  on  demandait  fi  un  joueur 
qu'on  a  chaifé  de  la  table  du  jeu,  eft  encore  un  de» 
joueurs. 

S'il  eft  permis  à  tout  homme  par  le  droit  naturel 
de  fe  choifir  fa  patrie  ,  celui  qui  a  perdu  le  droit  de 
citoyen  ,  peut  à  plus  forte  raifon  fe  choifir  une  patrie 
nouvelle.  Mais  peut-il  porter  les  armes  contre  fes 
anciens  concitoyens  ?  Il  y  en  a  mille  exemples.  Com* 
bien  de  proteftans  français  naturalifés  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ont  fervi  contre  la 
France,  &  contre  des  armées  où  étaient  leurs  parens 
&  leurs  propres  frères  !  Les  Grecs  qui  étaient  dans 
les  armées  du  roi  de  Perfe  ,  ont  fait  la  guerre  aux 
Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu  les  Suifles 
au  fcrviçe  de  la  Hollande  tirer  fur  les  Suiffes  au  fer- 
vice  de  la  France.  G'eft  encore  pis  que  de  fe  battre 
contre  ceux  qui  vous  ont  banni  ;  car  après  tout,  il 
femble  moins  malhonnête  de  tirer  1  epée  pour  fe 
venger ,  que  de  la  tirer  pour  de  largent. 

B    A    N    (i   U    E. 

JLiA  banque  eft  un  trafic  d'efpèces  contre  du  papier  Sec. 

Il  y  a  des  banques  particulières  &  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particulières  confiftent  en  lettres  de 
change  qu'un  particulier  vous  donne  pour  recevoir 
votre  argent   au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend 

ipour  100»  &  fon  correfpondani  chez  qui  vous  allez 
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prend  auffi  f  pour  100  quand  il  vous  paye.  Ce 
premier  gain  eft  convenu  entr'eux  fans  en  avertir  le 
porteur.  (1) 

Le  fécond  gain ,  beaucoup  plus  confidérable  ,  fe 
fait  fur  la  valeur  des  efpèces.  Ce  gain  dépend  de 
l'intelligence  du  banquier  &  de  l'ignorance  du  remet- 
teur d'argent.  Les  banquiers  ont  entr'eux  une  langue 
particulière,  comme  les  chimiftes  ;  Se  le  pafiant  qui 
n'eft  pas  initié  à  ces  myftères  en  eft  toujours  la  dupe. 
Ils  vous  difcnt  ,  par  exemple ,  nous  remettons  de 
Berlin  à  Amfterdam ,  Vinurtain  pour  le  certain  ;  le 
change  eft  haut ,  il  eft  à  trente-quatre ,  trente-cinq  ; 
&  avec  ce  jargon,  il  fe  trouve  qu'un  homme  qui  croit 

les  entendre  perd  fix  ou  fept  pour  cent  ;  de  forte 
que  s'il  fait  environ  quinze  voyages  à  Amfterdam , 
en  remettant  toujours  fon  argent  par  lettres  de  change, 
il  fe  trouvera  que  fes  deux  banquiers  auront  eu  à  la 
fin  tout  fon  bien.  C'eft  ce  qui  produit  d'ordinaire  à 
tous  les  banquiers  une  grande  fortune.  Si  on  demande 
ce  que  c'eft  que  V incertain  pour  le  certain  ;  le  voici. 

Les  écus  d' Amfterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hol- 
lande ,  &  leur  prix  varie  en  Allemagne.  Cent  écus , 
ou  patagons  de  Hollande ,  argent  de  banque  ,  font 
cent  écus  de  foixante  fous  chacun  :  il  faut  partir  de 
là  &  voir  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour 
ces  cent  écus. 

Vous  donnez  au  banquier  d'Allemagne,  ou  130  , 
ou  131  ou  132  rifdales  Sec.  ;  Se  c'eft- là  Tincertain? 

(  I  )  Ce  profit  eft  fouvcnt  beaucoup  moîadie  ;  la  manière  dont  on  le 
fait  confifte  à  donner  à  celui  qui  vous  remet  fon  argent  comptant  des 
lettres  qui  ne  font  payables  qu'après  quelques  femaines ,  en  proteftant 
qu'oïl  ne  peut  lui  vx  founûr  à  des  échéances  plus  prochaines* 
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Pourquoi    131  rifdales   ou    132  ?,   parce  que  l'ar- ' 
gent  d'Allemagne  paffe  pour  êcre  plus  faible  de  titre 
que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  cenfé  recevoir  poids  pour  poids  &  titre 
pour  titre  ;  il  faut  donc  que  vous  donniez  en  Allema- 
gne un  plus  grand  nombre  d'écus  ,  puifque  vous  les 
donnez  d'un  titre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  132  ou  133  écus  ,  ou  quelque- 
fois 136  ?  C'eft  que  TAUemagne  a  plus  tire'de  mar- 
chandifes  qu  à  Tordinaire  delà  Hollande  :  T  Allemagne 
cft  débitrice  ,  &  alors  les  banquiers  d'Amfterdam 
exigent  un  plus  grand  profit ,  ils  abufent  de  lanécef- 
fité  où  l'on  eft  ;  &  quand  on  tire  fur  eux  ,  ils  ne 
veulent  donner  leur  argent  qu'à  un  prix  fort  haut. 
Les  banquiers  d'Amfterdam  difent  aux  banquiers  de 
Francfort  ou  de  Berlin  :  vous  nous  devez  ,  8c  vous 
tirez  encore  de  l'argent  fur  nous  :  donnez-nous  donc 
cent  trente-fix  écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n  eft-là  encore  que  la  moidé  du  myftère.  J'ai 
donné  à  Berlin  treize  cents  foixante  écus  ,  8c  je  vais 
à  Amfterdam  avec  une  lettre  de  change  de  mille 
écus  ,  ou  patagons.  Le  banquier  d'Amfterdam  me 
dit  :  voulez  *vous  de  l'argent  courant  ,  ou  de  l'argent 
de  banque  ?  je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  à 
ce  langage  ,  Se  que  je  le  prie  de  faire  pour  le  mieux. 
Croyez-moi,  me  dit-il,  prenez  de  l'argent  courant. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Je  penfe  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  donné 
à  Berlin  ,  je  crois ,  par  exemple  que  fi  je  rappor- 
tais fur  le  champ  à  Berlin  l'argent  qu'il  me  compte  , 
je  ne  perdrais  rien  ;  point  du  tout  ,  je  perds  encore 
fur  cet  article ,  8c  voici  comment.  Ce  qu'on  appelle 
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-argent  de  banque  en  Hollande  ,  eft  fuppofé  l'argent 
dépofé  en  160g  à  la  caiffe  publique  à  la  banque 
générale.  Les  patagons  dépofés  y  furent  reçus  pour 
foixante  fous  de  Hollande ,  &  en  valaient  foixante- 
trois.  (2)  Tous  les  gros  payemens  fe  font  en  billets 
fur  la  banque  d'Amfterdam  ;  ainfi  je  devais  recevoir 
foixante- trois  fous  à  cette  banque  pour  un  billet  d'un 
écu.  J'y  vais ,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  &:  je  ne 
reçois  que  foixante-deux  fous  Se  demi ,  ou  foixante- 
deux  fous  pour  mon  patagon  de  banque  ;  ç'eft  pour 
la  peine  de  ces  meflieurs  ,  ou  pour  ceux  qui  m'et 
comptent  mon  billet  ;  cela  s'appelle  ïagto  ,  du  mot 
italien  aider  :  on  m'aide  donc  à  perdre  un  fou  par 
ëcu ,  &  mon  banquier  m'aide  encore  davantage  en 
m'épargnant  la  peine  d'aller  aux  changeurs  :  il  me 
fait  perdre  deux  fous  ,  en  me  difant  que  ïagio  eft 
fort  haut  ,  que  l'argent  eft  fort  cher  ;  il  me  vole,  8c 
je  le  remercie.  (3)  • 

Voilà  comme  fe  fait  la  banque  des  négocîans , 
d'uii  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  Etat  eft  d'un  autre  genre  :   ou 

[2]  Ils  ne  valent  réellement  que  60  Tou;;,  mais  la  monnaie  courante  que 
rendit  valoir  60  fous  ne  les  vaut  pas  à  cnufc  du  faibingc  dans  la  fabrique  , 
&  du  déchet  qu^elle  éprouve  par  Tufage. 

(  3  )  J'ai  vu  un  banquier  très-connu  à  Paris  prendre  s  pour  100, 
pour  Élire  paflcr  à-Berlin  une  fomme  d^argent  au  pair:  c'cft  40  fous  par 
livre  pefant ,  un  chariot  de  pofte  tranfporterait  de  l'argent  de  Paris  à  Berlin 
à  moins  de  20  fous  par  livre.  Un  des  principaux  objets  que  fe  propofait  le 
ininifière  de  Franche  en  i  775  ,dans  rétabli ffcment  des  meflageries  royales  , 
était  de  diminuer  ces  profits  énormes  des  banquiers ,  8c  de  les  tenir  toujours 
au-delTous  du  prix  du  tranfport  de  Targent ,  audi  les  banquiers  fe  mirent 
à  crier  que  ce  minîftère  n'entendait  rien  aux  finances  ;  8c  ceux  des  financiers 
qui  font  un  commerce  de  banque  entre  les  caiflès  des  provinces  8c  le  trêfor 
loyal  ne  manquèrent  point  d'ctrc  de  Tavis  des  banquiers. 
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c  eft  un  argent  que  les  particuliers  dépofcnt  pour  leur 
feule  fureté ,  fans  en  tirer  de  profit  ,    comme  on  fit 
à  Amflerdam  en  i6og  ,  8c  àRoierdam  en   1636  , 
ou  c'eft  une  compagnie  autorifée  qui  reçoit  l'argent 
des  particuliers  pour  l'employer  à  fon  avantage ,  & 
qui  paye  aux  dépofans  un   intérêt  ;  c'eft  ce  qui   fe 
pratique  en  Angleterre,  où  la  banque  autorifée  par 
le  parlement  donne   4  pour  100  aux  propriétaires. 
En  France  on  voulut  établir  une  banque  deTEtat 
fur  ce  nèodele  en  1717.  L'objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cetie  banque  ,  toutes  les  dépenfcs  cou- 
rantes de  l'Etat ,  de  recevoir  les  impofitions  en  même 
payement,  &  d'acquitter  tous  les  billets  ;  de  donner 
fans  aucun  décompte  tout  l'argent  qui  ferait  tiré  fur 
la  banque  ,  foit  par  les  regnicoles  ,   foit  par  l'étran- 
ger ,  8c  par-là  de  lui   affurer  le  plus  grand  crédit. 
Cette  opération  /loublait  réellement  les  efpèccs  en  ne 
fabriquant  de  bulets  de  banque  ,   qu'autant   qu'il  y 
avait  d'argent  courant  dans  le  royaume ,  ic  le  triplait, 
fi  en  fcfant  deux  fois  autant  de  billets  qu'il  y  avait 
de  monnaie ,  on  avait  foin  de  faire  les  payemens  à 
point  nommé;  car  la  caiflc  ayant  pris  faveur  ,   cha- 
cun y  eût  laifle  fon  argent ,  8c  non  feulement  oh  eût 
porté  le  crédit  au  triple ,  mais  on  l'eût  poufle  encore 
plus  loin  ,  comme  en   Angleterre.  Plufieurs  gens  de 
finance ,  plufieurs  gros  banquiers  jaloux  du  fieur  Law  , 
inventeur  de  cette  banque,  voulurent  l'anéantir  dans 
fa  uaiiTance  ;  ils  s'unirent  avec  des  négocians  hollan- 
dais ,  8c  tirèrent  fur  elle  tout  fon  fonds  en  huit  jours. 
Le  gouvernement  au  lieu   de  fournir  de  nouveaux 
fonds  pour  les  payemens ,  ce  qui  était  le  feul  moyen 
de  fouteair  la  banque  ,  imagina  de  punir  la  mauvaife 
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volonté  de  fes  ennemis ,  en  portant  par  un  édit  la 
monnaie  un  tiers  au-delà  de  fa  valeur  ;  de  forte  que 
quand  les  agens  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les 
derniers  payemcns ,  on  ne  leur  paya  en  argent  que 
les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres  de  change,  mais 
ils  n*avaient  plus  que  peu  de  chofe  à  retirer.  Leurs 
grands  coups  avaient  été  frappés  ,  la  banque  était 
épuifée ,  ce  hauifement  de  la  valeur  numéraire  des 
efpèces  acheva  delà  décrier.  Ce  fut  la  première  époque 
dubouleverfementdu  fameux  fyftème  de  Law.  Depuis 
ce  temps  iln  y  eut  plus  en  France  de  banque  publique; 
&  ce  qui  n'était  pas  arrivé  à  la  Suède ,  à  Venife ,  à 
TAngleterre  ,  à  la  Hollande  ,  dans  les  temps  les  plus 
défaftreux ,  arriva  à  la  France  au  milieu  de  la  paix 
&  de  Tabondance. 

Tous  les  bons  gouvernemens  fentent  les  avantages 
d'une  banque  d*£tat  ;  cependant  la  France  &  TEf- 
pagne  n  en  ont  point  :  c'eft  à  ceux  qui  font  à  la  tcte 
de  ces  royaumes  d'en  pénétrer  la  raifon. 

BAN<iUEROUTE. 

V^N  connaiffaît  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  feizième  fiècle.  La  grande  raifon  c'eft  qu'il 
ny  avait  point  de  banquiers.  Des  Lombards  ,  des 
juifs  prêtaient  fur  gages  au  denier  dix  :  on  commer- 
çait argent  comptant.  Le  change  ,  les  remifes  en  pays 
étranger  étaient  un  fecret  ignoré  de  tous  les  juges. 

Ce  n'eft  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fe  ruinaffent; 
mais  cela  ne  s'appellait  point  banqueroute  ;  on  difaic 
déconfiture  ;   ce  mot  eft  plus  doux  à  Toreiile.  On  fe 
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fervaitdu  mot  de  remi^/ur^r  dans  la  coutume  du  Boulon-* 
nais  ;  ijiais  rompture  ne  fonne  pas  fi  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  dltalie ,  banco^ 
rotto  y  hancarotta ,  gambarotta  6"  la  giu/liiia  non  impicar. 
Chaque  négociant  avait  fon  banc  dans  la  place  du 
change  ;  8c  quand  il  avait  mal  fait  fes  affaires  ,  qu  il 
fe  déclarait  fallito  ,  &  qu'il  abandonnait  fon  bien  à 
fes  créanciers  moyennant  qu'il  en  retînt  une  bonne 
partie  pour  lui ,  il  était  libre  &:  réputé  très  -  galant 
homme.  On  n'avait  rien  à  lui  dire ,  fon  banc  était 
calfé ,  banco  rotto  ,  banca  rotta  ;  il  pouvait  même  dans 
certaines  villes  garder  tous  fes  biens  &  fruflrer  fes 
créanciers ,  pourvu  qu'il  s*afsît  le  derrière  nu  fur  une 
pierre  en  préfence  de  tous  les  marchands.  C'était  une 
dérivadon  douce  de  l'ancien  proverbe  romain  Jolverc 
aut  in  arc  aut  in  cute,  payer  de  fon  argent  ou  de  fa 
peau.  Mais  cette  coutume  n'exifle  plus  ;  les  créanciers 
ont  préféré  leur  argent  au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  8c  dans  d'autres  pays ,  on  fe  déclare 
banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  affociés  8c  les 
créanciers  s'affemblent  en  vertu  de  cette  nouvelle  , 
qu'on  lit  dans  les  ca£Fés  ,  8c  ils  s'arrangent  comme  iU 
peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  fouvent 
de  frauduleufes ,  il  a  fallu  les  punir.  Si  elles  font  por- 
tées en  juflice ,  elles  font  par-tout  regardées  comme 
un  vol ,  8c  les  coupables  par-tout  condamnés  à  des 
peines  ignominieufes. 

Il  n  eft  pas  vrai  qu'on  ait  flatué  en  France  pein« 
de  mort  contre  les  banqueroutiers  fansdiftinftion.  Les 
Cmples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les  ban* 
queroutiers  frauduleux  furent    fournis  à  la  peine  de 
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mort  aux  états  d'Orléans  fous  Charles  IX,  &  aux  états 
de  Blois  en  1686  ;  mais  ces  édits  renouvelés  par 
Henri  /K  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  eft  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'eft 
déshonoré  exprès  ,  &  a  cédé  volontairement  tous  fes 
biens  à  fes  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le  doute, 
on  s'eft  contenté  de  mettre  le  malheureux  au  pilori , 
ou  de  l'envoyer  aux  galères  ,  quoique  d'ordinaire  un 
banquier  foit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités 
la  dernière  année. du  règne  de  Louis  XIV;  &  pen- ^ 
dant  la  régence.  Le  trifteétatoùTintérieur  du  royaume 
fut  réduit ,  la  multimde  des  marchands  qui  ne  pou- 
vaient ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  ,  la  quantité 
d'effets  invendus  ou  invendables  ,  la  crainte  de  l'in- 
terruption de  tout  commerce  obligèrent  le  gouverne- 
ment en  1715,  1716,  1718,1721,  1722  & 
17  26  à  faire  fufpendre  toutes  les  procédures  contre 
tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les 
difcuflions  de  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juges 
confuls  ;  c'cft  une  jurifdiâion  de  marchands  très- 
experts  dans  ces  cas  ,  &  plus  faite  pour  entrer  dans 
ces  détails  de  commerce  que  des  parlemens  qui  ont 
toujours  été  plus  occupés  des  lois  du  royaume  que 
de  la  finance.  Comme  l'Etat  fefaitalors  banqueroute, 
il  eût  été  trop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois 
banquerouûers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confidérables , 
banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaiffance  perdit 
quatre-vingts  mille   francs  à  la  banqueroute    d'un 
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magiftrat  important ,  qui  avait  eu  plufieurs  millions 
net  en  partage  de  la  fuccefldon  de  monfieur  fon  père, 
&  qui ,  outre  ïimportance  de  fa  charge  ic  de  fa  per- 
fonne ,  poffédait  encore  une  dignité  affez  importante  à 
la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela.  Et  monfieur  fon 
fils ,  qui  avait  acheté  auffi  une  charge  importante , 
s'empara  des  meilleurs  effets. 

L'homme  de  lettres  lui  écrivit ,  ne  doutant  pas  de 
fa  loyauté ,  attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité 
d'homme  de  loi.  Uimportant  lui  manda  qu'il  proté- 
gerait toujours  les  gens  de  lettres  ,  s'enfuit  8c  ne 
paya  rien. 

BAPTEME, 

Mot  grec  qui  fignifie  irnmrfion. 
Section     première. 

.l\  ous  ne  parlons  point  du  baptême  en  théolo- 
giens ;  nous  ne  fommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres 
qui  n  entreront  jamais  dans  le  fanâuaire. 

Les  Indiens  ,  de  temps  immémorial,  fe plongeaient 
&  fe  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les  hommes  » 
qui  fe  conduifent  toujours  par  les  fens,  imaginèrent 
aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps ,  lavait  aufll  1  ame. 
Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  fouterrains  des 
temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  &  pour  les  initiés. 

0  nimiàm  faciles  qui  trijlia  crimina  cadis 
Flumineâ  tolli  pojfe  putatis  aquâ. 
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Le  vîeux  Boudier  ,  à  1  agc  dç  quatre-vîngU  ans  , 
traduilit  comiquement  ces  deux  vers. 

C^eft  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  leffive  efface  un  crime. 

Comme  tout  figne  eft  indifférent  par  lui-même  , 
Dieu  daigna  confacrer  cette  coutume  chez  le  peuple 
hébreu.  On  baptifait  tous  les  étrangers  qui  venaient 
s'établir  dans  la  Paleftine  ;  ils  étaient  appdlésprofélyUs 
de  domicile. 

Ils  n  étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncifion  ; 
mais  feulement  à  embraffer  les  fept  préceptes  des 
noachides  ,  &  à  ne  facriiier  à  aucun  Dieu  des  étran- 
gers. Les  profélytes  de  juftice  étaient  circoncis  & 
baptifés  ;  on  baptifait  auffi  les  femmes  profélytes  » 
toutes  nues ,  en  préfence  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés  par 
le  peuple.  C'eft  pourquoi  on  courut  à  S^  ^^^^  •  qui 
baptifait  dans  le  Jourdain. 

Jesus-Christ  même,  qui  ne  baptifa  jamais  per- 
fonne,  daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet 
ufage  ayant  été  long-temps  un  acceffoire  de  la  reli- 
gion judaïque,  reçut  une  nouvelle  dignité,  un  nouveau 
prix  de  notre  Sauveur  même  ;  il  devint  le  principal 
rite  &  le  fceau  du  chriftianifme  Cependant  les 
quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem  furent  tous 
juifs.  Les  chrétiens  de  la  Paleftine  confervèrent  très- 
long-temps  la  circoncifion.  Les  chrétiens  de  S^  J^on 
ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Plufieurs  autres  fociétés  chrétiennes  appliquèrent 
un  cautère  au  baptifé  avec  un  fer  rouge,  déterminées 
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à  cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de  5'  'Jtan- 
Baptijlc  ,  rapportées'  par  St  Luc  :  Jt  baptije  par  Veau  , 
mais  celui  qui  vient  après  moi  baptifera  par  le  feu. 

Les  feleuciens ,  les  herminiens  8c  quelques  autres 
en  ufaient  ainfi.  Ces  paroles  ,  il  baptifera  par  le  feu  , 
n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a  plufieurs  opinions 
fur  le  baptême  de  feu  dont  5^  Luc  &  S^  Matthieu  par- 
lent. La  plus  vraifemblable ,  peut-être ,  eft  que  c  était 
une  allufion  à  l'ancienne  coutume  des  dévots  à  la 
déeffe  de  Syrie  ,  qui  après  s'être  plongés  dans  l'eau , 
s'imprimaient  fur  le  corps  des  caraâères  avec  un  fer 
brûlant.  Tout  était  fuperftition  chez  les  miférables 
hommes  ;&  Jésus  fubftitua  une  cérémonie  facrée  , 
un  fymbole  efficace  &  divin  à  ces  fuperftitions  ridi- 
cules, [a) 

Dans  les  premiers  fiècles  du  chriflianifme  ,    rien 

(a  )  On  s^lmprimait  -ces  ftigmates  principalement  au  cou  Se  au  poignet , 
aFin  de  mieux  faire  favoir  par  ces  marques  apparentes ,  qu^on  était  initié 
&  qu'on  appartenait  à  la  déeflè.  Voyez  le  chapitre  de  la  dccUe  de  Syrie 
écrit  par  un  initié  &  inféré  dans  Lucitn.  Plutarque ,  dans  fon  Tjoité  de  la 
/upcrjlilion  ,  dit  que  cette  déefle  donnait  des  ulcères  au  gras  des  jambes  de 
ceux  qui  mangeaient  des  viandes  défendues.  Cela  peut  avoir  quelque 
rapport  avec  le  Deutéronome ,  qui  après  avoir  défendu  de  manger  de 
rixion ,  du  grifon ,  du  chameau  ,  de  Tanguille  8cc. ,  dit  :  (  *  )   Si  vous  n^oh- 

Jervei  pas  ces  commamlemens  vous  ferez  maudits  ^c Le  feigneur  vous 

donnera  des  ulcères  malins  dans  les  genoux  à"  dans  le  gras  des  jambes.  Ccfk 
ainfi  que  le  menfongc  était  en  Syrie  l'ombre  de  la  vérité  hébraïque  qui  a 
fait  place  elle-même  à  une  vérité  plus  lumineufe. 

Le  baptême  par  le  feu  ,  c'cft-à-dirc  ces  fligmatcs ,  étaient  prefque  par-tout 
en  ufage.  Vous  lifcz  dans  Ezechiel  :  (**  )  Tuez  tout ,  vieillards ,  en/ans , 
Jiiles^  excepté  ceux  qui  feront  marqués  du  /Aau.  Voyez  dans  l'Apocalypfe  ;  (***) 
J{e  frappez  point  la  terre ,  la  mer  if  les  arbres  jufju'à  ce  que  nous  ayons  marqué 
les  ferviteurs  de  UlEV  fur  le  front.  El  le  nombre  des  marqués  était  de  cent  qua- 
rante quatre  mille. 

(  ■•*  )  Chap.  XXVm ,  v.  35.  (***)  Chap.  VII ,  v.  4  8c  5- 

(^''jChap.  IX,  V.  9. 
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n^était  plus  commun  que  d'attendre  lagonie  pour 
recevoir  le  baptême. L'exemple  de  Vtm-ptrtMiConJlanlin  » 
en  eft  une  affcz  forte  preuve.  5'  Ambroijc  n'était  pas 
encore  baptifé  quand  on  le  fit  évêque  de  Milan.  La 
coutume  s'abolit  bientôt  d  attendre  la  mort  pour  fe 
mettre  dans  le  bain  facré. 

Du  baptême  des  morts. 

On  baptifa  auffi  les  ports.  Ce  baptême  eft  conftaté 
par  ce  pafiage  de  S^  Paul  dans  fa  lettre  aux  Corin* 
thiens  :  Si  on  ne  njfujciie  point ,  ^ue  feront  ceux  qui 
reçoivent  le  baptême  pour  les  morts?  C'eft  ici  un  point 
de  fait.  Ou  l'on  baptifait  les  morts  mêmes  ;  ou  l'on 
recevait  le  baptême  en  leur  nom  ,  comme  on  a  reçu 
depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire 
les  âmes  de  fes  amis  &  de  fes  parens. 

S'  Epiphane  8c  S^  Chryjojlome  nous  apprennent  que 
dans  quelques  fociétés  chrétiennes ,  &  principalement 
cliez  les  marcionites  ,  on  mettait  un  vivant  fous  le 
lit  d  un  mort  ;  on  lui  demandait  s*il  voulait  être 
baptifé  ;  le  vivant  répondait  oui  ;  alors  on  prenait 
le  mort ,  &  on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette 
coutume  fut  bientôt  condamnée  :  S^  Paul  en  fait 
mention ,  mais  il  ne  la  condamne  pas  ;  au  contraire , 
il  s'en  fert  comme  dun  argument  invincible  qui 
prouve  la  réfurreâion. 

Du  baptême  (fqfperfion. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême  par 
immerfion.  Les  Latins,  vers  la  fin  du  huitième  fiècle» 
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ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  &  la 
Germanie,  8c  voyant  que  Timmerfion  pouvait  £dre 
périr  les  enfans  dans  des  pays  froids  ,  fubftitpèrent 
la  fimple  afperfion  ;  ce  qui  les  fit  fouvent  anathéma- 
tifer  par  TEglife  grecque. 

On  demanda  à  5'  Cyprten^  évéque  de  Gart}iag€, 
fi  ceux-là  étaient  réellement  baptifés  ,  qui  s'étaient 
fait  feulement  arrofer  tout  le  corps?  Il  répond  dans 
fa  foixante  &  feizième  lettre  ,  9)  que  plufieurs  églifes 
I)  ne  croyaient  pas  que  ces  arrofés  fuflent  chrétiens; 
99  que  pour  lui  il  penfe  qu'ils  font  chrétiens,  mais 
99  qu  ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux 
99  qui  ont  été  plongés  trois  fois  félon  Tufage.  99 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait 
été  plongé  ;  avant  ce  temps  on  n  était  que  catéchu- 
mène. Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans , 
des  cautions ,  qu'on  appelait  d  un  nom  qui  répond 
à  parrains ,  afin  que  TEglife  s'aflurât  de  la  fidélité  des 
nouveaux  chrétiens  ,  8c  que  les  myftères  ne  fuflent 
point  divulgués.  C'eft  pourquoi ,  dans  les  premiers 
fiècles ,  les  gentils  furent  généralement  auffi  mal 
inftruits  des  myftères  des  chrétiens ,  que  ceux  -  ci 
letaient  des  myftères  d'Ifis  8c  de  Cirés  EUujinc. 

CyrUk  d'Alexandrie ,  dans  fon  écrit  contre  l'em- 
pereur Julien ,  s'exprime  ainfi  :  Je  parlerais  du  bap- 
tême ,  Ji  je  ne  craignais  que  mon  dijcours  ne  parvînt  à 
ceux  qui  ne  font  pas  initiés.  Il  n'y  avait  alors  aucun 
culte  qui  n'eût  fes  myftères  ,  fes  aflbciations  ,  fes 
catéchumènes ,  fes  initiés  ,  fes  profès.  Chaque  feâe 
exigeait  <ie  nouvelles  vertus ,  8c  recommandait  à  fes 
pénitens  une  nouvelle  vie:  Initium  nova  vita;  8c  de 
là  le  mot  dUnitiation.  L'initiation  des  chrétiens  8c  des 

chrétiennes 
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chrétiennes  était  d  être  plongés  tous  nus  dans  une 
cuve  d'eau  froide  ;  la  rémiffion  de  tous  les  péchés  était 
attachée  à  ce  figne.  Mais  la  différence  entre  le  bap- 
tême chrétien  8c  les  cérémonies  grecques  ,  fyriennes  » 
égyptieimes  «  romaines  ,  était  la  même  qu'entre  la 
vérité  Se  le  menfonge.  Jesus-Christ  était  le  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  fécond  fiècle  ,  on  commença  à  baptîfcr  des 
enfans  ;  il  était  naturel  que  les  chrétiens  défiraffent 
que  leurs  enfans  ,  qui  auraient  été  damnés  fans  ce 
écrément ,  en  fuflent  pourvus.  On  conclut  enfin  , 
qu'il  fallait  le  leur  adminiftrer  au  bout  de  huit  jours  ; 
parce  que ,  chez  les  Juifs ,  c'était  à  cet  âge  qu'ils 
éiaient  circoncis.  L'Eglife  grecque  eft  encore  dans 
cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine 
étaient  damnés  ,  félon  les  pères  de  TEglife  les  plus 
rigoureux.  Mais  Pierre  Chryjologue  au  cinquième  fiècle 
imagina  les  limbes  ,  efpèce  d'enfer  mitigé,  &  propre- 
ment bord  d'enfer  ,  faubourg  d'enfer  ,  où  vont  les 
petits  enfans  morts  fans  baptême  ,  &:  où  les  patriarches 
reftaient  avant  la  defcente  de  Jësus»  Christ  aux 
enfers.  De  forte  que  l'opinion  que  Jesus-Ghrist  était 
defcendu  aux  limbes ,  8c  non  aux  enfers  ,  a  prévalu 
depuis. 

Il  a  été  agité  fi  un  chrétien  dans  les  déferts  d'Arabie 
pouvait  être  bapdfé  avec  du  fable  ?  On  a  répondu  que 
non.  Si  on  pouvait  baptifer  avec  de  l'eau-rofe  ?  8c  on 
a  décidé  qu'il  fallait  de  Feau  pure  ;  que  cependant  on 
pouvait  fe  fervir  d'eau  bourbeufe.  On  voit  aifément 
que  toute  cette  difcipline  a  dépendu  de  la  prudence 
des  premiers  paileurs  qui  l'ont  établie. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  II.  P 
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Les  anabaptiftes ,  &  quelques  autres  communions 
qui  font  hors  du  giron ,  ont  cru  qu  il  ne  faUait  baptifer , 
initier  perfonne  qu  en  connaiflance  de  caufe,  Vous 
faites  promettre  «  difent-ils ,  qu  on  fera  de  la  fociété 
ctu-étkitfie  ;  mais  un  enfant  ne  peut  s'engager  à  rien. 
Vous  lui  donnez  un  répondant ,  un  parrain  f  mais  c'eft 
un  abus  d'un  ancien  ufage.  Cette  précaution  était  très- 
cohvenable  dans  le  premier  établiflement.  Quand  des 
inconntis  ,  hommes  faits»  femmes  &  filles  adultes 
venaient  fe  préfenter  aux  premiers  difciples  pout  être 
reçus  dans  la  fociété ,  pour  avoir  part  aux  aumônes  « 
ils  avaient  befoin  d'une  caution  qui  répondît  de  leur 
fidélité  ;  il  fallait  s'alTurer  d'eux  ;  ils  juraient  d'être  à 
vous  :  mais  un  enfant  eft  dans  un  cas  diamétralement 
oppofé.  II  eft  arrivé  fouvent  qu'un  enfant  baptifé  par 
des  Grecs  à  Gonftantinople  ,  a  été  enfuite  circoncis 
pat  des  Turcs  ;  chrétien  à  huit  jours  »  mufulman  à 
treize  ans ,  il  a  trahi  les  fermens  de  fon  parrain.  C'eft 
une  des  raifons  que  les  anabaptiftes  peuvent  alléguer  ; 
mais  celte  raifon ,  qui  ferait  bonne  en  Turquie  ,  n*a 
jamais  été  admife  dans  des  pays  chrétiens  »  où  le  bap« 
tême  afiure  l'état  d'un  citoyen.  Il  faut  fe  conforment 
aux  lois  Se  aux  rites  de  fa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  paflent  d'une 
de  nos  communions  latines  à  la  communion  grecque  ; 
l'ûfage  était  dans  ie  fièdc  pafle  que  ces  catéchumènes 
prononçafibit  ces  paroles  :  jfe  crache  Jur  mon  père  ér 
ma  mère  qui  nCont  fait  mal  baptifer.  Peut-être  cette 
coutume  dure  encore  8c  durera  long-temps  dans  les 
provinces. 
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Idées  des  unitaires  rigides Jur  le  baptême^ 

r9  I L  eft  évident  pow  quiconque  ^tvtt  niÇotmct 
99  fans  préjugé  ^  que  le  ba{>tême  n  eft  m  une  marque 
99  de  grâce  conférée  »  ni  un  fceau  d'alliance  ,  mais 
99  une  fimple  marque  de  profelfion. 

9  9  Que  le  baptême  n'eft  néceffaire ,  ni  de  néceffité 
99  de  précepte  »  ni  de  néceffité  de  moyen. 

99  Qu'il  n'a  point  été  inftîtué  par  Jesus-Christ  , 
99  &  que  le  chrétien  peut  s'en  paifer,  fans  qu'il  puiffe 
99  en  réfulter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

99  Qu'on  ne  doit  pas  baptifer  les  enfans  ni  les 
99  adultes,  ni  en  général  aucun  homme. 

99  Que  le  baptême  pouvait  être  d^ufage  dans  la 
99  naiiFance  du  chriftianifme  à  ceux  qui  Ibrtaient  du 
99  paganifme ,  pour  rendre  publique  leur  profeffion 
99  de  foi ,  &  en  être  la  marque  authentique  »  mais 
99  qu*à  préfent  il  efl  abfolument  inutile  8c  tout4-fait 
99  indifférent.  99 

{  Tiré  du  DiBionnaire  Encyclopédique  à  t article  da 
Unitaires.  ) 

Section    IL 

JLe  baptême*  Timmeriion  dansTeau,  TabUerfion^ 
la  purification  par  l'eau  eft  de  fat  plus  haute  antiquité. 
Etre  propre  ,*  c'était  être  pur  devant  les  dieux.  Nui 
prêtre  n^ofa  jamais  approcher  des  autels  avec  une 
ibuiUure  fur  fon  corps.  La  pente  naturelle  à  tranf- 
Korter  à  l'ame  ce  qui  appartient  au  corps ,  fit  croire 
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aifément  que  les  luftrations  ,  les  ablutions  ,  ôtalent 
les  taches  de  1  ame  comme  elles  ôtent  celles  des  vête* 
mens  ;  8c  en  lavant  fon  corps  on  crut  laver  fon  ame. 
De-là  cette  ancienne  coutume  de  fe  baigner  dans  le 
Gange ,  dont  on  crut  les  eaux  facrées  :  de-là  les 
luftrations  £1  fréquentes  chez  tous  les  peuples.  Les 
nations  orientales  qui  habitent  des  pays  chauds  furent 
les  plus  religieufement  attachées  à  ces  coutumes. 

On  était  obligé  de  fe  baigner  chez  les  Juifs  après 
une  pollution ,  quand  on  avait  touché  un  animal 
impur  ,  quand  on  avait  touché  un  mort  ,  &  dans 
beaucoup  d^autres  occallons. 

Lorfque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étranger 
converti  à  leur  religion ,  ils  le  baptifaient  après  lavoir 
circoncis  ;  8c  fi  c*était  une  femme  ,  elle  était  fimple^ 
ment  baptifée  c^eft-â-dire ,  plongée  dans  leau  en 
préfence  de  trois  témoins.  Cette  immerfion  était 
réputée  donner  à  la  perfonne  baptifée  une  nouvelle 
naiffance  ,  une  nouvelle  vie  :  elle  devenait  à  la  fois 
juive  8c  pure  ;  fes  enfans  nés  avant  ce  baptême  n  a- 
valent  point  de  portion  dans  l'héritage  de  leurs  frères 
qui  naiflaient  après  eux  d'un  père  8c  d*uxie  mère  ainfi 
régénérés  :  de  forte  que  chez  les  Juifs  être  baptifé  8c 
renaître ,  était  la  même  chofe  ,  8c  cette  idée  eft  demeu- 
rée attachée  au  baptême  jufqu'à  nos  jours  ;  ainfi  lors 
que  Jtan  le  précurfeur  fe  mit  à  baptifer  dans  le 
Jourdain  ,  il  ne  fit  que  fuivre  un  ufage  immémorial. 
Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas  compte 
de  ce  baptême  comme  d'une  nouveauté  ;  mais  ils 
Faccufèrentvde  s'arroger  un  droit  qui  n'appartenait 
qu  à  eux  ;  comme  les  prêtres  catholiques  romains 
feraient  en  droit  de  fe  plaindre  qu'un  laïque  s'ingérât 
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de  dire  la  meiTe.  Jean  feCait  une  chofe  légale  ,  mais 
il  ne  la  fefait  pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  difciples  ,  8c  il  en  eut.  It 
fut  chef  de  feâe  dans  le  bas  peuple ,  &  c'eft  ce  qui  lui- 
coûta  la  vie.  Il  parait  même  que  Jésus  fut  d'abord 
au  rang  de  fes  difciples  ,  puifqu'il  fut  baptifé  par  lui 
dans  le  Jourdain  ,  &  que  Jean  lui  envoya  des  gens 
de  fon  parti  quelque  temps  avant  fa  mort. 

L'hiftorien  Jojephe  parle  de  Jean  8c  ne  parle  pas 
de  Jésus  ;  c'eft  une  preuve  inconteftable  que  Jcan^ 
Baptijle  avait  de  fon  temps  beaucoup  plus  de  répu- 
tation que  celui  qu'il  baptifa.  Une  grande  multitude 
le  fuivait ,  dit  ce  célèbre  hiftorien,  8c  les  Juifs  paraif- 
laient  difpofés  à  entreprendre  tout  ce  qu'il  leur  eût 
commandé.  Il  paraît  par  ce  paOage  que  Jean  était 
pon-feulement  un  chef  de  feâe  ,  mais  un  chef  de 
parti.  Jojephe  ajoute  qaHérode  en  conçut  de  l'inquié- 
tude. En  effet ,  il  fe  rendit  redoutable  à  Hérode,  qui 
le  fit  enfin  mourir  ;  mais  Jésus  n'eut  à  faire  qu'aux 
pharificns  :  voilà  pourquoi  Jojephe  fait  mention  de 
Jean  comme  d'un  homme  qui  avait  excité  les  Juifs 
contre  le  roi  Hérode  ,  comme  un  homme  qui  s'était 
rendu  par  fon  zèle  criminel  d'Etat,  au  lieu  que  Jesus 
n'ayant  pas  approché  de  la  cour  fut  ignoré  de  l'hif- 
torien  Jojephe. 

La  feâe  de  Jean-Baptifit  fubfifta  trcs-différcnte  de 
la  difciplme  de  Jésus.  On  voit  dans  les  Aâes  des 
apôtres  que  vingt  ans  après  le  fupplice  de  J  e  s  u  s  , 
Apollo  d'Alexandrie ,  quoique  devenu  chrétien  ,  ne 
connaiflait  que  le  baptême  de  Jean ,  8c  n'avait  aucune 
notion  du  St  Eprit.  Plufieurs  voyageurs  ,  8c  entre 
autres  Chardin  ,  le  plus  accrédité   de  tous  ,    difent 
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qu  il  y  a  encore  en  Perfe  des  difciples  de  Jtan ,  qu*on 
appelle  Sabis  ,  qui  fe  baptifent  en  fon  nom ,  &  qui 
reconnailTent  à  la  vérité  Jesus  pour  un  prophète  » 
mais  non  pas  pour  un  Dieu. 

A  regard  de  Jésus,  il  reçut  le  baptême,  mais  ne 
le  conféra  à  perfonne  :  fes  apôtres  'baptifaient  les 
cathécumènes  ou  les  circoncifaient ,  félon  Foccafion  ; 
c'cft  ce  qui  eft  évident  par  l'opération  de  la  circoncis 
fion  que  PatÂ  fit  à  Timoihée  fon  difciple. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptiferent» 
ce  fut  toujours  au  feulnom  de  Jesus-Christ.  Jamais 
les  Aâes  des  apôtres  ne  font  mention  d'aucune  per- 
fonne baptifée  au  nom  du  Père  ,  du  Fils  &  du  Saint 
Ëfprit  :  c  efl  ce  qui  peut  faire  croire  que  Tauteur  des 
Aétes  des  apôtres  ne  connaifiait  pas  Tévangile  de 
Matthieu ,  dans  lequel  il  eft  dit  :  AlUz  mfeigner  toxUes 
Us  nations ,  i;  baptijex4^s  au  nom  du  Père  ,  6*  du  Fils  ù 
du  5/  Efprit.  La  religion  chrétienne  n'avait  pas  encore 
reçu  fa  forme  :  le  fymbole  même  qu  on  appelle  le 
JymhoUdes  apôtres^  ne  fut  fait  qu'après  eux  ;  &  c'eft 
de  quoi  perfonne  ne  doute.  On  voit  par  l'épitre  de 
Paul  aux  Corinthiens ,  une  coutume  fort  fingulière 
qui  s'introduiGt  alors  ,  c'eft  qu'on  bapti  fait  les  morts, 
mais  bientôt  l'Eglife  naiflante  réferva  le  baptême  pour 
les  feuls  vivans  :  on  ne  baptifa  d'abord  que  les  adultes, 
fouvent  même  on  attendait  jufqu'à  cinquante  ans  , 
&  jufqu'à  fa  dernière  maladie,  afin  de  porter  dans 
l'autre  monde  la  vertu  toute  entière  d'un  baptême 
encore  récent. 

Aujourd'hui  on  baptife  tous  les  enfans  :  il  n  y  a 
que  les  anabaptiftes  qui  réfervent  cette  cérémonie 
pour  l'âge  où  Ton  eft  adulte  ;  ils  fe  plongent  tout  le 
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corps  dans  Fcau.  Pour  les  quakecs  qui  compofeiit 
une  ^Dciété  fort  nombreufe  en  Angleterre  8c  en  Am»* 
rique  »  ils  ne  font  point  ufage  du  baptême  :  ils  fie 
fondent  fur  ce  que  Jesus-Christ  ne  baptiia  aucun 
de  fes  difciples  ,  &:  ils  fe  piquent  de  n  être  chrétiens 
que  comme  on  1  était  du  temps  de  j£$us-CH|iiST  ;  ce 
qui  met  entr'eux  &  les  autres  communions  une  prodi- 
gieufe  di£Férence. 

Addition  de  M.  tabbé  Nicaijt  à  t article  Baptême. 

L'empereur  Jtdien  le  phtlofophe  j  dansfon  immor- 
telle fatire  des  Céfars ,  met  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Confiance ,  fils  de  Conftanlin  :  »5  Quiconque  fc  fent 
9»  coupable  de  viol ,  de  meurtre  ^  de  rapine  »  de 
99  facrilége  ,  8c  de  tous  les  crimes  les  plus  abomina* 
99  blés ,  dès  que  je  T^urai  lavé  avec  cette  eau  ,  it 
99  fera  net  8c  pur.  99 

G'eft  en  effet  cette  fatale  doârine  qui  engagea  les 
empereurs  chrétiens  8c  les  grands  de  l'empire  à  différer 
leurbaptênM  jttfqu'à  la  mort.  On  croyait  avoir  trouvé 
le  fecret  de  vivre  criminel  8c  de  mourir  vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  leffive  qu  un  pot 
d*eaa  nettoie  tous  les  crimes  !  aujourd'hui  qu'on 
baptife  tous  les  enfans,  parce  qu'une  idée  non  moins 
abfurde  les  fuppofa  tous  criminels  9  les  voilà  tous 
£iuvés  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  Tâge  de  raifiwi  8c  qu'ils 
puiflfenc  devenir  coupables.  Egorgez-les  donc  au  plutf 
vite  pour  leur  affurer  le  paradis.  Cette  conféqiience 
cft  fi  juftc  qu'il  y  a  eu  une  fefte  dévote  qui  s'en  allait 
cmpoifonnant  ou  tuant  tous  les  petits  enfans  nouvel- 
lement baptifés.  Ces  dévots  raifonnaient  parfaitement. 
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Ils  difaient  :  Nous  fefons  à  ces  petits  innocens  le  plus 
grand  bien  poiTible  ;  nous  les  empêchons  detre 
méchans  &  malheureux  dans  cette  vie ,  &  nous  leur 
donnons  la  vie  étemelle. 

BARAC     ET     DEBORÀ. 

Et  par  occafion  des  chars  de  guerre. 

1^  o  u  s  ne  prétendons  point  difcuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif ,  pourquoi  étant  . 
qhef ,  il  laifTa  commander  fon  armée  par  ime  femme  ; 
fi  cette  femme. nommée  Débora  avait  épouté  Lapidoih  ; 
fi  elle  était  la  parente  ou  Tamie  de  Barac  ,  ou  même 
fa  fille  ou  fa  mère  ;  ni  quel  jour  fe  donna  la  bataille 
du  Thabor  en  Galilée  ,  entre  cette  Débora  8c  le  capi^ 
taine  Siiara ,  général  des  armées  du  roi  Jabin  ,  lequel 
Sixara  commandait  vers  la  Gallilée  une  armée  de  trois 
cents  mille  fantailins ,  dix  mille  cavaliers  &  trois  mille 
chars  armés  en  guerre  ,  fi  fon  en  croit  Thiflonea 
Jqfcphe.(a) 

Nous  laiflTerons  même  ce  Jabin ,  roi  d'un  village 
nommé  Azor ,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grande 
turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  defUnée  de  fon 
grand-vifir  Sixara  ,  qui  ayant  perdu  la  bataille  en 
Galilée  ,  fauta  de  fon  chariot  à  quatre  chevaux  & 
«'enfui(  à  pied  pour  courir  plus  vite.  U  alla  demander 
Thofpitalité  à  une  fainte  femme  juive  qui  lui  donna 
du  lait,  8c  qui  lui  enfonça  un  grand  clou  de  charrette 
dans  la  tête ,  quand  il  fut  endormi.  Nous  en  fommes 

(  a  )  Antiq.  jud.  liv.  V, 
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très-fachés  ;  mais  ce  n  eft  pas  cela  dont  il  s'agît  :  nous 
voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

C*eft  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  torrent 
de  Cifôn ,  que  fe  donna  la  bataille^  Le  mont  Thabor 
eft  ime  montagne  efcarpée  dont  les  branches  un  peu 
moins  hautes  s'étendent  dans  une  grande  partie  de 
la  Galilée.  Entre  cette  montagne  &  les  rochers  voiiins 
eft  une  petite  plaine  femée  de  gros  cailloux ,  &  impra< 
ticable  aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Cette  plaine  eft 
de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Il  eft  à  croire  que  le  capi- 
taine Sixara  ny  rangea  pas  fes'  trois  cents  mille  hommes 
en  bataille  ;  fes  trois  mille  chariots  auraient  diflBcile- 
ment  manœuvré  dans  cet  endroit. 

U  eft  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient  point  de 
chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé 
pour  les  ânes  :  mais  les  Aliatiques  s'en  fervaient  dans 
les  grandes  plaines. 

Confucius  ,  ou  plutôt  Confutjé  dit  pofitivement  [h) 
que  de  temps  immémorial  les  vice-rois  des  provinces 
de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  à  l'empereur 
chacun  mille  chariots  de  guerre  attelés  de  quatre 
chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  long-temps  avant 
la  guerre  de  Troye ,  puifqu /fom^r^  ne  dit  point  que 
ce  fut  une  invention  nouvelle  ;  mais  ces  chars  n'étaient 
point  armés  comme  ceux  de  Babylone  ;  les  roues  ni 
l'eflicu  ne  portaient  point  de  fers  tranchans. 

Cette  invention  dut.  être  d'abord  très  -  formidable 
dans  les  grandes  plaines,  furtout  quand  les  chars 
étaient  en  grand  nombre  &  qu'ils  couraient  avec 
impétuofité ,  garnis  de  longues  piques  &  de  faux  : 

(  »  )  Ut.  m. 
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mais  quand  on  y  fut  accoutumé,  il  parut  fi  ai£é 
d éviter  leur  choc,  qu  ils  ceûerent  d'être  en  ufage  par 
toute  la  terre. 

On  propo(a ,  dans  la  guerre  de  1 7  4 1 ,  de  renon^ 
veller  cette  ancienne  invention  8c  de  la  reâifier. 

j 

Un  miniftre  d'Etat  fit  conftruire  un  de  ces  chariots 
qu'on  efiaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes 
plaines  comme  celles  de  Lutzen  »  on  pourrait  s'en 
fervir  avec  avantage  «  en  les  cachant  derrière  la  cava* 
lerie ,  dont  les  efcadrons  s'ouvriraient  pour  les  laiffcr 
paiTer,  &  les  fiiivraient  enfiiite.  Les  généraux  jugèrent 
que  cette  manœuvre  ferait  inutile  8c  même  dangereufe, 
dans  un  temps  où  le  canon  feul  gagne  les  batailles* 
Il  fut  répliqué  qu  il  y  aurait  dans  l'armée  à  chars 
de  guerre  ,  autant  de  canons  pour  les  protéger,  qu'il 
y  en  aurait  dans  l'armée  ennemie  pour  les  fracafier. 
On  ajouta  que  ces  chars  feraient  d'abord  à  l'abri  du 
canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons  »  que  ceux-ci 
s'ouvriraient  pour  laiiTer  courir  ces  chars  avec  irnpé- 
tuofité  ,  que  cette  attaque  inattendue  pourrait  faire 
un  effet  prodigieux.  Les  généraux  n'oppoferent  rien 
à  ces  raifons  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce 
jeu  renouvelé  des  Perfcs. 

BARBE. 

X  ou  s  les  naturalifiesnousafiurentquelafécrétion 
qui  produit  la  barbe ,  eft  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre-humain,  Les  eunuques  ,  dit  *  on  , 
n'ont  point  de  barbe  ,  parce  qu'on  leur  a  ôté  les  deux 
bouteilles  dans  lefquelles  s'élaborait  la  liqueur  procréa*- 
trice  qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes  »  8c  de 


.Barbe.  ^35 

la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart  des 
impuiflans  n'ont  point  de  barbe  ,  par  la  raifon  qu'ils 
manquent  de  cette  liqueur ,  laquelle  dpit  être  repompée 
par  des  vaifleaux  abforbans,  s'unir  à  la  lymphe  noui^ 
ricière  ,  &  lui  fournir  de  petits  oignons  de  poils  fous 
le  menton ,  fur  les  joues  &c.  &c.  ' 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la, tête  aux  pieds 
comme  les  (inges  ;  on  prétend  que  ce  font  les  plus 
dignes  de  propager  leur  efpèce,  les  plus  vigoureux  , 
ks  plus  prêts  à  tout  ;  8c  on  leur  fait  fouvent  beau* 
coup  trop  d'honneiir ,  ainfi  qu  à  certaines  dames  qui 
(ont  un  peu  velues ,  &  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une 
bdk pahuifUyLt  fait  efl  que  les  hommes  &  les  femmes 
font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ;  blondes  ou  bru- 
nes ,  bruns  ou  blonds ,  tout  cela  efl  égal.  Il  n  y  a  que 
la  paume  de  la  main  8c  la  plante  du  pied  qui  foient 
abfolument  fans  poil.  La  feule  différence ,  furtout 
dans  nois  climats  froids ,  c  efl  que  les  poils  des  dames , 
8c  furtout  des  blondes,  font  plus  folets  ,  plus  doux; 
plus  imperceptibles.  Il  y  a  aufli  beaucoup  d'hommes 
dont  la  peau  femble  très-unie  ;  mais  il  en  efl  d'autres 
qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ours  ,  s'ils  avaient 
une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  8c  la  liqueur 
féminale,  ne  peut  guère  fe  contefler  dans  notre  hémif- 
phère.  On  peut  feulement  demander  pourquoi  les 
eunuques  8c  les  impuiffans  étant  fans  barbe  ont  pour^» 
tant  des  cheveux  ?  La  chevelure  ferait-elle  d'un  autre 
genre  que  la  barbe  8c  cjue  les  autres  poils  ?  N'aurait- 
elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ?  Les 
eunuques  ont  des  fourcils  8c  des  cils  aux  paupières  ; 
voilà  encore  une  nouvelle  excepdon.  Cela  pourrait 
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nuire  à  Topinion  dominante  que  Torigine  de  la  barbe 
eft  dans  les  tefticules.  Il  y  a  toujours  quelques  diffi- 
cultés qui  arrêtent  tout  court  les  fuppofitions  les  mieux 
établies,  Les  fyftèmes  font  comme  les  rats  qui  peu* 
vent  paffer  par  vingt  petits  trous ,  Se  qui  en  trouvent 
enfîh  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  héniifphère  entier  qui  femble  dépofer 
con  tre  Tunion  fraternelle  delà  barbe  8c  de  la  femence. 
Les  Américains  de  quelque  contrée,  de  quelque  cou- 
leur ,  de  quelque  ftature  qu  ils  foient ,  n  ont  ni  barbe 
au  menton  ,  ni  aucun  poil  fur  le  corps ,  excepté  les 
fourcils  Se  les  cheveux.  J'ai  des  atteftations  juridiques 
d'hommes  en  place  qui  ont  vécu,  converfé,  combattu 
avec  trente  nations  de  TAmérique  feptentrionale  ;  ils 
attellent  qu  ils  ne  leur  ont  januds  vu  un  poil  fur  le 
corps ,  &  ils  fe  moquent ,  comme  ils  le  doivent ,  des 
écrivains  qui ,  fe  copiant  les  uns  les  autres  ,  difent 
que  les  Américains  ne  font  fans  poil  que  parce  qu  ils 
fe  Tarrachent  avec  des  pinces  ;  comme  fi  Chrijlophc 
Colomb ,  Fernand  CorUz  Scies  autres  conquérans  avaient 
chargé  leurs  vaifleaux  de  ces  petites  pincettes  avec 
lefquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils  folets,  & 
en  avaient  diflribué  dans  tous  les  cantons  de  TAmé^ 
riquc. 

J'avais  cru  long-tems  que  les  Efquimaux  étaient 
exceptés  de  la  loi  générale  du  nouveau  monde  ;  mais 
on  m'affure  qu'ils  font  imberbes  comme  les  autres. 
Cependant  on  fait  des  enfans  au  Chili ,  au  Pérou ,  en 
Canada  ,  ainfi  que  dans  notre  continent  barbu.  La 
virilité  n'eft  point  attachée  en  Amérique  à  des  poils 
tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune.  Il  y  a  donc  une 
différence  fpécifique  entre  ces  bipèdes  &  nous  ,   àt 
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mcmc  que  leurs  lions,  qui  n'ont  point  de  crinière  ,  ne 
font  pas  de  la  même  efpècc  que  nos  lions  d'Afrique.  (*) 
Il  eft  à  remarquer  que  les  Orientaux  n  ont  jamais 
varié  fur  leur  confidération  pour  la  barbe.  Le  mariage 
chez  eux  a  toujours  été ,  &  eft  encore  l'époque  de  la 
vie  où  l'on  ne  fe  rafe  plus  le  menton.  L'habit  long 
ic  la  barbe  impofent  du  refpeâ.  Les  Occidentaux 
ont  prefque  toujours  changé  d'habit,  &,  li  on  Tofe 
dire,  de  menton.  On  porta  des  moufiaches  fous 
Louis  XIV  jufque  vers  Tannée  1672.  Sous  Louù  XIII 
c'était  une  petite  barbe  en  pointe,  /fewn  IV  la  portait 
quarrée.  CharUs-QuirU  ^  Jules  II ^  François  /remirent 
en  honneur  à  leur  cour  la  large  barbe,  qui  était  depuis 
long-temps  palTée  de  mode.  Les  gens  de  robe  alors  » 
par  gravité  &  par  refpeâ  pour  les  ufages  de  leurs 
pères  ,  fe  fefaient  rafer  /  tandis  que  les  courtifans  en 
pourpoint  &  en  petit  manteau  portaient  la  barbe  la 
plus  longue  qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand 
ils  voulaient  envoyer  un  homme  de  robe  en  ambaf* 
fade  ,  priaient  fes  confrères  de  fou£Frir  qu'il  laiilat 
croître  fa  barbe  ,  fans  qu'on  fe  moquât  de  lui  dans 
la  chambre  des  comptes ,  ou  des  enquêtes.  En  voilà 
trop  fur  les  barbes. 

BATAILLON. 

Ordonnance  militaire. 

I  lA  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon  a  été 
fucceflîvement  compofé ,  a  changé  depuis  l'impreffion 
de  l'Encyclopédie  ,  &  on  changera  encore  les  calculs 

(  *  )   Voyez  VEffai  fur  Us  mtturs  è*  Pe/prit  des  nations. 
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par  lefquels  pour  tel  nombre  donné  d'hommes  on 
doit  trouver  les  côtés  du  quarfé ,  les  moyens  de  faire 
ce  quarré  plein  ou  vide ,  Se  de  faire  d'un  bataillon 
un  triangle  à  Timitation  du  cuneus  des  anciens ,  qui 
n'était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui 
tfï  déjkkï BXticlt Bataillant  dans  l'Encyclopédie,  8c 
nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques  fur  les 
propriétés ,  ou  fur  les  défauts  de  cette  ordonnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  trois 
hommes  de  hauteur  »  leur  doime  ,  félon  plufieurs 
ofBciers ,  un  front  fort  étendu ,  8c  des  flancs  très- 
faibles  :  le  flottement,  fuite  nécefiaire  de  ce  grand 
front ,  ôte  à  cette  ordonnance  les  moyens  d'avancer 
légèrement  fur  l'ennemi  ;  8c  la  faibleffe  de  fes  flancs 
l'expofe  à  être  battu  toutes  les  fois  qve  fes  flancs  ne 
font  pas  appuyés  ou  protégés  ;  alors  il  eft  obligé  de 
fe  mettre  en  quarré ,  8c  il  devient  prefque  immobile  t 
voilà ,  dit-on  »  fes  défauts. 

Ses  avantages ,  ou  plutôt  fon  feul  avantage  ,  c'efl 
de  donner  beaucoup  de  feu  ,  parce  que  tous  les 
hommes  qui  le  compofent  peuvent  tirer  ;  mais  on 
croit  que  cet  avantage  ne  compenfe  pas  fes  défauts  , 
furtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  efl  toute 
différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  On  range  une 
armée  en  bataille  pour  être  en  butte  à  des  milliers 
de  coups  de  canon  ;  on  avance  un  peu  plus  enfuite 
pour  donner  8c  recevoir  des  coups  de  fufil ,  8c  l'armée 
qui  la  première  s'ennuye  de  ce  tapage ,  a  perdu  la 
bataille.  L'artillerie  françaife  eft  très-bonne,  mais  le 
feu  de  fon  infanterie  eft  rarement  fupérieur  8c  fort 
fou  vent  inférieur  à  celui  des  autres  nations.  On  peut 
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dire  avec  autant  de  vérité  que  la  natîon  françaifç 
attaque  avec  la  plus  grande  impétuofité ,  &:  qu'il  eft 
très-difficile  de  réfiftcr  à  fon  choc  :  le  même  homme 
qui  ne  peut  pas  foufifrir  patiemment  des  coups  de 
canon  pendant  qu'il  eft  immobile ,  &:  qui  aura  peur 
même ,  volera  à  la  batterie ,  ira  avec  rage  ,  s'y  fera 
tuer,  ou  enclouera  le  canon  ;  c  eft  ce  qu'on  a  vu  plu- 
'fieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de 
même  des  Français.  Ce  ferait  augmenter  inutilement 
cet  article,  que  de  citer  des  faits  connus  ;  on  fait  que 
le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires 
à  des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même  raifon  Us 
Français  temporicront  Jur  Us  ennemis  ,  dit  Folard ,  Ji 
on  Us  abandonne  deffus  ;  mais  ils  ne  valent  rienji  on  fait 
U  contraire. 

On  a  prétenduqu  il  faudrait  croifer  la  baïonnette 
avec  Tennemi,  &,  pour  le  faire  avec  plus  d'avantage, 
mettre  les  battaillons  fur  un  front  moins  étendu ,  & 
en  augmenter  la  profondeur  ;  fes  flancs  feraient  plus 
f ûrs ,  fa  marche  plus  prompte ,  &  fon  attaque  plus 
forte. 

(  Cet  article  ejïdi  M.  D.  P.  ojfficier  de  tétat-muLJor.  ) 

» 

Addition. 

Remarq^uons  que  Tordre ,  la  marche ,  les  évo- 
ludons  des  bataillons  ,  tels  à-peu-près  qu'on  les  met 
aujourd'hui  en  ufage ,  ont  été  rétablis  en  Europe  par 
un  homme  qui  n'était  point  militaire ,  par  Machiavel  » 
fccrétaire  de  Florence.  Bataillons  fur  trois ,  fur  quatre , 
fur  cinq  de  hauteur  ;  bataillons  marchans  à  l'ennemi  ; 
bataillons  quarrés  pour  n'être  point  entamés  après  une 
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déroute  ;  bataillons  de  quatre  de  profondeur  foutenus 
par  d'autres  en  colonne  ;  bataillons  flanqués  de  cava- 
lerie ,  tout  eft  de  lui.  Il  apprit  à  TEurope  Fart  de  la 
guerre  :  on  la  fefait  depuis  long-temps ,  mais  on  ne 
la  favait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  Fauteur  de  la  Mandragore 
&  de  Clilit  commandât  l'exercice  à  fes  troupes ,  feloa 
fa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  donna  bien  àé 
garde  ;  il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  &  les  foldats 
fe  moquaifent  d'un  général  en  manteau  noir  :  les 
officiers  exercèrent  les  troupes  en  fa  préfence,  &  ilfe 
réfcrva  pour  le  confeil. 

C'eft  une  chofe  fingulière  que  toutes  les  qualités 
qu'il  demande  dans  le  choix  d'un  foldat.  Il  exige 
d'abord  la  gâ^/z^r^/^z,  8c  cette  gaillardifefignifiei/fgumr 
alerte  ;  il  veut  des  yeux  vifs  &  aifurés  dans  lefquels  il 
y  ait  même  de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux ,  la  poitrine 
large ,  le  bras  mufculeux ,  les  flancs  arrondis ,  peu 
de  ventre  ,  les  jambes  8c  les  pieds  fecs ,  tous  figues 
d'agilité  8c  de  force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de  l'honneur , 

8c  que   ce  foit  par  honneur  qu'on  le  mène.  99  La 

9  9  guerre  ,  dit-il,  ne  corrompt  que  trop  lesmœurs;  99 

ic  il  rappelle  le  proverbe  italien ,  qui   dit  :  La  guern 

forme  les  voleurs ,  é  la  paix  leur  drejfe  des  potences, 

Machiavel  fait  très*peu  de  cas  de  l'infanterie  firan- 
çaife  ;  8c  il  faut  avouer,  que  jufqu  à  la  bataille  de 
Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaife.  C'était  un  étrange 
homme  que  ce  Machiavel \  ils'amufait  à  faire  à^  vers, 
des  comédies,  à  montrer  de  fon  cabinet  l'art  de  fe  tuer 
régulièrement  ,  ic  à  enfeigner  aux  princes  l'art  de  fe 
parjurer ,  d'aflafliner  ic  d'empoifonner  dans  Toccafion  : 

grand 
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grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI ,  &  fon  bâtard 
Céfar  Borgia  pratiquaient  mervciHeufement  fans  avoir 
befoin  de  ces  leçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  àt Machiavel^ 
fur  tant  de  diiFérens  fujets,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
rende  la  vertu  aimable ,  pas  un  mot  qui  parte  du  cœur. 
C'eft  une  remarque  qu'on  a  faiie  fur  Boileau  même.  Il 
eft  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la  vertu  ;  mais  il  la 
peint  comme  néceflaire. 

B     A     Y     L     E. 

iVJL  Aïs  fe  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayte 
de  cœur  cruel  h  d'homme  affreux  dans  une  épître  à  Jean^ 
Baptijte  Roujfeau  ,  qui  eft  affez  peu  connue  ,  quoi- 
qu'imprimée  ? 

Il  compare  Bayle ,  dont  la  profonde  dîaleâique  fit 
voir  le  faux  de  tant  de  fyftèmes ,  à  Marius  adis  fur 
les  ruines  de  Carthage. 

Ainfi  d^un  œil  content,  Marius  dans  fa  fuite, 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  fimilitude  bien  peu  reflemblante ,  comme 
dit  Pope ,  fimile  unlike.  Marius  n'avait  point  détruit 
Carthage  comme  Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argu- 
mens.  Marius  ne  voyait  point  ces  ruines  avec  plaifir  ; 
au  contraire ,  pénétré  d'une  douleur  fombre  &  noble , 
en  contemplant  la  viciffitude  des  chofes  humaines, 
il  fit  cette   mémorable  réponfe  :  Dis  au  proconjut 

DiBionn.  philojoph.  Tome  II.  Q 
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it  Afrique  que  tu  as  vu  MariusJurUs  ruines  ae  Carthage*  [a) 
Nous  dcmandoDs  en  quoi  M^trius  peut  reiTembler 
à  Bayle  ? 

On  confent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de  ceeur 
affreux  8c  d'homme  cruel  à  Marius  ,  à  Sylla ,  pw-  tro» 
triumvirs  8cc.  Sec.  Sec.  Mais  à  Bayle  !  dètejlable  plaîfir , 
cœur  cruel ,  homme  qffreux  !  il  ne  fallait  pas  mettre  ces 
mots  dans  la  fentence  portée  par  Lotàs  Racine  contre 
un  philofophe  qui  n  eft  convaincu  que  d'avoir  pefc 
les  raifons  des  manichéens ,  des  pauliciens ,  des  ariens, 
des  eutychiens»  &  celles  de  leurs  adverfaires.  Louis 
Racine  ne  proportionnait  pas  les  peines  aux  délits.  Il 
devait  fe  fouvenir  que  Bayle  combattit  Spinofa  trop 
philofophe  ,  icjfurieu  qui  ne  Tétait  point  du  tout.  Il 
devait  refpeâer  les  mœurs  de  Bayle  ^  &  apprendre  de 
lui  àraifonner.  Mais  il  était  janfénifte,  c'eft-à-dirc, 
il  favait  les  mots  de  la  langue  du  janfénifme  &  les 
employait  au  hafard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  h  affreux  ,  un 
homme  puiffant  qui  commanderait  à  fes  efclaves  fous 
peine  de  mort ,  d'aller  faire  une  moiffon  de  froment 
où  il  aurait  femé  des  chardons  ;  qui  donnerait  aux 
uns  trop  de  nourriture,  Se  qui  laiflerait  mourir  de 
faim  les  autres  ;  qui  tuerait  fon  fils  aîné  pour  laiifer 
un  gros  héritage  au  cadet.  C 'eft- là  ce  qui  eft  affreux 

(a)  n  femblc  que  ce  grand  mot  foit  au-deflus  de  la  pcnfce  dt 

»••.....     SoUtiaJàti 
Cariiago  Mariu/fue  tvlii  >  pétrilerqiujsetntts  | 
Ignovtre  Dits* 

Câflhage  8:  Marius.,  couchés  fur  le  même  fable  ,  fe  confolèrent  k 
pardonnèrent  aux  Dieux  ;  mail  iU  ae  font  contens  ni  dans  iMfoin ,  ni 
dans  la  réponfe  du  romain. 
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&  cruel ,  Louis  Racine  !  On  prétend  que  c'eft-là  le 
Dieu  de  tes  janféniftes  :  mais  je  ne  le  crois  pas. 

Ogens  départi  !  gens  attaquas  de  la  jaunifie,  vous 
verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  rhéritier  non-penfeur  d'un  père  qui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  philofophie ,  adreflait-il 
fa  malheureufe  épître  dévote  contre  le  vertueux  BayU^ 
A  Rouffèau  ,  à  un  poète  qui  penfait  encore  moins  , 
à  un  homme  dont  le  principal  mérite  avait  conGfté 
dans  des  épigrammes  qui  révoltent  Thonnêteté  la  plus 
indulgente ,  à  un  homme  qui  s'était  étudié  à  mettre 
en  rimes  riches  la  fodomie  &  la  beftialité ,  qui  tra- 
duifait  tantôt  un  pfeaume  Se  tantôt  une  ordure  du 
Moyen  de  parvenir ,  à  qui  il  était  égal  de  chanter 
Jesus-Chiust  ou  Giton.  Tel  était  Tapôtre  à  qui 
Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un  fcélérat.  Quel 
motif  avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  &: 
d'Iphigénie  dans  un  fi  prodigieui^  travers  ?  Le  voici  ; 
Rouffèau  avait  fait  d^s  vers  pour  les  janféniftes  qu'il 
croyait  alors  en  crédit. 

C  eft  tellement  la  rage  de  la  faâion  qui  s'eft  déchaî-^ 
née  fur  Bajk  «  que  vous  n'entendez  aucun  des  chiens 
qui  ont  hcurlé  contre  lui  ,  aboyer  contre  Lucrèce  , 
Cicèron  ,  Sénèque  ,  Epicure  ,  ni  contre  tant  de  philo^ 
fophes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle  ;  il  eft 
leur  concitoyen  ,  il  eft  de  leur  fiècle  ;  fa  gloire  les 
irrite.  On  lit  Bayle ,  on  ne  lit  point  Nicole  ;  c'eft  la 
fource  de  la  haine  janfénifte.  On  lit  Bayle,  on  ne  lit 
ni  le  révérend  père  Croijet  ni  le  révérend  père  Couffin  ; 
c'eft  la  fource  de  la  haine  jéfuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait  le  plus 
grand  honneur,  en  rendant  fon   teftament  valide 
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malgré  la  févérité  dfc  la  loi.  (i)  La  démence  de  parti 
ne  connaît  ni  honneur  ni  juftice.  Je  n'ai  donc  point 
inféré  cet  article  pour  faire  Téloge  du  meilleur  des 
diâionnaires  ,  éloge  qui  fied  pourtant  11  bien  dans 
celui-ci  ;  mais  dont  BayU  n*a  pas  befoin.  Je  l'ai  écrit 
pour  rendre  r  &  je  puis ,  Tefprit  de  parti  odieux  & 
ridicule* 

BDELLIUM. 

\J  N  s'cft  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que  c'eft 
que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phifon  , 
fleuve  du  paradis  terreftre ,  qtii  tourne  dans  U  pays 
dEvilath  où  il  vient  de  Vor,  Calmet  en  compilant  rap^^ 
porte  que,  [a)  félon  plufieurs  compilateurs  ,  le 
bdellium  eft  l'cfcarboucle ,  mais  que  ce  pourrait  bien 
être  aufli  du  criftal  ;  enfuitc  que  c'eft  la  gomme 
Ûlmh  arbre  d'Arabie  ;  puis  il  nous  avertit  que  fe  font 
des  câpres.  Beaucoup  d'autres  affurent  que  ce  font 
des  ferles.  Il  n'y  a  que  les  étyraologies  de  Bochard 
qui  puiffent  éclaircir  cette  queftion.  J'aurais  voulu 
que  tous  ces  commentateurs  eutTent  été  fur  les  lieux. 
L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là ,  fait  voir 
évidemment ,  dit  Calmet,  que  c'eft  le  pays  de  Colchos: 
la  toifon  d'or  en  eft  une  preuve.  C'eft  dommage  que  les 
chofes  aient  fi  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie ,  ce 
beau  pays  fi  fameux  par  les  amours  de  Médie  8c  de 

(  I  ]  ^académie  de  Touloufc  propofa  ,  il  y  a  quelques  années , 
l'éloge  de  Bayle  pour  lujct  d'un  prix ,  mais  les  prêtres  touloufains  écri- 
virent en  cour,  Se  obtinrent  une  lettre  de  cachet  qui  défendit  de  dire 
du  bien  de  Bayle,  L'académie  changea  donc  le  fujet  de  foa  prix ,  k 
demanda  Féloge  de/aint  Exupère ,  évèque  de  Xouloufc» 

(  «  }   Notes  fur  le  chap.  Il  de  la  Génère. 
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y  a/on  t  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui  d'or  &  de 
bdellium ,  que  de  taureaux  qui  jettent  feu  Se  flamme  » 
ic  de  dragons  qui  gardent  les  toifons  :  tout  change 
dans  ce  monde  ;  &:  fi  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos 
terres,  &  fi  TEtat  cfl  toujours  endetté  ♦  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

BEAU 

JL  u  1  s  Q^u  E  nous  avons  cité  Platon  fur  l'amour, 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  fur  le  beau ,  puif- 
que  le  beau  fe  fait  aimer  ?  On  fera  peut-être  curieux 
de  favoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau ,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans. 

9%  L'homme  expié  dans  les  myftères  facrés ,  quand 
95  il  voit  un  beau  vifage  décoré  d'une  forme  divine , 
5»  ou  bien  quelque  efpèce  incorporelle ,  fent  d'abord 
9%  un  frémiffement  fecret ,  &  je  ne  fais  quelle  crainte 
»»  refpeâueufe  ;  il  regarde  cette  figure  comme  une 

«»  divinité quand  l'influence  de  la  beauté 

15  entre  dans  fonamepar  les  yeux,  il  s'échauffe;  le» 
»5  ailes  de  fon  ame  font  arrofées ,  elles  perdent  leur 
9i  dureté  qui  retenait  leur  germe ,  elles  fe  liquéfient  ; 
55  ces  germes  enflés  dan^  les  racines  de  fes  ailes  s'ef- 
5»  forcent  de  fortir  par  toute  l'efpèce  de  l'ame,  (car 
55.  i'ame  avait  des  ailes  autrefois)  &c.  95 

Je  veux  croire  que  rien  n  efl  plus  beau  que  ce 
difcours  de  Platon  ;  mais  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau.- 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c^eflque  la  beauté , 
le  grand  beau ,  le  to  kalon  ?  il  vous  répondra  que 
c  eft  fa  crapaude  avec  deux  gros  yeux  ronds  fortan» 

Q  3 
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de  fa  petite  tête  «  une  gueule  lan^  &  plate ,  un  ventre 
jaune  ,  un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de  Guinée, 
le  beau  eft  pour  lui  une  peau  noire  huileufe  ,  des 
yeux  enfoncés ,  un  nez  épaté* 

Interrogez  le  diable ,  il  vous  dira  que  le  beau  eft 
une  paire  de  cornes  «  quatre  griffes  8c  une  queue. 
Confultez  enfin  les  philofophes ,  ils  vous  répondront 
par  du  galimatias  ;  il  leur  faut  quelque  chofe  de 
conformera  Târchétype  du  beau  en  eifence,  au  to 
kalon. 

J'afliftais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  phi- 
lofophe;  que  cela  eft  beau  !  difait-il.  Que  trouvez- 
vous  là  de  beau  ?  lui  dis-je.  C'eft ,  dit-il ,  que  Fauteur 
a  atteint  fon  but.  Le  lendemain  il  prit  une  médecine 
qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a  atteint  fon  but,  lui  dis^je  ; 
voilà  une  belle  médecine  ?  Il  comprit  qu'on  ne  peut 
dire  quune  médecine  eft  belle,  &  que  pour  donner 
à  quelque  chofe  le  nom  de  beauté ,  il  faut  qu'eHe  vous 
caufe  de  l'admiration  8c  du  plaifir.  Il  convînt  que 
cette  tragédie  lui  avait  infpiré  ces  deux  fentimeïis  , 
8c  que  c'était-là  le  to  kalon  ,    le  beau. 

Nous  fimes  iin  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua 
îa  même  pièce,  parfaitement  traduite;  elle  fit  bâiller 
1tous  les  fpcâateurs.  Oh  oh  !  dit-il,  le  to  kalon  n'eft^ 
pas  le  même  pour  les  Anglais  8c  pour  les  Français. 
Il  conclut ,  après  bien  des  réflexions ,  que  le  beau  eft 
fouvcnt  très  -  relatif ,  comme  ce  qui  eft  décent  au 
Japon  eft  indécent  à  *Rome  ;  8c  ce  qui  eft  de  mode  à 
Paris  ne  Teft  pas  à  Pékin  ;  8c  il  s'épargna  la  peine 
de  compôfer  un  lotiç  traité  fur  le  beau. 

Il  y  a  des  aâions  que  le  monde  entier  trouve 
belles.  Deux  oflBciers  de  ^f/âr,  ennemis  mortels  Tun 
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de  Tautre ,  fc  portèrent  un  défi  ,  non  à  qui  répandra 
le  fang  l'un  de  Tautre  derrière  un  buiflbn  en  tierce 
8c  en  quarte  comme  chez  nous ,  mais-  à  qui  défendra 
le  mieux  le  camp  des  Romains ,  que  les  barbares  vont 
attaquer.  L'un  des  deux,  après  avoir  repoufle  les 
ennemis  ,  eft  prêt  de  fuccombcr  ;  lautre  vole  à  fon 
fecours  ,  lui  fauve  la  vie  &  achève  la  viâoire. 
Un  ami  fe  dévoue  à  la  mort  pour  fon  ami  ;  un  fils 

pour  fon  père  ; TAlgonquin ,  le  Français  ,  le 

Chinois  diront  tous  que  cela  eft  fort  beau ,  que  ces 
aâions  leur  font  plaifir  ,  qu'ils  les  admirent. 

Us  en  diront  autan  t  des  grandes  maximes  de  morale  ; 
de  celle-ci  de  "^^roqftre  :  Dans  UdotUf  fiune  aâion  ed 

juJU  ,  abjliens  -toi ;  de  celle-ci  de  Con/ucius  : 

Oublie  Us  injures ,  n  oublie  jamais  les  bienfaits. 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds ,  au  nez  épaté  ,  qui  ne 
donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  belles , 
le  donnera  fans  héûter  à  ces  aâions  8c  à  ces  maximes. 
Le  méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des 
vertus  qu'il  n'ofe  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe  que 
les  fens ,  l'imagination  &  ce  qu'on  appelle  Vejprit  , 
eft  donc  fouvent  incertain.  Le  beau  qui  parle  au  cœur 
ne  l'eft  pas.  Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui 
vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les 
trois  quarts  de  l'Iliade.;  mais  perfonne  ne  vous  niera 
que  le  dévouement  de  Codrus  pour  fon  peuple  ne 
foit  fort  beau  ,  fuppofé  qu'il  foit  vrai. 

Le  frère  Astiret ,  jéfuitc ,  natif  de  Dijon  ,  était 
employé  comme  déflinateur  dans  la  maifon  de  cam« 
pagne  de  l'empereur  Cam-ki,  à  quelques  /«de Pékin. 

Cette  maifon  des  champs,  dit -il  dans  une  de  fes 
kttres  à  M.  Daffaut ,  eft  plus  grande  que  la  ville  de 

^4 
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Dijon.  Elle  cft  partagée  en  mille  corps  de  logis ,  fur 
une  même  ligne  ;  chacun  de  ces  palais  a  fes  cours  , 
fes  parterres  ,  fes  jardins  &;  fes  eaux  ;  chaque  façade 
eft  ornée  d'or ,  de  vernis  Se  de  peintures.  Dans  le 
vafle  enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la  main  des  collines 
hautes  de  vingt  jufqu'à  foixante  pieds.  Les  vallons 
font  arrofés  d'une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 
loin  fe  rejoindre  pour  former  des  étangs  Se  des  mers. 
On  fe  promène  fur  ces  mers  dans  des  barques  vernies 
&  dorées  de  douze  à  treize  toifcs  de  long  fur  quatre 
de  large.  Ces  barques  portent  des  fallons  magnifiques; 
&  les  bords  de  ces  canaux ,  de  ces  mers  8c  de  ces 
étangs  font  couverts  de  maifons  toutes  dans  des  goûts 
diiférens.  Chaque  maifon  eft  accompagnée  de  jardins 
&  de  cafcades.  On  va  d'un  vallon  dans  un  autre  par 
des  allées  tournantes  ornées  de  pavillons  8c  de  grottes. 
Aucun  vallon  n  eft  femblable  ;  le  plus  vafte  de  tous 
eft  entouré  d'une  colonnade,  derrière  laquelle  font 
des  bàtimens  dorés.  Tous  les  appartemens  de  ces 
maifons  répondent  à  la  magnificence  du  dehors  ; 
tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  diftance  en  diûancc; 
ces  ponts  font  bordés  de  baluftrades  de  marbre  blanc 
iculptées  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mér  on  a  élevé  un  rocher , 
&:  fur  ce  rocher  un  pavillon  quarré,  où  Ton  compte 
plus  de  cent  appartemens.  De  ce  pavillon  quarré  on 
découvre  tous  les  palais  ,  toutes  les  maifons  ,  tous 
les  jardins  de  cet  enclos  immenfe  ;  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents. 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête  »  tous  ces 
bàtimens  font  illuminés  en  un  inftant  ;  8c  de  chaque 
maifon  on  voit  un  feu  d'artifice. 
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Ce  n'cft  pas  tout  ;  au  bout  de  ce  qu'on  appelle  la 
mer  ,  eft  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers 
de  Tcmpcreur.  Des  vaifleaux  partent  de  la  grande 
mer  pour  arriver  à  la  foire.  Les  courtifans  fe  dégui- 
fent  en  marchands ,  en  ouvriers  de  toute  efpèce  ;  l'un 
tient  un  cafFé  ,  l'autre  un  cabaret,  Tun  fait  le  métier 
de  filou  ,  l'autre  d'archer  qui  court  après  lui.  L'em- 
pereur ,  l'impératrice  &  toutes  les  dames  de  la  cour 
viennent  marchander  des  étoffes  ;  les  faux  marchands 
les  trompent  tant  qu'ils  -peuvent.  Ils  leur  difent  qu'il 
eft  honteux  de  tant  difputer  fur  le  prix  ,  qu'ils  font 
de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  majeftés  répondent 
qu'ils  ont  à  faire  à  des  fripons  ;  les  marchands  fe 
fâchent  &  veulent  s'en  aller  ;  on  les  apaife  :  l'em- 
pereur achète  tout  &  en  fait  des  loteries  pour  toute 
fa  cour.  Plus  loin  font  des  fpeâacles  de  toute  efpèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à  Verfailles  , 
il  le  trouva  petit  &  trifte.  Des  Allemands  qui  s'cx- 
taliaient  en  parcourant  les  bofquets  ,  s'étonnaient 
que  frère  Auiret  fût  fi  difficile.  C'eft  encore  une  raifon 
qui  me  détermine  à  ne  point  faire  un  traité  du  beau. 

B     E     K     E     R, 

Ou  du  monde  encfianté ,  du  diable ,  du  livre  d Enoch 

ù  desforders. 

VJ  E  Baltajar  Béker  y  très-bon  homme ,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  8c  du  diable  ,  &  encore  plus  de  la 
précifion  ,  fît  beaucoup  de  bruit  en  fon  temps  par 
fon  gros  livre  du  Monde  enchanté. 
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Un  yacques-Georgc  de  Chaufepied ,  prétendu  conti- 
nuateur de  Baj^U ,  aflure  que  Béker  apprit  le  grec  à 
Groninguc.  JVïceron  a  de  bonnes  raifons  pour  croire 
que  ce  fut  à  Franekcr.  On  cft  fort  en  doute  &  fort 
en  peine  à  la  cour  fur  ce  point  d^hiftoire. 

Le  fait  eft  que  du  temps  de  Béker  ,  mini  (Ire  du 
S^  Evangile,  (comme  on  dit  en  Hollande  )  le  diable 
avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les  théologiens 
de  toutes  les  efpèces  au  milieu  du  dix  -  feptième 
liècie,  malgré  les  bons  efprits  qui  commençaient  à 
éclairer  le  monde.  La  forcellerie  ,  les  poffeflions ,  ic 
tout  ce  qui  eft  attaché  à  cette  belle  théologie,  étaient 
en  vogue  dans  toute  l'Europe,  &  avaient  fouvent  des 
fuites  funeftes. 

Il  n'y  avait  pas  un  fiècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même,  furnommé  par  Henri  IV,  Maitre  Jacq'ues  ,  ce 
grand  ennemi  de  la  communion  romaine ,  &  du 
pouvoir  papal ,  avait  fait  imprimer  fa  Démonologie 
(  quel  livre  pour  un  roi  !  )  Se  dans  cette  Démonologie 
Jacques  reconnaît  des  enforcellemens ,  des  incubes , 
des  fuccubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diable  8c  du 
pape ,  qui ,  félon  lui ,  a  le  droit  de  chafler  Satan  du 
corps  des  poffédés  ,  tout  comme  les  autres  prêtres. 
Nous-mêmes ,  nous  malheureux  Français  ,  qui  nous 
vantons  aujourd'hui  d'avoir  recouvré  un  peu  de 
bon  fens  ,  dans  quel  horrible  cloaque  de  barbarie 
flupide  étions-nous  plongés  alors  î  II  n'y  avait  pas 
un  parlement ,  pas  un  préfidial ,  qui  ne  fut  occupé 
à  juger  des  forciers  :  point  de  grave  jurifconfulte  qui 
n'écrivît  de  favans  mémoires  fur  les  poITeflions  du 
diable.  La  France  retentilTait  des  tourmens  que  les 
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juges  inflîgeaientdans  les  tortures  à  de  pQRivresii]^ 
cilles  à  qui  on  fefait  accroire  qu'elles  avaient  été  au 
fabbat,  ic  qu'on  fefait  mourir  fans  pitié  dansxles  fiip- 
plices  épouvantables.  Catholiques  &  prooeftaaftsétaieat 
également  infeâés  de  cette  abfurde  &  horrible fuperf* 
tition ,  fous  prétexte  que  dans  un  des  évangiles  des 
chrétiens ,  il  eft  dit  que  des  difciples  furent  envoyés 
pour  chalfer  les  diables.  C'était  un  devoir  facré  de 
donner  la  queftion  à  des  filles  ,  pour  leur  faire  avouer 
qu'elles  avaient  couché  avec  Satan;  que  ce  SiUan  s'en 
était  fait  aimer  fous  la  forme  d'un  bouc ,  qui  avait 
fa  verge  au  derrière.  Toutes  les  particularités  des 
rendez-vous  de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaient  détail- 
lées dans  les  procès  criminels  de  ces  malheureufes^ 
On  finiOait  par  les  brûler,  foit  qu'elles  avouaflent^ 
foit  qu'elles  niaflent  ;  8c  la  France  n'était  qu'un  vaûe 
théâtre  de  carnages  Juridiques. 

J*ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
-  infernales ,  fait  par  un  concilier  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  nommé  de  Laricre  ,  im- 
primé en  1 6 1 2  ,  &  adrefie  à  Monjdgneur  SitUri  » 
chanctllier  tk  France  ,  fans  que  Monfeigneur  SilUri  ait 
jamais  penfë  à  'éclairer  ces  infâmes  magiftrats.  Il  eut 
fallu  commencer  par  éclairer  le  chancellier  lui-même. 
Qu'était  donc  la  France  alors?une  S^Bardielemi  conti- 
nuelle depuis  le  maflacre  de  Vafiy ,  jufqu'à  Taflaflinat 
du  maréchal  d'Ancre  8c  de  fon  innocente  époufe. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler  en  1 65  2 , 
du  temps  de  ce  même  Béker ,  une  pauvre  fille  nom- 
mée Magdelène  Chaudron  ,  à  qui  on  perfuada  qu'elle 
était  forcière  ? 

Voici  la  fubftance  très-exaâe  de  ce  que  porte  le 
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procès-verbal  de  cette  fottîfe  affreufe  ,  qui  n'eft  pas 
le  dernier  monument  de  cette  efpèce. 

9  9  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  fortant  de 
99  la  ville  ,  le  diable  lui  donna  un  baifer  ,  reçut  fon 
f  j  hommage ,  &  imprima  fur  fa  lèvre  fupérieure  8c  à 
f  j  fon  teton  droit  ,  la  marque  qu  il  a  coutume  d'ap- 
99  pliquer  à  toutes  les  perfonnes  qu'il  reconnaît  pour 
99  fcs  favorites.  Ce  fccau  du  diable  cftun  petit  feing 
99  qui  rend  la  peau  înfenûble ,  comme  TafiBrment  tous 
t)  les  jurifconfultes  démonographcs. 

j>  Le  diable  ordonna  à  MichelU  Chaudron  d'enfor- 
J)  celer  deux  filles.  Elle  obéit  à  fon  feîgneur  ponc-» 
9  9  tuellement.  Les  parens  des  filles  Taccufèrent  juri- 
5  5  diquement  de  diablerie  ;  les  filles  furent  interrogées 
55  &  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  atteftèrent 
•5  qu  elles  fentaient  continuellement  une  fourmillièrc 
55  dans  certaines  parties  de  leurs  corps ,  &:  qu  elles 
5  5  étaient  poffedées.  On  appela  les  médecins  ,  ou 
55  du  moins  ceux  qui  paffaient  alors  pour  médecins. 
55  Ils  vifitcrent  les  filles  ;  ils  cherchèrent  fur  le  corps 
5  5  de  MichelU  le  fceau  du  diable  ,  que  le  procès- 
5>  verbal  appelle  les  marques  Jataniques,  Ils  y  enfon- 
99  ccrent  une  longue  aiguille,  ce  qui  était  déjà  une 
55  torture  douloureufe.  I|  en  fortit  du  fang  ,  & 
55  Michdle  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  marques 
55  fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges 
5  5  ne  voyant  pas  de  preuve  coraplette  que  Michdle 
55  Chaudron  fût  forcîère ,  lui  firent  donner  la  queflion  , 
55  qui  produit  infailliblement  ces  preuves  :  cette 
5  5  malheureufe  ,  cédant  à  la  violence  des  tourmens, 
55  confcffa  enfin  tout  ce  qu  on  voului. 
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94  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  fata- 
•»  nique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  feing  noir  furi 
j5  une  de  fcs  cuifles.  Ils  y  enfoncèrent  Taiguille;  les 
5>  tourmens  de  la  queftion  avaient  été  fi  horribles  , 
•5  que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à  peine 
9»  Taiguille  ;  elle  ne  cria  point  ;  ainfi  le  crime  fut 
f5  avéré.  Mais  comme  les  moeurs  commençaient  à 
5»  s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été 
99  pendue  &  étranglée.»» 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
tîffaient  encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité 
barbare  a  duré  fi  long-temps  ,  que  de  nos  jours  ,  à 
Vurtzbourg  en  Franconie,  on  a  encore  brûlé  une 
forcière  en  1 7  50.  Et  quelle  forcière  !  une  jeune  dame 
de  qualité,  abbeffe  d'un  couvent  ;  &  c'eft  de  nos  jours, 
c'cft  fous  l'empire  de  Marie-Thérèft  d'Autriche, 

De  telles  horreurs  dont  TEurope  a  été  fi  long- 
temps pleine ,  déterminèrent  le  bon  Béker  à  combattre 
le  diable.  On  eut  beau  lui  dire  ,  en  profe  &  en  vers , 
qu'il  avait  tort  de  l'attaquer ,  attendu  qu'il  lui  reffem- 
blait  beaucoup ,  étant  d'une  laideur  horrible  ;  rien 
ne  l'arrêta  ;  il  commença  par  nier  abfolument  le  pou- 
voir de  Satan,  &  s'enhardit  même  jufqu'à  fotitenir 
qu'il  n'exifte  pas.  »»  S'il  y  avait  un  diable,  difait-il, 
99  il  fe  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais,  »» 

Béktr  ne  raifonnait  que  trop  bien ,  en  difant  que 
le  diable  le  punirait  s'il  exiflait.  Les  miniftres  fes 
confrères  prirent  le  parti  de  Satan  &  dépofèrcnt  Bikcr. 

Car  rhérétique  excommunie  aufli 

Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome , 

Cojzmie  le  finge  eft  copifie  de  Thomme. 


854  B    £    K     E     R. 

Béker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome.  Selon 
lui ,  le  ferpent  qui  féduifit  nos  premiers  parens  n  était 
point  un  diable  ,  mais  un  vrai  ferpent  ;  comme lane 
de  Balaam  était  un  âne  véritable,  &  comme  la  baleine 
qui  engloutit  Jfmas  était  une  baleine  réelle.  C'était  fi 
bien  un  vrai  ferpent ,  que  toute  fon  efpèce ,  qui  mar- 
chait auparavant  fur  fes  pieds ,  fut  condamnée  à  ram- 
per fur  le  ventre.  Jamais  ni  ferpent,  ni  autre  béte 
n'eft  appellée  Satan  ,  ou  Bthébuêk ,  ou  DiabU  dans  le 
Pentateuque.  Jamais  il  n  y  eft  queftion  de  Satan. 

Le  Hollandais  deftruâeur  de  Satan ,  admet  à  la 
vérité  des  anges ,  mais  en  même  temps  il  aifure  qu  on 
ne  peut  prouver  par  la  raifon  qu'il  y  en  ait  ;  ù  s  il 
y  m  a  ^  dit-il  dans  fon  chapitre  huitième  du  tome 
fecoud  ,  il  e/l  dijfficilc  de  dire  ce  que  cejl.  L Ecriture  ne 
nous  dit  jamais  ce  que  cejï  »   en  tant  que  cela  concerne  la 

nature ,  ou  en  quoi  conjijie  la  nature  dvn  ejprit La 

Bible  riejl  pas  faite  pour  les  anges  ,  mais  pour  les  hommes* 
Jésus  na  pa^  été  fait  ar^epour  nous,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  fcrupule  fur  les  anges  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  fur  les  diables  ;  &  c  eft  une 
chofe  aflez  plaifante  de  voir  toutes  les  contorfions  où 
il  met  fon  cfprit  pom:  fe  prévaloir  des  textes  qui  lui 
femblent  favorables,  &  pour  éluder  ceux  qui  lui  font 
contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  proiivcr  que  le  diable 
n'eut  aucune  part  aux  affligions  de  Job ,  &  en  cela 
il  eft  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  de  ce  faint 
homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  condamna  que 
par  le  dépit  d'avoir  perdu  fon  temps  à  le  lire.  Et  je 
fuis  pcrfuadé  que  fi  le  diable  lui-même  avait  été  forcé 
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de  lire  le  Mande  enchanté  de  Béker^  il  n'aurait  jamais 
pu  lui  pardonner  de  Tavoir  fi  prodigieufement  ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien 
hollandais ,  ell  d  expliquer  ces  paroles  :  J  e  s  u  s  ftU 
tranfporté  par  tejprit  au  déjert  pour  êlre  tenié  par  le 
diable ,  par  le  Knalhbull.  Il  n*y  a  point  de  texte  plus 
formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  Bcliebuih  tant 
qu  il  voudra ,  mais  il  faut  de  néceflité  qu'il  l'admette  ; 
après  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles  comme  il 
pourra. 

Que  fi  on  veut  favoir  précifément  ce  que  c*eft  que 
le  diable,  il  faut  s'en  informer  chez  lejéfuite  Schotus; 
perfonne  n  eu  a  parlé  plus  au  long.  C'efl  bien  pis  que 
Béker. 

En  ne  confultant  que  Thifloire,  Tancienne  origine 
du  diable  eft  dans  la  doârine  des  Perfes.  Hariman  ou 
Arimane  le  mauvais  principe  corrompt  tout  ce  que  le 
bon  principe  a  fait  de  falutaire.  Chez  les  Egyptiens 
Typhon  fait  tout  le  mal  quil  peut»  tandis  c^O^hiret , 
que  nous  nommons  Ofirts  ,  fait  avec  Jshei  ou  Ifis  ^ 
tout  le  bien  dont  il  eft  capable. 

Avant  les  Egyptiens  8c  les  Perfes  ,  (*)  Moxaxor  chei 
les  Indiens,  s  était  révolté  contre  Dieu,  8c  était 
devenu  le  diable;  mais  enfin  Dieu  lui  avait  pardonné. 
Si  Béker  8c  les  fociniens  avaient  fu  cette  anecdote  de 
la  chute  des  anges  indiens  8c  de  leur  rétablifiement,  ils 
en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur  opinion 
que  l'enfer  n  eft  pas  perpétuel ,  8c  pour  faire  efpérer 
leur  grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  eft  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n  ont  jamais 

1  ^  )  V07CZ  Brg^knuaits» 
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parlé  de  la  chute  des  anges  dans  Tancîcn  Teftament  ; 
mais  il  en  eft  queftion  dans  le  nouveau. 

On  attribua  vers  le  temps  de  rétabliffement  du 
chriftianifme ,  un  livre  à  Enoch ,  Jeptième  homnu  après 
Adam,  concernant  le  diable  Se  fes  aflbciés.  Enoch  dit  que 
le  chef  des  anges  rebelles,  était  Semiaxah;  q\ïAracid^ 
Atarculf ,  Oiampjifer  étaient  fes  lieutenans  :  que  les 
capitaines  des  anges fidelles  étaient  Raphaël^ G abrielj 
Uriel  &c.  ;  mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  fe  fit 
dans  le  ciel  ;  au  contraire,  on  fe  battit  fur  une  mon- 
tagne de  la  terre  ,  8c  ce  fut  pour  des  filles.  S^  Judc 
cite  ce  livre  dans  fon  épître  :  DiEU  ^i  gardé,  dit-il , 
dam  Us  ténèbres  enchaînés  jujquau  jugement  du  grand 
jour  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  origine ,  ir  qui  ont 
abandonné  leur  propre  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont 
fuivi  les  traces  de  Cdin  ,  de/quels  Enoch  Jeptieme  homme 
après  Adam  a  prophétijé. 

S'  Pierre  ,  dans  fa  féconde  épître  ,  fait  allufion  au 
livre  iï Enoch  ,  en  s'exprimant  ainfi  :  D  i  E  u  na  pas 
épargné  les  anges  qui  ont  péché  ;  mais  il  les  a  jetés  dans  le 
Tartare  avec  des  cables  de  fer. 

Il  était  difficile  que  jBei^r  réfiftât  à  des  pafiages  fi 
formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible  fur 
les  diables  que  fur  les  anges  :  il  ne  fe  laiffa  point  fub- 
juguer  par  le  livre  à! Enoch  ,  feptième  homme  après 
Adam  :  il  foutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  diable 
que  de  livre  à' Enoch.  Il  dit  que  le  diable  était  une 
imitation  delancienne  mythologie,  que  ce  n  eft  qu'un 
réchauffe  ,  8c  que  nous  ne  fommes  que  des  plagiaires» 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous 
appelons  Lucifer  Vefprit  malin  ,  que  la  traduâion 
hébraïque  8ç  le  livre    attribué  à  Enoch ,   appellent 

Semiaxah 
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Scmaxah  ou ,  fi  on  veut ,  Semxiah  ?  C'eft  que  nous 
entendons  mieux  le  latin  que  Thébreu. 

On  a  trouvé  dans  IJaïe  une  parabole  contre  un  roi 
de  Babylone.  I/m  lui-même  l'appelle  paraboU.  Il  dit 
dans  fon  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Babylone  : 
A  ta  mort  on  a  chante  à  gorge  déployée  ;  les  Japins  Je  font 
réjouis  ;  tes  commis  ne  viendront  plus  nous,  mettre  à  la 
taille.  Comment  ta  hautejfe  eJl-eUe  defcendue  au  tombeau 
malgré  les  Jons  de  tes  mujeites  î  Comment  es-tu  couché 
avec  les  vers  ù  la  vermine  ?  Cofnment  es-tu  tombé  du  ciel  » 
étoile  du  mdtin  ,  Helel  ?  toi  qui  prejfais  les  notions  ,  tu 
es  abattue  en  terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  chaldéen  hébraiTté  Helel ,  par 
Lucifer.  Cette  étoile  du  matin ,  cette  étoile  de  Vénus 
fut  donc  le  diable ,  Lucifer  ,  tombé  du  ciel  ,  8c  pré- 
cipité dans  Tenfer.  C'eft  ainfi  que  les  opinions  s'éta- 
bliflent ,  Se  que  fouvent  un  feul  mot ,  une  feule  fyllabe 
mal  entendus  ,  une  lettre  changée  ou  fupprimée  ont 
été  Torigine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du 
mont  Soraâé  on  a  fait  S^  Orefle  ;  du  mot  Rabboni  on 
a  fait  S^  Raboni ,  qui  rabonnit  les  maris  jaloux ,  ou  qui 
les  fait  mourir  dans  Tannée  ;  de  Semofancus  on  a  fait 
S'Simonlt  magicien.  Ces  exemples  font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  Tétoile  de  Vénus  ,  ou  le 
Semiaxak  A  Enoch  ^  ou  le  Satan  des  Babyloniens  ,  ou 
le  Moiawr  des  Indiens  ,  ou  le  Typhon  des  Egyptiens , 
Béker  a  raifon  de  dire  qu  il  ne  fallait  pas  lui  atfiribuer 
nne  fi  énorme  puiflance  que  celle  dont  nous  Tavons 
cru  revêtu  jufqu'à  nos  derniers  temps.  C*eft  trop 
que  de  lui  avoir  immolé  une  femme  de  qualité 
de  Vurubourg  ,  Magdeléne  Chaudron ,  le  curé  Gaufredi^ 
la  maréchale  d! Ancre,  &  plus  de  cent  mille  forciers 
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en  treize  cents  années  dans  les  Etats  chrétiens.  Si 
BaUaJar  Béhcr  s'en  était  tenu  à  rogner  les  ongles  au 
diable ,  il  aurait  été  très-bien  reçu  ;  mais  quand  un 
curé  veut  anéantir  le  diable ,  il  perd  fa  cure« 

BETES. 

\^u  ELLE  pitié ,  quelle  pauvreté  ,  d'avoir  dit  que 
les  bétes  font  des  machines  ,  privées  de  connaiflance 
Se  de  fentiment  ^  qui  font  toujours  leurs' opérations 
de  la  même  manière  ,  qui  n  apprennent  rien  ,  ne 
perfeâionnent  rien  ,  &c,  ! 

Quoi  ,  cet  oifeau  qui  fait  fon  nid  en  demi-cercle 
quand  il  l'attache  à  un  mur  ,  qui  le  bâtit  en  quart  de 
cercle  quand  il  eft  dans  un  angle ,  Se  en  cercle  fur  un 
arbre  ;  cet  oifeau  fait  tout  de  la  même  façon  ?  Ce  chien 
de  chaiTe  quetuasdifcipliné  pendant  trois  mois,  nen 
fait-il  pas  plus  au  bout  de  ce  temps ,  qu'il  n'en  favait 
aVanttes  leçons  ?  Le  fercinà  qui  tu  apprends  un  air, 
le  répète-t-il  dans  Tinflant?  n'emploies-tu  pas  un 
temps  coniidérableà  l'enfeigner  ?  n  as-tu  pas  vu  qu'il 
fe  méprend  &  qu'il  fe  corrige  ? 

Eft-ce  parce  que  je  te  parle ,  que  tu  juges  que  j'ai 
du  fentiment ,  de  la  mémoire ,  des  idées?  Hé  bien ,  je 
ne  te  parle  pas  ;  tu  me  vois  entrer  chez  moi  l'air 
affligé  ,  chercher  un  papier  avec  inquiétude  ,  ouvrir 
le  bureau  où  je  me  fouviens  de  l'avoir  enfermé  ,  le 
trouver  ,  le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai  éprouvé 
le  fentiment  de  Taffliâion  &  celui  du  plai^r ,  quej'ai 
de  la  mémoire  &  de  la  connaiflance. 

Porte  donc  le  même  j  ugement  fur  ce  chien  qui  a 
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perdu  fon  maître,  qui  Ta  cherché  dans  tous  les  chemins 
avec  des  cris  douloureux  ,  qui  entre  dans  la  maifon 
agité, 'inquiet ,  qui  defcend,  qui  monte  ,  qui  va  de 
chkmbre  en  chambre  ,  qui  trouve  enfin  dans  fon 
cabinet  le  maître  qu'il  aime  ,  &  qui  lui  témoigne 
fa  joie  par  la  douceur  de  fes  cris ,  par  fes  fauts  ,  par 

fes  careOes. 

Des  barbares  faififfetit  ce  chien  ,  qui  rcmpoi;te  fi 
prodigieufèment  fur  Thommeen  amitié  ;  ils  le  clouent 
fur  une  table ,  &  ils  le  diflequent  vivant  pour  te 
montrer  les  veines  mézaraïques.  Tu  découvres  dans 
lui  tous  les  mêmes  organes  de  fentimcfntqui  font  danâ"* 
toi.  Réponds-moi  ,  machinifte  ;  la  nature  a-t-ellc 
arrangé  tous  les  refforts  du  fentiment  dans  cet 
animal ,  afin  qu'il  ne  fente  pas  ?  a-t-il  des  nerfs  pour 
être  impaffibl<î  ?  Ne  fuppofe  point  cette  impertinente 
contradiâion  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  Técole  demandent  ce  que  c'eft 
que  Tame  des  bêtçs  ?  Je  n'entends  pas  cette  quemon. 
Un  arbre  a  la  faculté  de  recevoir  dans  fes  fibres  fa  fève 
qui  circule ,  de  déployer  les  boutons  de  fes  feuilles  & 
de  fes  fruits;  me  demanderez-vous  ce  que  c'eft  que 
lame  de  cet  arbre  ?  il  a  reçu  ces  dons  ;  Tanimal  a 
reçu  ceux  du  fentiment ,  de  la  mémoire ,  d'un  certain 
nombre  d'idées*  Qui  a  fait  tous  ces  dons?  qui  a  donné 
toutes  ces  facultés  ?  celui  qui  fait  croître  l'herbe  des 
champs ,  &  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le  folcil. 

Les  âmes  des  bêtes  font  des  formes  fubftantieties  « 
a  dit  AriJloU ,  8c  après  Arijlote  l'école  arabe  ,  &  après 
l'école  arabe  ,  l'école  angélique  ,  &  après  l'école 
angélique,laforbonne ,  Se  après  la  forbonne  perfonne 
au  monde. 
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Les  anus  des  hiUs  font  matéritUes ,  crient  d*autre8 
philofophes.  Ceux-là  n*onc  pas  fait  plus  de  fortune 
que  les  autres.  On  leur  a  en  vain  demandé  ce  que  c'eft 
qu'une  ame  matérielle  ;  il  faut  qu'ils  conviennent  4^6 
c'eft  de  la  matière  qui  a  fenfation  :  mais  qui  lui  a 
donné  cette  fenfation  ?  c*eft  une  ame  matérielle  , 
c'eft-à-dire  que  c'eft  de  la  matière  qui  donne  de  la 
fenfation  à  la  matière  ;  ils  nefortent  pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  bêtesraifonnancfurlesbétes;  leur 
ame  eft  un  être  fpirituel  qui  meurt  avec  le  corps  : 
mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ?  quelle  idée  avez- 
vous  de  cet  être  fpirituel ,  qui,  à  la  vérité,  a  du  fenti- 
ment ,  de  la  mémoire  ,  &  fa  mefure  d'idées  &  de 
combinaifons ,  mais  qui  ne  pourra  jamais  favoir  ce 
que  fait  un  enfant  de  fix  ans.  Sur  quel  fondement 
imaginez-vous  que  cet  être  qui  n'eft  pas  corps ,  périt 
avec  le  corps?  les  plus  grandes  bêtes  font  ceux  qui 
ont  avancé  que  cette  ame  n'eft  ni  corps  ni  efprit. 
Voilà  un  beau  fyflème.  Nous  ne  pouvons  entendre 
par  efprit  que  quelque  chdfe  d'inconnu  qui  n'eflpas 
corps.  Ainfi  le  fyftème  de  ces  meflieurs  ,  revient  à 
ceci,  que  l'ame  des  bêtes  eft  une  fubfiance  qui  n'eft 
ni  corps  ni  quelque  cbofe  qui  n'eft  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradic-- 
toires?  de  l'habitude  où  les  hommes  ont  toujours  été 
d'examiner  ce  qu'eft  une  chofé  ,  avant  de  favoir  fi 
elle  exifte.  On  appelle  la  languette  ,  la  foupape  d'un 
foufflet ,  l'ame  du  foufflet.  Quieft-ce  que  celte  ame  ? 
c^eftun  nom  que  j^aidonnéà  cette  foupapequi  baifle, 
laiflc  entrer  l'air,  ferelève,  &  le  pouITe  par  un  tuyau , 
quand  je  fais  mouvoir  le  foufflet. 

Il  n'y  a  point  là  une  ame  difiinâe  de  la  machine* 
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Mais  qui  fait  mouvoir  le  foufflet  des  animaux?  Je  vous 
Tai  déjà  dit  ,  -  celui  qui  fait  mouvoir  les  afires.  Le 
philofophe  qui  a  dit  ;  Deus  ejl  anima  hrutorum  »  avait 
raifpn  :  mail  il  devait  aller  plus  loin, 

BETHSAMÊS,  ou  BETHSHEMESH. 


D^s  cinquante  mille  ir/oixante  ér  dix  juifs  morts  de 
mûrt  fubite ^ pour  avoir  regardé  fardée;  des  cinq 
trous  du  eu  dor  payés  par  les  Philijïins ,  b  de 
T incrédulité  du  doâeur  Kennicott. 
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£S  gens  du  monde  feront  peut-être  étonnés  que 
ce  mot  foit  le  fujet  d'un  article  ;  mais  on  ne  s'adrefle 
qu'aux  favans ,  &  09  leur  demande  des  iniiruâiops. . 

Bethshemesh  ou  Bethfamès  était  un  village  appar- 
tenant au  peuple  de  Dieu  ,  fitué  à  deiii^  milles  au 
nord  de  Jérufalem ,  félon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de 
Samuel^  8c  leur  ayant  pris  leur  arche  d'alliance  d^ns 
la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hommes, 
en  furent  févérement  punis  par  le  Seigneur,  [a] 
Percuffu  eos  in  Jecretiori  parie  naiium  ù  ebidlierunt  villes 
ù  ûgri .  .  .  •  •  6"  nati  Junt.mures  ,  ùfaHa  eft  confufio 
tnortis  magna  in  civiiate.  Mot  à  mot  :  //  Us  frappa  dans 
la  plus  f  écrite  partie  desfejffis ,  ér  les  granges  ù  les  champs 
bouillirent ,  ù  il  nçupùt  des  rats ,  à  une  granfle  confii/ion 
de  mxirtJefU  dans  la  cité. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philiftins ,  les 

(  «  )  livre  de  Sâmutl  ou  I.  des  roii ,  chap.  V  8c  VI. 

R  s 


202  BeTHSAMAS. 

iyant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  fe  délivrer  de  ce 
fléau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d'or ,  8c 
cinq  anus  dor ,  &  en  lui  renvoyant  l'arche ^uive ,  ils 
accomplirent  cet  ordre,  &:  renvoyèrent,  félon  l'exprès 
commandement  de  leurs  prophètes,  l'arche  avec  les 
cinq  rats  8c  Its  cinq  anus ,  fur  une  charrette  attelée 
de  deux  vaches  qui  nourriraient  chacune  leur  veau, 
8c  que  perfonpe  ne  çonduifait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes  l'arche 
8c  les  préfens  droit  à  Bethfamès  ;  les  Bethfamites 
s'approchèrent  8c  voulurent  regarder  l'arche.  Cette 
liberté  fut  punie  encore  plus  févérement  que  ne  l'avait 
été  la  profanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur  frappa 
de  mort  fubite  foixante  8c  dix  perfonnes  du  peuple, 
ic  cinquante  mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  doâeur  Kmntcott ,  irlandais  ,  a  fait 
imprimer  en  1768  un  commentaire  français  fur  cette 
aventure,  8c  Ta  dédié  à  fa  grandeur  l'évêque  d'Oxford. 
Il  s'intitule  à  la  tête  \le  ce  commentaire ,  doUeur  en 
théologie,  membre  de  la Jociété  royale  de  Londres ,  det académie 
palatine ,  de  celle  de  Gotlingue  ù  de  t académie  des  injcrip^ 
tiens  de  Paris.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  n  eft  pas 
de  l'académie  des  infcriptions  de  Paris.  Peut-être  en 
efl>il  correfpondant.  Sa  vafte  érudition  a  pu  le  trom-t 
per  ;  mais  les  titres  ne  font  rien  à  la  chofe. 

Il 'avertit  le  public  que  fa  brochure  fe  vend  à  Paris 
chez  Saillant  8c  chez  Molini;  à  Rome  chez  Monaldini^ 
à  Venife  chez  Pajqdali,  à  Florence  chez  Vanéiagi^  à 
Amfterdam  chçz  Marc-Michel  Rey , .  à  la  Haye  chez 
Gojfe ,  à  Leyde  chez  Jaquau ,  à  Londres  chez  Béquct , 
qui  reçoivent  les  foufcriptions. 

Jl  prétend  prouver  dans  fc^  brochure  appelçe  ^ 
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^ngldAsPamphlet, que  le  texte  de  TEcriture  eft  corrompu. 
Il  nous  permettra  de  n'être  pas  de  fon  avis.  Prefquç 
toutes  les  bibles  s'accordent  dans  ces  expreflions: 
Soixante  &  dix  .hommes  du  peuple ,  8c  cinquajste 
mille  de  la  populace ,  de  populo  Jeptuaginia  viras  »  & 
quinquagenta  millia  pUbis* 

\jtTévtxtnàào(iç}jiX KennicoH  dit  au  révérend milord 

cvêque  d'Oxford  ,  qu  autrefois  il  avait  de  forts  préjugés 

en  faveur  du  texte  hébraïque  ^  mais  que  depuis  dixfept  ans 

fa  grandeur  ir  lui  font  bien  revenus  de  leurs  préjugés  après 

la  lecture  réfléchie  de  ce  chapitre. 

Nous  ne  reflemblons  point  au  douleur  Kennicott  ; 
&  plus  nous  lifons  ce  chapitre,  plus  nous  refpeâons 
\ts  voies  du  Seigneur  qui  ne  font  pas  nos  votes. 

//  ejl  impojfible,  dît  Kennicott^  à  un  leSleur  de  bonne 
foij  de  nefepasfetUir  étonné  ù  affeâé  à  la  vue  déplus  de 
cinquante  mille  hommes  détruits  dans  un  feul  village  , 
ér  encore  c  était  cinquante  mille  hommes  occupés  à  la 
moiffon. 

Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  environ  cent 
mille  perfonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  mon- 
ficur  le  doâeuF  doit-il  oublier  que  le  Seigneur  avait 
promis  à  Abraham  que  fa  poftérité  fe  multiplierait 
comme  le  fable  de  la  mer  ? 

Les  Juifs  ^  les  chrétiens ,  ajoute- t-il ,  ne  fe  font  point 
fait  de  fcrupule  dexprimçr  leur  répugnance  à  ajouter 
foi  à  cette  deflruSion  de  cinquante  mille  foixante  ù  dix 
hommes.  • 

Nous  répondons  que  nous  fommes  chrétiens  ,  & 
que  nous  n  avons  nulle  répugnance  â  ajouter  foi  à 
tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes  écritures.  Nous  répon- 
drons avec  le  révérend  père  dom  Ctdmct ,  que  s'il 
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fallait  rejeter  tout  ce  qtd  eji  extraordinaire  h  hors  de  la 
portée  de  notre  ejprit ,  il  faudrait  rejeter  toute  la  BibU: 
Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits 
parDiEU  même  Y  ne  devaient  éprouver  que  des  évé- 
nemens  marqués  au  fceau  de  la  Divinité,  8c  abfolu* 
ment  différens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hommes. 
Nous  ofons  même  avancer  que  la  mort  de  ces 
cinquante  mille  foixante  Se  dix  hommes  eft  une  des 
chofes  des  moins  furprenantcs  qui  foientdans  Tancien 
Teftament. 

On  eft  faifi  d  un  étonnemcnt  encore  plus  refpec- 
tueux ,  quand  le  ferpent  d'Eve  &  Tâne  de  Balaam 
parlent  «  quand  Teau  des  «cataraâes  s'élève  avec  la 
pluie  quinze  coudées  au-deflus  de  toutes  les  mon* 
tagnes ,  quand  on  voit  les'  plaies  de  TEgypte ,  &  Cx 
cents  trente  mille  Juifs  combattans  fuir  à  pied  à 
travers  la  mer  ouverte  &  fufpendue,  quand  Jofué 
arrête  le  foleil  Se  la  lune  à  midi ,  quand  Samjon  tue 
mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne  . . .  tout  eft 
miracle  fans  exception  dans  ces  temps  divins  ;  ScYious 
avons  le  plus  profond  refpcâ  pour  tous  ces  miracles , 
pour  ce  monde  ancien  qui  n'eft  pas  notre  monde , 
-pour  cette  nature  qui  n'eft  pas  notre  nature ,  pour 
un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien  d*humain. 

Mais  ce  qui  nous  étohne ,  c*e(l  la  liberté  que  prend 
M.  Kennicoit  d  appeler  déijles  8c  athées  ceux  qui ,  en 
révérant  la  Bible  plus  que  lui  ,  font  d'une  autre 
opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un  homme 
qui  a  de  pareilles  idées  foit<ie  Tacadémie  des  infcrip- 
tions  8c  médailles.  Peut-être  eft-il  de  l'académie  de 
Bedlam ,  la  plus  ancienne ,  la  plus  nombreufe  de 
toutes ,  8c  dont  les  colonies  s'étendent  dans  toute  la 
terre. 


BlBLlOTHEQ^UE.         265 

B  I  B  L  I  O  T  H  E  Q,  U  E. 

Une  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon,  quelle 
cfiraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cents  mille  volumes 
découragent  un  homme  tenté  d'imprimer  ;  mais  mal- 
Jheureufement  il  fe  dit  bientôt  à  lui-même  :  On  ne  lit 
point  la  plupart  de  ces  livres-là  ;  Se  on  pourra  me 
lire.  Il  fe  compare  à  la  goutte  d'eau  qui  fe  plaignait 
d'être  confondue  Se  ignorq^  dans  Tocéan  ;  un  génie 
eut  pitié  d'elle  ;  il  la  fit  avale;:  par  une  huître.  Elle 
devint  la  plus  belle  perle  de  TOrient ,  8c  fut  le  principal 
ornement  du  trône  du  grand-mogoL  Ceux  qui  ne 
font  que  compilateurs ,  imitateurs ,  commentateurs  « 
éplucheurs  de  phrafes,  critiques  à  la  petite  femainc; 
enfin  ceux  dont  un  génie  n'a  point  eu  pitié ,  refieront 
toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  fon  galetas 
avec  l'efpérance  de  devenir  perle. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  immenfe  colle£lion  de 
livres  »  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  qu'on  ne  lira  jamais ,  du  moins  de  fuite;  mais. 
on  peut  avoir  befoin  d'en  confulter  quelques-uns  une 
fois  en  fa  vie.  C'efi  un  grand  avantage ,  pour  quiconque 
veut  s'inflruire  ,  de  trouver  fous  fa  main  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  Se  la  page  qu'il  cherche  fans 
qu'on  le  faffe  attendre  un  moment.  C'efl  une  des 
plus  nobles  inftitutions.  Il  n'y  a  point  eu  de  dépenfe 
plus  magnifique  &  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  eft  la 
plus  belle  du  monc^e  entier ,  moins  encore  par  le 


«66         BlBLIOTHEQ^UE. 

nombre  8c  la  rareté  des  volumes ,  que  par  la  facilité 
&  la  politelTe  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les 
prêtent  à  tous  les  favans.  Cette  Jjibliothèque  eft  fans 
contredit  le  monument  le  plus  précieux  qui  foit  en 
France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point 
épouvanter.  On  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient 
environ  fept  cents  mille  hommes ,  qu'on  ne  peut  vivre 
avec  tous  ,  8c.  qu'on  choîfit  trois  ou  quatre  amis. 
Ainii  il  ne  faut  pas  plus  fe  plaindre  de  la  multitude 
des  livres ,  que  de  celle  ^  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s'inflruire  un  peu  de  fou 
être ,  ic  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre ,  eft-bien  embar* 
raflé.  Il  voudrait  lire  à  la  fois  Hobbes  ,  Spinoja^  Baylc 
qui  a  écrit  contr'eux,  Leibnitz  qui  a  difputé  contre 
Bayk^  Clarke  qui  a  difputé  contre  Leibniti ,  Malkhranche 
qui  diffère  d'eux  tous  ,  Loch  qui  pafle  pour  avoir 
confondu  Mallebranche  ,  StiUingJlect  qui  croit  avoir 
vaincu  Loch,  Cudworth  qui  penfe  être  au-deflus  d'eux, 
parce  qu'il  n'eft  entendu  de  perfonne.  On  mourrait 
de  vieillefle  avant  d'avoir  feuilleté  la  centième  partie 
des  romans  métaphyfiques. 

On  eft  bien  aife  ^d'avoir  les  plus  anciens  livres , 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C'eft-là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque.  Les 
plus  anciens  livres  du  monde  font  les  cinq  Kir^s  des 
Chinois ,  le  Shajlabah  des  brames  dont  M,  HolwM 
nbus  a  /ait  connaître  les  paflages  admirables  ;  ce  qui 
peut  refter  de  Pancien  %oroaflre ,  les  fragmens  de 
Sanchoniathon  qaEuJèbe  nous  a  confervés  ,  8c  qui 
portent  les  caraâères  de  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Je  ne  parle  pas  du  Pentateuquc  qui  eft  au-deflus  de 
tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 
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Nous  avons  encore  là  prière  du  véritable  Orphée  ^ 
que  1  hiérophante  récitait  dans  les  anciens  myftères 
^c>>  Grecs.  Marchez  dans  la  voie  de  la  ji/Jlice ,  adorez  le 
Jeul  maître  de  rvnivers.  Il  ejl  un  ;  il  ejljetd  par  lui-même. 
Tous  les  êtr  es  lui  doivent  leur  exijlence ,  il  agit  dans  eux  ù 
par  eux.  Il  voit  tout ,  ù  jamais  na  été  vu  des  yeux  mortels. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

iS'  Clément  d'Alexandrie,  le  plus  favant  des  pères 
de  TEglife ,  ou  plutôt  le  feul  favant  dans  Tantiquité 
profane ,  lui  donne  prefque  toujours  le  nom  d'Orphée 
de  Thracc ,  d'Orphée  le  théologien ,  pour  le  diftinguer 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fous  fon  nom.  Il  cite 
de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  à  la  formule 
des  myftères  :.(«) 

Lui  feul  il  eft  parfait  ;  tout  eft  fous  fon  pouvoir. 
11  voit  tout  l'univers.  Se  nul  ne  peut  le  voir* 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Mujée ,  ni  de  Linus. 
Quelques  petits  paffages  de  ces  prédéceffeurs  d'Homère 
orneraient  bien  une  bibliothèque. 

Augujle  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pala- 
tint.  La  flatue  d'Apollon  y  préfidait.  L'empereur  Torn a 
des  buftes  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt-neuf 
grandes  bibliothèques  publiques  à  Rome.  Il  y  a  main- 
tenant plus  dequatre  mille  bibliothèques  confidérables 
en  Europe.  Choififfez  ce  qui  vous  convient,  &  tâchées 
de  ne  vous  pas  ennuyer.  (*) 

(  a  )  Strùm.  liv.  V.  « 

(*)  Voyez  Uvra, 
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BIEN,   SOUVERAIN    BIEN, 

Chimère. 
Section    première. 

jLjE  bonheur  efl:  une  idée  abftraite  »  compofée  de 
quelques  fenfations  de  plaifir.  Platon^  qui  écrivait 
mieux  qu*il  ne  raifonnait ,  imagina  fon  Monde  arché- 
type ,  c  eft-à-dire ,  fon  monde  original ,  fes  idées 
générales  du  beau ,  du  bien ,  de  Tordre ,  du  jufte  » 
comme  s*il  y  avait  des  êtres  étemels  appelés  ordre  ^ 
bien,  beau  ^  jufte ^  dont  dérivaflent  les  faibles  copies  de 
ce  qui  nous  paraît  ici-bas,  jufte,  beau  &  bon. 

C'eft  donc  d'après  lui  que  les  phîlofophes  ont 
recherché  le  fouverain  bien  ,  comme  les  chimîftes 
cherchent  la  pierre  philofophale  :  mais  le  fouverain 
bien  n  exifte  pas  plus  que  le  fouverain  quarré  ou  le 
fouverain  cramoiG  ;  il  y  a  des  couleurs  cramoifies ,  il 
y  a  des  quarrés  :  mais  il  n  y  a  point  d  être  général 
qui  s'appelle  ainfî.  Cette  chimérique  manière  de 
raifonner  a  gâté  long-temps  la  philofophie. 

Les  animaux  reflentent  du  plaifir  à  faire  toutes  les 
fondions  auxquelles  ils  font  defîinés.  Le  bonheur  qu  on 
imagine  ferait  une  fuite  non  interrompue  de  plaifirs  : 
une  telle  férié  eft  incompatible  avec  nos  organes ,  fc 
avec  notre  deftination.  Il  y  a  un  grand  plaifir  à 
manger  &  à  boire,  un  plus  grand  plaifir  eft  dans 
Fimion  des  deux  fcxes  :  mais  il  eft  clair  que  fi  Thommc 
mangeait  toujours,  ou  était  toujours  dans  Textafe  de 
la  jouiifance ,  fes  organes  ny  pourraient  fuffire  :  il 
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cfl  encore  évident  qu  il  ne  pourrait  remplir  les  defti* 
nations  de  la  vie,  &  que  le  genre-humain  en  ce  cas 
périrait  par  le  plaifir^ 

PalTer  continuellement,  fans  interruption,  d'un 
plaifir  à  iin  autre ,  eft  encore  une  autre  chimère.  11  faut 
que  la  femme  qui  a  conçu  .accouche ,  ce  qui  eft  une 
peine  ;  il  faut  que  Thomme  fende  le  bois ,  Se  taille  la 
pierre  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  plfiiir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plaifirs 
répandus  dans  cette  vie ,  il  y  a  du  bonheur  en  effet. 
Si  on  ne  donne  ce  nom  qu  à  un  plaifir  toujours 
permanent,  ou  à  une  file  continue  8c  variée  de 
feniations  délicieufes ,  le  bonheur  n'eft  pas  fait  pour 
ce  globe  terraquée  :  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  fituation  de  Thomme  ; 
comme  des  richefles ,  de  la  puiifance ,  de  la  réputa- 
tion &c. ,  on  ne  fe  trompe  pas  moifis.  Il  y  a  tel 
charbonnier  plus  heureux  que  tel  fouveraiu.  Qu  on 
deman(le  à  Cromwell  s'il  a  été  plus  content  quand 
il  était  proteâjcur ,  que  quand  il  allait  au  cabaret  dans 
fa  jeunefle ,  il  répondra  probablement  que  le  temps  de 
,ia  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaifirs. 
Combien  de  laides  bourgeoifes  font  plus  fadsfaites 
€jfk  Hélène  8c  que  CUopatre  ! 

Mais  il  y  a  une  pedte  obfervadon  à  faire  ici  ;  c^eft 
que  quand  nous  difons  t  il  eft  probable  qu  un  tel  homme 
ieft  plus  heureux  c^yxa  tel  autre ,  qu'un  jeune  muletier 
a  de  grands  avantages  fur  Charles-Quint ,  qu'une 
marchande  de  modes  eft  plus  fadsfaite  qu'une  '  prin* 
ceffe,  nous  devons  nous  en  tenir  à  ce  probable.  U 
y  a  grande  apparence  qu'un  muletier  fe  portant  bien 
a  plus  de  plaifir  que  Charles-Quint  mangé  de  gouttes  ; 
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mais  il  fe  peut  bien  faire  aufli  que  Charles-Quint  avec 
des  béquilles  repaiTe  dans  fa  tête,  avec  tant  de  plaifir 
qu  il  a  tenu  un  roi  de  France  Sc^un  pape  prifonnicrs, 
que  fon  fort  vaille  encore  mieux  à  toute  force  que  celui 
jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n'appartient  certainement  qu  à  Dieu  ,  à  un  être 
qui  verrait  dans  tous  les  cœurs,  de  décider  quel  eft 
rhomme  le  plus  heureii^.  Il  n  y  a  qu  un  feul  cas  où 
uti  homme  puiffe  affirmer  que  fon  état  aâuel  eft  pire 
ou  meilleur  que  celui  de  fon  voiûn  ;  cexas  eft  celui  de 
la  rivalité ,  &  le  moment  de  la  viâoire. 

Je  fuppofe  quArchiméde  a  un  rendez-vous  la  nuit 
avec  fa  maîtrefie.  KomerUanus  â  le  même  rendez-vous 
à  la  même  heure,  Archimèdcit  préfente  à  la  porte  ;  on 
la  lui  ferme  au  nez  ;  8c  on  l'ouvre  à  fon  rival ,  qui  fait 
un  excellent  fouper ,  pendant  lequel  il  ne  manque  pas 
de  fe  moqu^  d' Archimède ,  &:  jouit  enfuite  de  fa 
maîtreffe,  tandis  que  l'autre  refte  dans  la  rue  expofé 
au  froid ,  à  la  pluie  Se  à  la  grêle.  Il  eft  certain  que 
Jionientanus  eft  en  droit  de  dire  :  Je  fuis  plus  heureux 
cette  nuit  qxxArchmede  ,  j'ai  plus  de  plaifir  que  lui  ; 
maïs  il  faut  qu'il  ajoute  :  fuppofé  quArchiméde  ne  foit 
occupé  que  du  chagrin  de  ne  point  faire  un  bon 
fouper ,  d'être  méprifé  8c  trompé  par  une  belle  femme , 
d'être  fupplanté  par  fon  rival,  8c  du  ;iial  que  lui  font 
la  pluie,  la  grêle  8c  le  froid.  Car  fi  le  philofophc  de 
la  rue  fait  réflexion  que  ni  une  cj^tin  ni  la  pluie  ne 
doivent  troubler  fon  ame  ,  s'il  s'occupe  d'un  beau 
problème ,  ic  s'il  découvre  la  proportion  du  cylindre 
ic  de  la  fphère,  il  peut  éprouver  un  plaiCx  cent  fois 
au-deflus  de  celui  de  JS/'omcntanus. 

Il  n'y  a  donc  que  le  feul  cas  du  plaifir  aâuel  8c 
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de  la  douleur  aâuelle ,  où  Ton  puîiTe  comparer  le  fort 

de  deux  hommes,  en  fefant  abftraâion  de  tout  le 

refie.   Il  eft  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  fa 

^     maîtreiTe  eft  plus  heureux  dans  ce  moment  que  fon 

^   '  rival  méprifé  qui  gémit.  Un  homme  fain  qui  mange 

I    I  une  bonne  perdrix ,  a  fans  doute  un  moment  préférablç 

i\^   '  à  celui  d'un  homme  tourmenté  de  la  colique  ;  mais 

©n  ne  peut  aller  au-delà  avec  fureté;  on  ne  peut 

i  évaluer  l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre: 

•  on  n'a  point  de  balance  pour  pefer  les  défirs  Se  les 

fenfations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Haion  Se  fon 
fouverain  bien;  nous  le  finirons  par  Solan,  8c  par 
ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de  fortune  :  //  ne  Jaui 
ûppeUr  perjonnc  heureux  avant  Ja  mort.  Cet  axiome  n'eft 
au  fond  qu'une  puérilité ,  comme  tant  d'apophtegmes, 
confacrés  dans  l'antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n'a 
rien  de  commun  avec  le  fort  qu'on  a  éprouvé  dans  la 
.vie;  on  peut  périr  d'une  mort  violente  8c  infâme,  8c 
avoir  goûté  jufque-là  tous  les  plaifirs  dont  là  nature 
humaine  eft  fufcepdble.  Il  eft  très-poflible  8c  très- 
ordinaire  ,  qu'un  homme  heureux  cefle  de  l'être  :  qui 
en  doute  ?  mais  il  n'a.  pas  moins  eu  fes  momens 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ?  qu'il  n'eft  pas 
fôr  qu'un  homme  qui  a  du.  plaifir  aujourd'hui ,  en 
ait  demain  ?  en  ce  cas ,  c'eft  une  vérité  fi  incon- 
tcftable  iz  fi  triviale ,  qu  elle  ne  valait  pa«  la  peine 
4  être  ditev 
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Section     II. 

Xj£ bien-être  eft  rare.  Le  fouveraînbicn  en  ce  monde 
ne  pourrait-il  pa$  être  regardé  comme  fou verainement 
chimérique  ?.  Les  philofophcs  grecs  difcutèrent  lon- 
guement à  leur  ordinaire  cette  queftion.  Ne  vous 
imaginez-vous  pas ,  mon  cher  leâeur,  voir  des  men« 
dians  qui  raifonnent  fur  la  pierre  philofophale  ? 

Le  fouverain  bien  !  quel  mot  !  autant  aurait-il 

« 

valu  demander  ce  que  c'eft  que  le  fouverain  bleu ,  ou 
le  fouverain  ragoût ,  le  fouverain  marcher ,  le  fouve* 
rain  lire  ,  8cc. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut,  &  en  a  autant 
qu'il  peut  à  fa  façon ,  8c  à  bien  petite  mefure. 

Quid  dem ,  qmd  non  dem ,  renuis  tu  quodjubet  aller. 
CaJloT  gaudet  equis ,  ovo  prognatus  eodem 
Fugnis ,  ù-c. 

Caftor  veut  des  chevaux,  PoUux  veut  des  luteurs  : 
Comment  concilier  tant  de  goûts,  tant  d^humeurs  ! 

Le  plus  grand  bien  ell  celui  qui  vous  déleâe  avec 
tant  de  force  ,  qu'il  vous  met  dans  Timpuiifance 
totale  de  fentir  autre  chofe ,  comme  le  plus  grand 
mal  eft  celui  qui  va  jufquànous  priver  de  tout  fenti- 
ment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine, 
&  ces  deux  momens  font  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices ,  ni  extrêmes  tourmens 
qui  puiffent  duret  toute  la  vie  :  le  fouverain  bien  8c 
le  fouverain  mal  font  des  chimères. 

Nous 
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Nous  avons  la  belle  fable  de  Cranter;  il  fait  compa-> 
raître  aux  jeux  olympiques  la  richeffe  ,  la  volupté, 
la  fanté ,  la  vertu  ;  chacune  demande  la  pomme  :  la 
richeffe  dit  ,  cûH  moi  qui  fuis  le  fouverain  bien , 
car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens  :  la  volupté 
dit ,  la  pomme  m'appartient ,  car  on  ne  demande  Isi 
richeffe  que  pour  m'avoir  :  la  fanté  affure  que  fans 
elle  il  n'y  a  point  de  volupté ,  &  que  la  richeffe  eft 
inutile  :  enfin  la  vertu  repréfente  qu'elle  eft  au-deffus 
des  trois  autres ,  parce  qu'avec  de  Tor  ,  des  plaifirs 
&  de  la  fanté ,  on  peut  fe  rendre  très-miférable  Û 
on  fe  conduit  mal.  La  vertu  eut  la  pomme* 

La  fable  eft  très-ingénieufe  ;  elle  le  ferait  encore 
plus  fi  Cranter  avait  dit  que  le  fouverain  bien  eft 
l'affemblage  des  quatre  rivales  réunies  ,  vertu  , 
fanté ,  richeffe ,  volupté  :  mais  cette  fable  ne  réfout 
ni  ne  peut  réfoudre  la  queftion  abfurdedu  fouverain 
bien.  La  vertu  n'eft  pas  un  bien  :  ç'eft  un  devoir  ; 
elle  eft  d'un  genre  différent ,  d'un  ordre  fupérieur* 
Elle  n'a  rien  à  voir  aux  fenfations  douloureufes 
ou  agréables.  Un  homme  vertueux  avec  la  pierre 
8c  la  goutte ,  fans  appui ,  fans  amis  ,  privé  du  nécef^ 
faire ,  perfécuté  ,  enchaîné  par  un  tyran  voluptueux 
qui  fe  porte  bien  ^  eft  très-malheureux  ;  8c  le  perfé-> 
cuteur  infolcnt  qui  careffe  une  nourvelle  maîtreffe 
fur  fon  lit  de  pourpre  eft  très-heureux.  Dites  que 
le  fage  perfécuté  eft  préférable  à  fon  indigne  perfé-* 
cuteur  ;  dites  que  vous  aimez  l'un ,  8c  que  vous  détef-^ 
tci  l'autre  ;  mais  avouez  que  le  fage  dans  les  fers 
enrage.  Si  le  fage  n'en  convient  pas ,  il  vous  trompe  g 
c'eft  un  charlatan^ 

Diâionn.  philojoph.  Tome  II.  S 
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BIEN, 

Du  bien  ir  du  mal  plqfique  ér  moraL 

V  o  I  c  I  une  des  queftions  des  plus  difEciles  Se  des 
plus  importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  ferait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède  à 
nos  maux  ,  mais  il  n'y  en  a  point  ;  8c  nous  fommes 
réduits  à  rechercher  triftement  leur  origine.  C'eftfur 
cette  origine  qu'on  difputc  depuis  T^roqflrt,  ^  qu'on  a, 
félon  les  apparences^  difputé  avant  lui.  C'eft  pour 
expliquer  ce  mélange  de  bien  &  de  mal  qu'on  aima^ 
giné  les  deux  principes  ,  Orofinade  l'auteur  de  la 
lumière ,  8c  Arimane  l'auteur  des  ténèbres  ;  la  boëte 
de  Pandore ,  les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ,  la  pomme 
mangée  par  Eve  ;  8c  tant  d'autres*fyftèmes.  Le  pre- 
mier des  dialeâiciens  ,  non  pas  le  premier  des  philo- 
fophes ,  l'illuftre  Bayle  a  fait  alTez  voir  comment  il 
eft  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent  un  feul  Dieu  » 
bon  8c  jufle  ,  de  répondre  aux  objeâions  des  mani- 
chéens qui  reconnaiflaient  deux  Dieux  ,  dont  l'un 
eft  bon  ,  8c  l'autre  méchant. 

Le  fonds  du  fyftème  des  manichéens ,  tout  ancien 
qu'il  eft  ,  n'en  était  pas  plus  raifonnable.  Il  faudrait 
avoir  établi  des  lemmes  géométriques  pour  ofer  en 
venir  à  ce  théorème.  Il  y  a  deux  êtres  nicejfaircs^  tous 
deux  Juprêmes  ,  tous  deux  infinis  ,  tous  deux  également 
puijfans  ,  tous  deux  s  étant  fait  la  guerre  ,  ir  saccordarU 
enfin  pour  verjer  fur  cette  petite  planette ,  Vun  tous  les 
tréfors  de  fa  bénéficence  ,  ù  Vautre  tout  tabyme  de  fa 
malice.  En  vain  »  par  cette  hypothèfc  ,  expliquént-il^ 
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la  caufe  du  bien  Se  du  mal  ;  la  fable  de  Prométhée 
Texpliqbe  encore  mieux  ;  mais  toute  hypothèfe  qui 
ne  fert  qu  a  rendre  raifon  des  chofes ,  &  qui  n'eft  pas 
d  ailleurs  fondée  fur  des  principes  certains ,  doit  être 
rejetée. 

Les  doâeurs  chrétiens  (  en  fefant  abftraâion  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire  )  n'expliquent  pas 
mieux  l'origine  du  bien  8c  du  mal ,  que  les  feâateurs 
de  Xproajlrc. 

Dès  qu'ils  difent  :  Dieu  eft  un  père  tendre ,  Dieu 
eft  un  roi  juftc  ;  dès  qu'ils  ajoutent  l'idée  de  l'infini 
à  cet  amour  ,  à  cette  bonté ,  à  cette  juflice  humaine 
qu'ils  connaiffent ,  ils  tombent  bientôt  dans  la  plus 
horrible  des  contradiâions.  Comment  ce  fouverain 
qui  a  la  plénitude  infinie  de  cette  juflice  que  nous 
connaiffons  ,  comment  un  père  qui  a  une  tendreffe 
infinie  pour  fesenfans  ,  comment  cet  être  infiniment 
pui fiant  a-t-il  pu  former  des  créatures  à  fon  image 
pour  les  faire  Tinftant  d'après  tenter  par  un  être 
malin  ,  pour  les  faire  fuccomber  ,  pour  faire  mourir 
ceux  qu'il  avait  créés  immortels ,  pour  inonder  leur 
poftérité  de  malheurs  8c  de  crimes  ?  On  ne  parle  pas 
ici  d'une  contradiâion  qui  paraît  encore  bien  plus 
révoltante  à  notre  faible  raifon.  Comment  Dieu 
rachetant  enfuite  le  genre-humain  par  la  mort  de  fon 
fils  unique ,  ou  plutôt  ,  comment  DiEU  lui-même 
fait  homme  ,  8c  mourant  pour  les  hommes  ,  livre- 
t-il  à  l'horreur  des  tortures  éternelles  prefque  tout 
ce  genre-humain  pour  lequel  il  eft  mort  ?  Certes ,  à 
ne  regarder  ce  fyftème  qu'en  philofophe ,  (  fans  le 
fecouTS  de  la  foi  )  il  eft  monftrueux,  il  eft  abomi- 
nablc.  Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même  ,  8c  la 
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malice  infinie  qui  a  fait  des  êtres  penfans  pour  les 
rendre  éternellement  malheureux,  ou  rimpuiffancefc 
rimbécillité  même  quin  a  pu  ni  prévoir  ni  empêcher 
les  malheurs  de  fes  créatures.  Mais  il  n  eft  pas  queftion 
dans  cet  article  du  malheur  éternel ,  il  ne  s'agit  que 
des  biens  8c  des  maux  que  nous  éprouvons  dans  cette 
vie.  Aucun  des  doâeurs  de  tant  d'Eglifes  qui  fe  combat- 
tent tous  fur  cet  article  n'a  pu  perfuader  aucun  fage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  BayU  qui  maniait  avec 
tant  de  force  8c  de  fineffe  les  armes  de  la  dialeâique  , 
s'eft  contenté  de  faire  argumenter  (û)  un  manichéen , 
un  calvinifte ,  un  molinifte  ,  un  focinien  ;  que  n'a- 
t-il  fait  parler  un  homme  raifonnable  ?  que  Jîajfen'a- 
t-il  parlé  lui-même  ?  il  aurait  dit  bien  mieux  que 
nous  ce  que  nous  allons  hafarder. 

Un  père  qui  tue  fes  enfans  eft  un  monftre  ;  un  roi 
qui  fait  tomber  dans  le  piège  fes  fujets  pour  avoir  un 
prétexte  de  les  Uvrer  à  des  fupplices ,  eft  un  tyran 
exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la  même 
bonté  que  vous  exigez  d*un  père,  la  même  jufticc 
que  vous  exigez  d'un  roi ,  plus  de  reffource  pour 
difculper  Dieu  :  8c  en  lui  donnant  une  fageffe  Se 
une  bonté  infinies,  vous  le  rendez  infiniment  odieux; 
vous  faites  fouhaiter  qu'il  n'exifte  pas  ,  vous  donnez 
des  armes  à  l'athée ,  8c  l'athée  fera  toujours  en  droit 
de  vous  dire  :  Il  vaut  mieux  ne  point  reconnaître 
de  divinité  que  de  lui  imputer  précifément  ce  que 
vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  :  ce  n*eft  pas  à  nous 
à  donner  à  DiEU  les  attributs  humains,  ce  n  eft  pas 
à  nous  à  faire  Dieu  à  notre  image.  Juflice  humaine, 

(  •]  Voyez  les  articles  ManickitHS^  Mëtàonites^  PmUidnu  dam  BéyU, 
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bonté  humaine ,  fageiTe  humaine  ,  rien  de  tout  cela 
ne  lui  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  Tinfini 
ces  qualités  ,  ce  ne  feront  jamais  que  des  qualités 
humaines  dont  nous  reculons  les  bornes,  c'eft  comme 
fi  nous  donnions  à  Dieu  la  folidité  infinie  ,  le  mouve- 
ment infini ,  la  rondeur,  la  divifibilité  infinie.  Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  fiens. 

La  philofophie  nous  apprend  que  cet  univers  doit 
avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhenfible  , 
étemel ,  exiftant  par  fa  nature  ;  mais  encore  une 
fois,  la  philofophie  ne  nous  apprend  pas  les  attributs 
de  cette  nature.  Nous  favons  ce  qu'il  n  eft  pas  ,  8c 
non  ce  qu'il  eft. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu  ,  ni  en  phy- 
fique  ni  en  morale. 

Queft-ce  que  le  mal  phyfique  ?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  fans  doute  eft  la  mort.  Voyons  s'il 
était  poffible  que  l'homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  fut  indiflbluble , 
impériflable ,  il  faudrait  qu'il  ne  fût  point  compofé 
de  parties  ;  il  faudrait  qu'il  rie  naquît  point ,  qu'il 
ne  prît  ni  nourriture  ni  accroiflement ,  qu'il  ne  pût 
éprouver  aucun  changement.  Qu'on  examine  toutes 
ces  queftions  que  chaque  leâeur  peut  étendre  à  fon 
gré ,  8c  l'on  verra  que  la  propofition  de  l'homme  im- 
mortel eft  contradiâoire. 

Si  notre  corps  organifé  était  immortel ,  celui  des 
animaux  le  ferait  aufli  ;  or  il  eft  clair  qu'en  peu  de 
temps  le  globe  ne  pourrait  fuffire  à  nourrir  tant  d'ani- 
maux ;  ces  êtres  immortels  ,  qui  ne  fubfiftcnt  qu'en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture,  périraient 
donc  faute  de  pouvoir  fe  renouveler  ;  tout  cela  eft 
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contradiâoîre.  On  en  pourrait  dire  beaucoup  davan* 
tage ,  mais  tout  leélcur  vraiment  philofophe  verra 
que  la  mort  était  néceffairc  à  tout  ce  qui  eft  né,  que 
la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu  ,  ni  un 
mal ,  ni  une  injuftice,  ni  un  châtiment  de  Thomme. 

L'homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus 
être  fouftrait  aux  douleurs  qu  a  la  mort.  Pour  qu'une 
fubftance  organifée  8c  douée  de  fentiment  n'éprouvât 
jamais  de  douleur  ,  il  faudrait  que  toutes  les  lois  de 
la  nature  changeaflent ,  que  la  matière  ne  fût  plus 
divifible  ,  qu'il  n'y  eût  plus  ni  pefanteur  ,  niaâion, 
ni  force  ,  qu'un  rocher  pût  tomber  fur  un  animal 
fans  l'écrafer  ,  que  l'eau  ne  pût  le  fufFoquer  ,  que  le  . 
feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme  impaffible  cft  donc 
aufli  contradiâoire  que  l'homme  immortel. 

Ce  fentiment  de  douleur  était  néceifaire  pour  nous 
avertir  de  nous  conferver  ,  8c  pour  nous  donner  des 
plaifirs  autant  que  le  comportent  les  lois  générales 
auxquelles  tout  eft  foumis,     . 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur  ,  nous  nou$ 
bleflerions  à  tout  moment  fans  le  fentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleur  nous  ne  ferions  aucune 
fonâionde  la  vie,  nous  ne  la  communiquerions  pas, 
nous  n'aurions  aucun  plaifir.  La  faim  eft  un  comment 
cément  de  douleur  qui  nous  avertit  de  prendre  de  la 
nourriture  ,  l'ennui  une  douleur  qui  nous  force  à, 
nousoccuper,  l'amour  unbcfoin  qui  devient  doulou^ 
reux  quand  il  n'eft  pas  fatisfait.  Tout  défir  ,  en  un 
mot ,  eft  un  befoin  ,  une  douleur  commencée,  I^ 
douleur  eft  donc  le  premier  reffort  de  toutes  les 
aâions  des  animaux.  Tout  animal  doué  de  fcnti-* 
m^nt^  doit  être  fujet  à  la  douleur  fi  l^  matière  eft 
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divifible  ;  la  douleur  était  donc  auflî  nécefTaire  que 
la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la 
Providence*  ni  une  malice,  ni  une  punition.  Si  nous 
n'avions  vu  fouffrir  que  les  brutes  ,  nous  n'accufe- 
rions  pas  la  nature  ;  fi  dans  un  état  impailiblc/  nous 
étions  témoins  de  la  mort  lente  Se  douloureufe  des 
colombes,  fur  lefquelles  fond  un  épervier  qui  dévore 
à  loifir  leurs  entrailles  ,  Se  qui  ne  fait  que  ce  que 
nous  fefons  «  nous  ferions  loin  de  murmurer  ;  mais 
de  quel  droit  nos  corps  feront-ils  moins  fujets  à  être 
déchirés  que  ceux  des  brutes  ?  Eft-ce  parce  que  nous 
avons  une  intelligence  fupérieurc  à  la  leur  ?  Mais 
qu'a  de  commun  ici  Tintelligence  avec  une  matière 
divifible  ?  Quelques  idées  de  plus  ou  de  moins  dans 
un  cerveau  ,  doivent-elles ,  peuvent-elles  empêcher 
que  le  feu  ne  nous  brûle,  &  qu'un  rocher  ne  nous  écrafe. 

Le  mal  moral,  fur  lequel  on  a  écrit  tantdevolumes, 
o'cll  au  fond  que  le  mal  phyfique.  Ce  mal  moral 
n'eft  qu'un  fentiment  douloureux  ,  qu'un  être  orga- 
nifé  caufe  à  un  autre  être  organifé.  Les  rapines ,  le$ 
outrages ,  Sec.  ne  font  un  mal  qu'autant  qu'ils  en  eau- 
fent.  Or  comme  nous  ne  pouvons  affurément  faire 
aucun  mal  à  Dieu,  il  eft  clair  par  les  lumières  de  la 
raifon ,  (  indépendamment  de  la  foi  qui  eft  toute  autre 
chofe)  qu'il  n'y  a  point  de  mal  moral  par  rapport  à 
l'être  fuprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  phyfiques  eft  la 
mort ,  le  plus  grand  des  maux  en  morale  eft  affuré- 
ment la  guerre;  elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes  , 
calomnies  dans  les  déclarations ,  perfidies  dans  les 
traités  ,  la  rapine ,  la  dévaftation  ,  la  douleur  8c  la 
mort  fous  toutes  les  formes. 

s  4 
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Tout  cela  eft  un  mal  phyfique  pour  rhomme ,  & 
n*eft  pas  plus  mal  mpral  par  rapport  à  Dieu  »  que 
la  rage  des  chiens  qui  fe  mordent.  C'eft  un  lieu  com*< 
mun  ,  au(n  faux  que  faible  ,  de  dire  qu  il  n  y  a  que 
les  hommes  qui  s'entrégorgent;  les  loups,  les  chiens» 
les  chats ,  les  coqs ,  les  cailles  8cc.  fe  battent  entre 
eux  efpèce  contre  efpèce  ;  les  araignées  de  bois  fe 
dévorent  les  unes  les  autres  :  tous  les  mâles  fe  battent 
pour  les  femelles.  Cette  guerre  eft  la  fuite  des  lois 
de  la  nature ,  des  principes  qui  font  dans  leur  fang , 
tout  eft  lié  ,  tout  eft  néceflaire. 

La  nature  a  donné  à  Thomme  environ  vingt-deux 
ans  de  vie  l'un  portant  l'autre  ,  c'eft-à-dire ,  que  de 
mille  enfans  nés  dans  un  mois  i  les  uns  étant  morts 
au  berceau  ,  les  autres  ayant  vécu  jufqu'à  trente 
ans  ,  d'autres  jufqu'à  cinquante  ,  quelques-uns  juf- 
qu'à quatre- vingt  ;  faites  enfuitc  une  règle  de  compa- 
gnie ,  vous  trouvez  environ  vingt-deux  ans  pour 
chacun. 

Qu'importe  à  Dieu  qu'on  meure  à  la  guerre,  ou 
qu'on  meure  de  la  fièvre  ?  la  guerre  emporte  moins 
de  mortels  que  la  petite  vérole.  Le  fléau  de  laguerre 
eft  paffagcr ,  8c  celui  de  la  petite  vérole  règne  toujours 
dans  toute  la  terre  à  la  fuite  de  tant  d  autres  ;  &  tous 
les  fléaux  font  tellement  combinés  que  la  règle  des 
vingt-deux  ans  de  vie  eft  toujours  confiante  en 
l^néral. 

L'homme  o£knfe  Dieu  en  tuant  fon  prochain  , 
dites-vous.  Si  cela  eft ,  les  conduâcurs  des  nations 
font  d'horribles  criminels  ;  car  ils  font  égoigier  ,  en 
invoquant  Dieu  même  ,  une  foule  piodigieufe  de 
leuis  femblables ,  pour  de  vils  intérêts ,  qu^il  vaudrait 
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mieux  abandonner.    Mais   comment  ofiênfent-ils 

^<'*'"***\DiEU  ?  (à  neraifonncr  qu*en  philofophes  )  comme 

lies  tigrés  8c  les  crocodiles  Foffenfent;  cen'eftpasDiEU 

^aflurément  qu'ils  tourmentent,  c'eft  leur  prochain  ; 

e  n>ft  qu'envers  Thomme  que  Thomme  peut  être 

coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin  ne  faurait 

voler  Dieu.  Qu'importe  à  l'être  éternel  qu'un  peu  de 

métal  jaune  foit  entre  les  mains  de  Jérime  ou  de 

Bonne-Aventure  ?  Nous  avons  des  défirs  néceifaires , 

des  pafliops  néceflaires  ,  des  lois  néceflaires  pour  les 

réprimer  ;  8c  tandis  que  fur  notre  fourmillière  nous 

nous  difputons  un  brin  de  paille  pour  un  jour  , 

Tunivers  marche  à  jamais  par  des  lois  étemelles  8c 

immuables  ,  fous  lefquelles  efl  rangé  l'atome  qu'on 

nomme  la  terre. 

BIEN,   TOUT    EST    BIEN. 

J  £  vous  prie  ,  meilleurs ,  de  m'expliquer  le  tout  efl 
bim  ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  fignifie-t-il ,  tout  efl  arrangé  ^  tout  ejl  ordonné  , 
fuivant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ?  Je  com- 
prends iz  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien  ,  qu'il 
a  de  qupi  vivre,  8c  que  perfonne  ne  foufire  ?  vous 
favez  combien  cela  eft  faux. 

Votre  idée  efl-elle  que  les  calamités  lamentables 
qui  a£9igent  la  terre  font  bien  par  rapport  à  Dieu 
&  le  réjouiflent  ?  Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni 
vous  non  plus. 

Pe  grâce ,  explîquex-moi  le  tout  efl  bien.  Platon  le 
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raifonneur  daigna  laifler  à  Dieu  la  liberté  de  faite 
cinq  mondes ,  par  la  raifon ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  folides  réguliers  en  géométrie ,  le  tétraèdre. 
le  cube  ,  Texaèdre  »  le  dodécaèdre ,  ricofaèdre.  Mais 
pourquoi  reiTerrer  ainfi  lapuifiance  divine  ?  pourquoi 
ne  lui  pas  permettre  la  fphère ,  qui  eft  encore  plua 
régulière  ,  Se  même  le  cône ,  la  pyramide  à  plulleurs 
faces ,  le  cylindre  ?  &c. 

Dieu  choifit ,  félon  lui,  néceOairement  le  meilleur 
des  mondes  poflibles  ;  ce  fyflème  a  été  embraffé  par 
plufieuts  philofophes  chrétiens  ,  quoiqu'il  femblc 
répugner  au  dogme  du  péché  originel.  Car  notre 
globe,  après  cette  tranfgreffion  ,  n'eft  plus  le  meilleur 
des  globes  ;  il  Tétait  auparavant  :  il  pourrait  donc 
l'être  encore  ;  &  bien  des  gens  croient  qu'il  eft  le 
pire  des  globes,  au  lieu  d'être  le  meilleur. 

Leibnitz ,  dans  fa  Théodicée ,  prit  le  parti  de  FUUcrn^ 
Plus  d'un  leâcur  s'eft  plaint  de  n'entendre  pas  plus 
l'un  que  l'autre  ;  pour  nous  ,  après  les  avoir  lus  tous 
deux  plus  d'une  fois ,  nous  avouons  notre  ignorance, 
félon  notre  coutume  :  &  puifque  l'Evangile  ne  nous 
a  rien  révélé  fur  cette  queftîon ,  nous  demeurons 
fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnitz ,  qui  parle  de  tout ,  a  parlé  du  péché  originel 
aufli  ;  8c  comme  tout  homme  à  fyftème  fait  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire  ,  il 
imagina  que  la  défobéiffance  envers  Dieu  ,  &  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  fuivie,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes ,  des  ingré- 
diens  néceflaires  de  toute  la  félicité  poflible.  Calla 
calla  Jenor  don  Carlos  :  todo  chc  Je  haie  e  por  fu  bm, 

Quoi  !  être  chaflé  d'un  lieu  de  délices  ,  où  Ton 
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aurait  vécu  à  jamais  ,  fi  on  n'avait  pas  mangé  une 
pomme?  Quoi  !  faire  dans  la  mifère,  des  enfansmifé* 
râbles  Se  criminels  qui  fouffiriront  tout ,  qui  feront 
tout  fouftrir  aux  autres  ?  Quoi  !  éprouver  toutes  les 
maladies  ,  fentir  tous  les  chagrins  ,  mourir  dans  la 
douleur  ,  &  pour  rafraîchifiement  être  brûlé  dans 
rétemité  des  fiècles  ;  ce  partage  efl-il  bien  ce  qu  il  y 
avait  de  meilleur  ?  Cela  n'eftpas  trop^on  pour  nous  ; 
&  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour  Dieu  ? 

LtihnUt  fentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre  ; 
auQi  fit-il  de  gros  livres  dans  lefquels  il  ne  s'enten- 
dait pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal  ,  cela  peut  être  dit  en 
riant  par  un  LucuUus  qui  fe  porte  bien ,  &  qui  fait 
un  bon  diner  avec  fes  amis  &  fa  maîtrefle  dans  le 
fallon  d'Apollon  ;  mais  ,  qu'il  mette  la  tête  à  la  fenê- 
tre ,  il  verra  des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fièvre,  il  le 
fera  lui-même. 

Je  n  aime  point  à  citer;  c'eft d'ordinaire  une  befogne 
épineufe  ;  on  néglige  ce  qui  précède  8c  ce  qui  fuit 
l'endroit  qu'on  cite ,  &  on  s'expofe  à  mille  querelles* 
11  faut  pourtant  que  je  cite  LaSancc^  père  de  TEglife, 
qui  dans  fon  chap.  XIII  de  la  colère  de  Dieu  ,  fait 
parler  ainfi  Epicure  :  99  Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de 
19  ce  monde,  8c  ne  le  peut:  ou  il  le  peut,  8c  ne  le  veut 
99  pas  ;  ou  il  ne  le  peut ,  ni  ne  le  veut  ;  ou  enfin  il 
99  le  veut  8c  le  peut.  S'il  le  veut  8c  ne  le  peut  pas, 
99  c'eft  impuiflance  ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  nature 
99  de  Dieu  ;  s'il  le  peut  8c  ne  le  veut  pas  ,  c'eft 
99  méchanceté  ,  8c  cela  eft  non  moins  contraire  à  (a 
99  nature  ;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut ,  c'eft  à  la  fois 
99  méchanceté  8c  impuiflance  ;  s'il  le  veut  8c  le  peut , 
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5>  (  ce  qui  feul  de  ces  parties  convient  à  DiEU  ) 
»5  d'où  vient  donc  le  mal  fur  la  terre  ?  »> 

L'argument  eft  preflant ,  aufll  LaBancc  y  répond 
fort  mal ,  en  difanc  que  Dieu  veut  le  mal  »  mais  qu'il 
nous  a  donné  la  fagefle  avec  laquelle  on  acquiert  le 
bien.  Il  faut  avouer  que  cette  réponfe  eft  bien  faible 
en  comparaifon  de  l'objeâion  ;  car  elle  fuppofe  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  fagefle  qu'en  produifant 
le  mal  ;  &:  puis  ,  nous  avons  une  plaifante  fagefle  ! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme  dont 
perfonne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'eft  ce  qui  réduifit 
tant  d'anciens  philofophes  8cde  légiflateurs  à  recourir 
à  deux  principes ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais.  Typhon 
était  le  mauvais  principe  chez  les  Egyptiens ,  Arifnanc 
chez  les  Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent,  comme 
on  fait ,  cette  théologie  ;  mais  comme  ces  gens  -  là 
n'avaient  jamais  parlé  ni  aU  bon ,  ni  au  mauvais 
principe ,  il  ne  faut  pas  les  en  croire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  monde  regorge ,  & 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux,  ce  n'eft 
pas  une  abfurdité  légère ,  que  d'avoir  fuppofé  deux 
êtres  touc-puiflans,  fe  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  (ien  dans  ce  monde,  &  fefantun  traité  comme 
les  deux  médecins  àt  Molière  :  paflez-moi  rémétique« 
&  je  vous  paflcrai  la  faignée. 

Bajilide ,  après  les  platoniciens ,  prétendit ,  dès  le 
premier  fiècle  de  l'Eglife,  que  Dieu  avait  donné  notre 
monde  à  faire  à  fes  derniers  anges  ;  8c  que  ceux-ci 
n'étant  pas  habiles  ,  firent  les  chofes  telles  que  nous 
les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en  pouifière 
par  l'objeâion  terrible ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
d'un  Dieu  tout-puiflant  Se  tout  fage^  de  faire  bâtir 
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un  monde  par  des  archîtcâes  qui  n'y  entendent  rien. 

Sinum ,  qui  a  fenti  Tobjeâion  ,  la  prévient  en  difant 
que  lange  qui  préfidait  à  Tattelier  eft  damné  pour 
avoir  fi  mal  fait  fon  ouvrage  ;  mais  la  brûlure  de  cet 
ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à  Fobjeâion.  La  boè'te  où  fe  trouvent  tous 
les  maux  »  &  au  fond  de  laquelle  refte  Fefpérance , 
eft  à  la  vérité  une  allégorie  charmante  ;  mais  cette 
Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  fe  venger 
de  Prométhée^  qui  avait  fait  un  homme  avec  de  la 
boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré  ;  Di£ir 
ayant  créé  Fhomme  ,  il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  aflurait  une  fanté  permanente  ;  Fhomme  chargea 
fon  âne  de  la  drogue  ,  Fane  eut  foif ,  le  ferpent  lui 
enfeigna  une  fontaine ,  8c  pendant  que  Fane  buvait  1, 
le  ferpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  Fhomme  %c  la  femme 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel ,  ils  s'avifèrent 
de  manger  d'une  galette ,  au  lieu  de  Fambrofie  qui 
était  leur  mets  naturel.  L'ambrofie  s'exhalait  par  les^ 
pores  ;  mais  après  avoir  mangé  de  la  galette  ,  il  fallait 
aller  à  la  felle.  L'homme  Se  la  femme  prièrent  un 
ange  de  leur  enfeigner  où  était  la  garde-robe.  Voyez- 
vous,  leur  dit  Fange,  cette  petite  planète,  grande 
comme  rien  ,  qui  eft  à  quelque  foixante  millions  de 
lieues  d'ici ,  c'eft-là  le  privé  de  Funivers  ,  allez-y  au 
plus  vite  :  ils  y  allèrent ,  on  les  y  laiffa  ;  &  c'eft  depuis 
ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu'il  eft. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  ,  pourquoi 
Dieu  permit  que  Fhomme  mangeât  la  galette  ,    Se 
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qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  fi  époU-^ 
vantables  ? 

Je  paffc  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  miiord  BoUngbroke , 
pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme  ,  qui  avait  fans 
doute  un  grand  génie ,  donna  au  célèbre  Pùpe  fon 
plan  du  tout  ejl  bien ,  qu*on  retrouve  en  effet  mot 
pour  mot  dans  les  oeuvres  pofthumes  de  miiord 
Bolingbroit^  ic  que  miiord  5Aâ//^iif/r^  avait  auparavant 
inféré  dans  fes  caraâériftiques.  Lifez  dans  ShaJUsbury  le 
chapitre  des  morali/Us ,  vous  y  verrez  ces  paroles  : 

9)  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des 
99  défauts  de  la  nature.  Comment  eft-elle  fortie  fi 
»  itnpuiflante  8c  fi  défeâueufe  des  mains  d'un   être 

99  parfait  ?  mais  je  nie  qu  elle  foit  défeâueufe fa 

99  beauté  réfulte  des  contrariétés  «  8c  la  concorde 
99  univerfelle  naît  d*tin  combat  perpétuel.  < .  #  Il  faut 
9.9  que  chaque  être  foit  immolé  à  d'autres  ;  les  végé^ 
99  taux  aux  animaux,  les  animaux  à  la  terre. ...  8c 
99  les  lois  du  pouvoir  central  8c  de  la  gravitation  qui 
99  donnent  aux  corps  célefles  leur  poids  8c  leur 
99  mouvement,ne  feront  point  dérangées  pour  Tamour 
99  d'un  chétif  animal,  qui  tout  protégé  qu'il  cft  par 
99  ces  mêmes  lois,  fera  bientôt  par  elles  réduit  en 
99  pouffière.  99 

BoUngbroke ,  ShafUshury  ,  8c  Pope  leur  metteur  en 
eeuvre,  ne  réfolvent  pas  mieux  la  queftion  que  les 
autres  :  leur  tout  eji  bien  ne  veut  dire  autre  chofe , 
finon  que  le  tout  eft  dirigé  par  des  lois  immuables  ; 
qui  ne  le  fait  pas?  vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez  ,  après  tout  les^petits  enFans,  que  les 
mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  des  arai- 
gnées ,  les  araignées  par  les  hirondelles,  les  hirondelles 
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par  les  pic-grièches ,  les  pie-grièches  par  les  aigles,  les 
QÎgles  pour  être  tués  par  les  hommes ,  les  hommes 
pour  fe  tuer  les  uns  les  autres  ,  &  pour  être  m?ingés 
par  les  vers ,  8c  enAiite  par  les  diables ,  au  moins 
mille  fur  un. 

.  Voilà  un  ordre  net  Se  conftant  parmi  les  animaux 
de  toute  efpèce  ;  il  y  a  de  Tordre  par-tout.  Quand, 
une  pierre  fe  forme  dans  ma  veflie ,  c'eft  une  méca- 
nique admirable  ,  des  fucs  pierreux  paffent  petit  ^ 
petit  dans  mon  fang  ;  ils  fe  filtrent  dans  les  reins  , 
paffent  pîir  les  urètres,  fe  dépofent  dans  ma  veffie  , 
s  y  afferablent  par  une  excellente  attraâion  newton- 
nienne  ;  le  caillou  fe  forme  ,  fe  groffit,  je  fouffre  des 
maux  mille  fois  pires  que  la  mort ,  par  le  plus  bel 
arrangement  du  monde  ;  un  chirurgien  ayant  perfec- 
tionne Tart  inventé  par  Tubalcain  ,  vient  m'enfonccr 
un  fer  aigu  &  tranchant  dans  le  périnée ,  faifit  ma 
pierre  avec  fes  pincettes ,  elle  fe  brife  fous  fes  efforts 
par  un  mécanifme  néceffaire  ;  &  par  le  même  méca- 
niirae  je  meurs  dans  des  tour  mens  affreux  ;  totU  ceh 
tj}  bien ,  tout  cela  efl  la  fuite  évidente  des  princip«s 
piivhques  inaltérables  ,  j'en  tombe  d accord  ,  8c 
jt  le  lavais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles ,  il  n  y  aurait  rien  à  dire 
à  cette  phyfique.  Mais  ce  n  efl  pas  cela  dont  il  s'agit; 
nous  vous  demandons  s'il  n  y  a  point  de  maux  fen- 
fiblcs  ,  &:  d  où  ils  viennent  ?  //  ny  a  point  de  maux  , 
dit  Pope ,  dans  fa  quatrième  épître  fur  le  tout  efl  bien  ; 
sil  y  a  des  maux  particuliers .  ils  compojent  le  bien  général. 

Voilà  un  fingulier  bien  général ,  compofé  de  la 
pierre  ,  de  la  goutte ,  de  tous  les  crimes  ,  de  toutca 
les  fouffrances ,  de  la  mort ,  8c  de  la  damnation. 
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La  chute  de  rhomme  e(l  Templâtre  que  noua 
mettons  à  toutes  ces  maladies  particulières  du  corps 
&  de  Tame  ,  que  vous  appelez  fanté  générale  ;  mais 
Shaftesbury  8c  Bolingbroke  ont  ofé  attaquer  le  péché 
originel  ;  Pope  n'en  parle  point  ;  il  eft  clair  que  leur 
fyftème  fape  la  religion  chrétienne  par  fes  fonde- 
mens ,  8c  n  explique  rien  du  tout. 

Cependant ,  ce  fyftème  a  été  approuvé  depuis  peu 
par  plufieurs  théologiens  ,  qui  admettent  volontiers 
les  contraires  ;  à  la  bonne  heure  ,  il  ne  faut  envier  à 
perfonne  la  confolation  de  raifonner  comme  il  peut 
fur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  eft  jufte 
d'accorder  aux  malades  défefpérés ,  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jufqu  à  prétendre  que  ce 
fyftème  eft  confolant.  Dieu,  dit  Pope ,  voit  (Ttm 
même  œil  périr  le  héros  ù  te  moineau ,  un  atome  »  ou  mille 
planètes  précipitées  dans  la  ruine ,  une  boule  de  Javon  ou 
un  monde  Je  former. 

Voilà,  je  vous  l'avoue ,  uneplaifante  confolation; 
ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l'ordon- 
nance de  milord  Shaftesbury^  qui  dit  que  DiEU  n'ira 
pas  déranger  fes  lois  étemelles  pour  un  animal  aufli 
chétif  que  l'homme  ?  Il  faut  avouer  du  moms  que 
ce  chétif  animal  a  (|roit  de  crier  humblement ,  8c  de 
chercher  à  comprendre  en  criant,  pourquoi  ces  lois 
éternelles  nefont  pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque 
individu  ? 

Ce  fyftème  du  tout  ejl  bien ,  ne  repréfcnte  l'auteur 
de  toute  la  nature  ,  que  comme  un  roi  puiflant  8c 
malfefant  ,  qui  ne  s'embarraife  pas  qu'il  en  coûte 
la  vie  à  quatre  ou  cinq  cents  mille  hommes ,  8c  que 
les  autres  traînent  leur;s  jour&  dans  ladifette  8c  dans 

les 
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les  larmes,  pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  fes  defleins. 
Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mondes 
poflTibles  confole ,  elle  eft  défefpérante  pour  les  phi- 
lofophes  qui  rcmbraffent.  La  queftion  du  bien  8e  du 
mal ,  demeure  un  chaos  indébrouillablc  pour  ceux 
qui  cherchent 'de  bonne  foi  ;  c'eft  un  jeu  d'efprit 
pour  ceux  qui  difputent  ;  ils  font  des  forçats  qui 
jouentavcc  leurs  chaînes. Pour  le  peuple non-penfant, 
il  reffemblc  affez  à  des  poiffons  qu'on  a  tranfportés 
d'une  rivière  dans  un  réfervoir  ;  ils  ne  fe  doutent  pas 
qu'ils  font  là  pour  être  mangés  le  carême  ;  aufli  ne 
favons-nous  rien  du  tout  par  nous-mêmes  des  caufes 
de  notre  deflinée. 

Mettons  à  la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres  de 
métaphyfique  les  deux  lettres  des  juges  romains  quand 
ils  n'entendaient  pas  une  caufe  ,  JV*.  L.  non  liquet , 
cela  n'eft  pas  clair.  Impofons  furtout  filence  aux 
fcélérats  ,  qui  étant  accablés  comme  nous  du  poids 
des  calamités  humaines ,  y  ajoutent  la  fureur  de  la 
calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  impoftures , 
en  recourant  à  la  foi  8c  à  la  Providence,  [a] 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'eft  pas  dans 
la  nature  de  l'être  des  êtres  que  les  chofes  foient 
autrement  qu'elles  font.  C'cft  un  rude  fyflème ,  je 
n'en  fais  pas  aflez  pour  ofer  feulement  l'examiner* 

'    (  «)  VoycB  le  pocme  fur  le  iifyftn  iê  JUshtmc;  robimtâfiPoima , 
n  Mon  malheur ,  dîto-voui ,  eft  |e  bien  d*uii  antre  èitt  8tc. 
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BIENS     D'  EGLISE. 

Section    première. 

Jli'e  V  a  n  g  I  l  e  défend  à  ceux  qui  veulent  atteindre- 
à  la  perfeélion  ,  d'amaffer  des  tréfors  Se  de  confer- 
ver  leurs  biens  temporels,  {a  )  Koliu  thtJauriJarcvobU 
thejauros  in  terra.  —  [b)  Si  vit  perfeâus  tjft  ,  vade  , 
vende  qua  habes ,  i;  da  pauperibus.  —  (c)  Et  amnis  qui 
reliqucrit  domum  vel  fratres  ,  aut  Jorores  ,  aut  JiUos  , 
aut  agros  propter  nomen  meum  ,  centuplum  accipiet ,  ij 
vitam  aternam  pojfidebit. 

Les  apôtres  8c  leurs  premiers  fuccefleurs  ne  rece- 
vaient aucun  immeuble,  ils  n'en  acceptaient  que  le 
prix  ;  8c  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  néceflairc 
pour  leur  fubûftance  ,  ils  diftribu aient  le  refte  aux 
pauvres.  Saphir  e  8c  Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs 
biens  à  S^  Pierre^  mais  ils  le  vendirent  ii:  lui  en 
apportèrent  le  prix  :  Vende  qua  habes  ù  da  pauperibus. 

L'EglifepolTédaitdéjà  des  biens-fonds  confidérâbles 
fur  la  fin  du  troifième  fiècle  ,  puifque  Dioctétien  & 
Maximien  en  prononcèrent  la  confifcation  en  302. 

Dès  que  Conjlantin  fut  fur  le  trône  des  Céfars  ,  il 
permit  de  doter  les  églifes  comme  Tétaient  les  temples 
de  Tancienne  religion  ;  8c  dès-lors  TEglife  acquit  de 
riches  terres.  S^  Jérôme  s'en  plaignit  dans  une  de 
fes  lettres  à  Eujtochie.  »>  Quand  vous.les  voyez  ,  dit-il, 
5»  aborder  d'un  air  doux  8c  fanftifié  les  riches  veuves 
5)  qu'ils  rencontrent  ,  vous  croiriez  que  leur  main 
j3  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des  bénédiâions, 

[a)  Mailh.  chap.  VI.  v.  19.  {c)  ibtd.  v.  29. 

[b]  ibid.  V.  35. 
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f»  maïs  c'cft  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur 
j>  hypocrifie  »>. 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander. 
Valcntinitn  I  crut  devoir  défendre  aux  eccléGaftiques 
de  rien  recevoir  des  veuves  Se  des  femmes  par^tefta- 
ment ,  ni  autrement.  Cette  loi  que  Ton  trouve  au 
Code  Théodojien  ,  fut  révoquée  par  Martien  8c  par 
yuftinie?i.  ^ 

Juflinien, 'pour  favoriter les  eccléfiaftiques, défendit 
aux  juges  par  fa  novelle XVIII,  chap.  II,  d'annullcr 
les  teftamens  faits  en  faveur  de  TEglife ,  quand  même 
ils  ne  feraient  pas  revêtus  des  formalités  prefcrites 
par  les  lois. 

Anq/laje  avait  ftatué  en  491 ,  que  les  biens  d*Eglife 
fe  prefcriraient  par  quarante  ans.  Jujlinien'mïèx^.  cette 
loi  dans  fon  code  ;  [d]  mais  ce  prince  qui  changea 
continuellement  la  jurifprudence,  étendit  cette  prcf- 
cription  à  cent  ans.  Alors  quelques  eccléfiaftiques , 
indignes  de  leur  profeffion  ,  fuppofèrent  de  faux 
titres  ;  [e]  ils  tirèrent  de  la  pouffière  de  vieux  tefta- 
mens ,  nuls  félon  les  anciennes  lois  ,  mais  valables 
fuivant  les  nouvelles.  Les  citoyens  étaient  dépouillés 
de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les  pofleflions  qui 
jufque-là  avaient  été  regardées  comme  facrées , 
furent  envahies  par  TEglife.  Enfin ,  labus  fut  fi  criant , 
que  Jujiinien  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  dif- 
pofitions  de  la  loi  àiAnaJlaJe  par  fa  novelle  CXXXI, 

chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté  le 

(d)  Cod.  tit.  de  fond,  patrimon, 

{i)   Cod.  loi  XXIV.    de  facro  fondis  eccUJis* 

T  a 
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chap:  XI  de  la  novelle  XVIII ,  quand  les  legs  fait» 
à  TEglife  n'avaient  pour  objet  que  des  fommes  d'ar-» 
gent ,  ou  des  effets  mobiliers  ;  mais  depuis  Tordon* 
tiance  de  1735  les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  privilège 
en  France. 

Pour  les  immeubles ,  prefque  tous  les  rois  de  France 
depub  Philippe  U  hardi ,  ont  défendu  aux  églifes  d'en 
acquérir  fans  leur  permiflion.  Mais  la  plus  efficace 
de  toutes  les  lois ,  c'eft  Tédit  de  1 7  49 ,  rédigé  par  le 
chancelier  d'Aguejffiau.  Depuis  cet  édit ,  TEglife  ne 
peut  recevoir  aucun  immeuble ,  foit  par  donation  » 
par  teftament ,  ou  par  échange  ,  fans  lettres-patentes 
du  roi  enrégiftrées  au  parlement. 

Section     II. 

X^Es  biens  d'Eglife  pendant  les  cinq  premiers  &ècles 
de  notre  ère ,  furent  régis  par  des  diacres  qui  en 
fefaient  la  diftribution  aux  clercs  8c  aux  pauvres. 
Cette  communauté  n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cin- 
quième fiècle  ;  on  partagea  les  biens  de  TEglife  en  quatre 
parts  ;  on  en  donna  une  aux  évêques,  une  autre 
aux  clercs  ,  une  autre  à  la  fabrique  ,  8c  la  quatrième 
fut  aflignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage ,  les  évêques  fe  charge- 
j^cnt  feuls  des  quatre  portions  ;  8c  c'eft  pourquoi  le 
clergé  inférieur  eft  en  général  très-pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  iS 
avril  1651  ,  qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évêques  du  reflbrt  pourvoiraient  à  la  nourriture  des 
pauvres  •  pafle  lequel  temps  faille  ferait  faite  du  fixième 
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de  tous  les  fruits  que  les  évêques  prennent  dans  les 
paroifles  dudit  reifort  &c. 

En  France  TËglife  n'aliène  pas  valablement  fes  biens 
fans  de  grandes  ft^rmalités  ,  &  fi  elle  ne  trouve  pas 
de  l'avantage  dans  Taliénation  :  on  juge  que  Ton  peut 
prefcrir^  fans  titre  ».  par  une  poiTeQion  de  quarante 
ans  ,  les  biens  d'Eglife  ;  mais  s'il  paraît  un  titre  ,  & 
qu'il  foit  défeâueux,  c'eft- à-dire,  que  toutes  les  for« 
malités  n'y  aient  pas  été  obfervées  »  Tacquéreur ,  ni 
Ces  héritiers  ne  peuvent  jamais  prefcrire.  Et  de-là 
cette  maxime ,  mclius  ejï  non  habert  kitdim ,  quàm  hahtrc 
vitiojum.  On  fonde  cettejurifprudencefurcequel'on 
préfume  que  lacquéreur  dont  le  titre  n^eft  pas  ei^ 
forme  efi  de  mauvaife  foi ,  8c  que  fuivantles  canons  » 
un  pofleiTeur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais  pref- 
crire. Mais  celui  qui  n'a  point  de  titres  ne  devrait-il 
pas  plutôt  être  préfumé  ufurpateur  ?  Peut-on  pré- 
tendre que  le  défaut  d'une  formalité  que  Ton  a  igno- 
rée, foit  une  préfomption  de  mauvaife  foi  ?  Doit-on 
dépouiller  le  poffcffeur  fur  cette  préfomption?Doit-on 
juger  que  le  fils  qui  a  trouvéun  domaine  dans  l'hoirie 
de  fon  père  »  le  poflede  avec  mauvaife  foi ,  parce  que 
celui  de  fes  tincètres  qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas 
rempli  une  formalité  ? 

Les  biens  de  TEglife  néceflaires  au  maintien  d'un 
ordre  refpeâable  »  ne  font  point  d'une  autre  nature 
que  ceux  de  la  nobleife  &  du  tiers-état  ;  les  uns  & 
les  autres  devraient  être  aiTujettis  aux  mêmes  règles. 
On  fe  rapproche  aujourd'hui  autant  qu'on  le  peut 
de  cette  jurifprudence  équitable.  • 

Il  fcmble  que  les  prêtres  8c  les  moines  qui  afpîrent 
à  la  perfe£tionévangélique,  ne  devraient  jamais  avoir 
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de  procès  ;  (/)  ù  ci  qui  vuU  tecum  judicio  contendere , 
€7  lunicam  iuam  lolUre ,  dimtte  à  ù  pallium. 

S^  BafiU  entend  fans  doute  parler  de  ce  paffagc  , 
lorfqu'il  dit  [g]  qu'il  y  a  dans  Tévangilc  une  loi 
cxprefle  ,  qui  défend  aux  chrétiens  d'avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvien  a  entendu  de  même  ce  paflage. 
(A  )  Jubct  Chrijlus  ne  liiigemus,  nec  Jolum  jubei  ^Jed  in 
tantum  hoc  jubct  ut  ipja  nos  de  quibus  lis  cjl  ,  rclinqucre 
jubdût ,   dum  modo  litihus  cxuamur. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  auflî  réitéré 
cesdefenfes.  Epijcopusncc  provocatus  de  rcbus  tranjitoriis 
litigct. 

Mais  d'un  autre  côté  il  n'eftpasjufte  qu'un  évêquc 
abandonne  fes  droits  ;  il  cft  homme  ,  il  doit  jouir  du 
bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ;  il  ne  faut  pas 
qu'on  le  vole  parce  qu'il  cft  prstre.  , 

(  Ces  deux  Jcâions  font  de  M,  Chrifiin,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Befançofi ,  qui  sejl  fait  une  réputation 
immortelle   dans  Jon  pays  ,  en  plaidant   pour  abolir  la 
Jervitude.  ) 

Section     III. 

De  la  pluralité  des  bénéfices ,  des  abbayes  en  commende , 
6-  des  moines  qui  ont  des  efclaves^ 

A  L  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices ,  arche- 
vêchés ,  évêchés  ,  abbayes  ,  de  trente  ,  quarante  , 
cinquante  ,  foixante  mille  florins  d'Empire  ,  comme 

(/)  MaUh,  chap.  V,  V.  40.         {h)  De gubern,  Dti  ^  l,  III.  jp^Lg.  ^f. 
{g]  Homci.  dtltgend.  grac.         idit.  de  Paris  1645. 
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delà  pluralité  des  femmes  ;  c  eft  un  droit  qui  n'appar-» 
tient  qu'aux  hommes  puiiTans. 

Un  prince  de  TEmpire,  cadet  de  fa  maifon,  ferait 
bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un  feul  évêché  ;  il 
lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  conftater  fa  catholi- 
cité. Mais  un  pauvre  curé  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  , 
ne  peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices  ,  du  moins 
lien  n  eft  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu'il  était  dans  la  règle  ,  qu'il 
n'avait  qu'un  feul  bénéfice,  &:  qu'il  s'en  contentait^ 
avait  très-grande  raifon. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin  ,  évêqué  de 
Poitiers  ,  fut  le  premier  qui  eut  à  la  fois  une  abbaye 
&  un  évêché.  L'empereur  Charles  le  chauve  lui  fit  ces 
deux  préfens.  L'abbaye  était  celle  de  S'  Germaîn- 
des-Prés-lcs-Paris.  C'était  un  gros  morceau ,  mais  pas 
fi  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d'églife 
poiféder  plufieurs  abbayes. 

Alevin  diacre ,  favori  de  Charlemagne ,  poffédait  à 
la  fois  celles  de  St  Martin-de-Tours  ,  de  Ferrières  , 
de  Comeri  &  quelques  autres.  On  ne  fauraît  trop 
en  avoir  ;  car  fi  on  eft  un  faint ,  on  édifie  plus  d'ames  ; 
&  fi  on  a  le  malheur  d'être  un  honnête  homme  du 
monde ,  on  vit  plus  agréablement. 

Il  fe  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-là  ces  abbés 
fuflent  commendataires  ;  car  ils  ne  pouvaient  réciter 
l'office  dans  fept  ou  huit  endroits  à  la  fois.  Charles 
Martel  8c  Pépin  fon  fils  ,  qui  avaient  pris  pour  eux 
tant  d'abbayes ,  n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  ejft  la  différence  entre  un  abbé  commenda- 
taire  &  un  abbé  qu'on  appelle  régulier  ?  La  même 

T  4 


L. 


sgS      Biens    d' église. 

qu'entre  un  homme  qui  a  cinquante  mille  êcus  de 
rente  pour  fe  réjouir ,  Se  un  homme  qui  a  cinquante 
mille  ccus  pour  gouverner. 

Ce  n*eft  pas  qu'il  ne  foit  loifible  aux  abbés  réguliers 
de  fe  réjouir  auffi.  Voici  comme  s'exprimait  fur  leut 
douce  joie  Jtan  Trithême  dans  une  de  fes  harangues» 
en  préfencc  d'une  convocation  d'abbés  bénédiâins. 

Negleêtofuperum  cultufpretaque  tonantis 
Imperio^  Baccho  indulgent  Veneriquenefanda,,  é-c* 

En  voici  une  traduâion,  ou  plutôt  une  imitation 
faite  par  une  bonne  ame  ,  quelque  temps  zptèsjcan 
Trilhême. 

f9  Ils  fe  moquent  du  ciel  8c  de  la  providence  , 

9)  Ils  aiment  mieux  Bacchus  8c  la  mère  d'amour; 

9  9  Ce  fout  leurs  deux  grands  faints  pour  la  nuit  8c  le  jour. 

9  9  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  fubftance. 

99  Ils  s'abreuvent  dans  l'or,  l'or  eft  fur  leurs  lambris; 

99  L'or  eflfur  leurs  catins  qu'on  paie  auplu3  haut  prix: 

99  Et  paffant  mollement  de  leur  lit  à  la  table  , 

99  Ils  ne  craignent  i^i  lois,  ni  rois,  ni  dieu  ni  diable. 

ycan  Trithême  ,  comme  on  voit ,  était  de  très- 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ne  que 
difait  Céfar  avant  les  ides  de  Mars  :  Ce  ne  font  pas  ces 
voluptueux  que  je  crains  ,  ce  font  ces  raifomieurs  maigres 
ùpâUs,  Les  moines  qui  chantent  le  pervigilium  veneris 
pour  matines  ,  ne  font  pas  dangereux.  Les  moines 
argumentans  ,  prêchans  ,  cabalans  ,  ont  fait  beau- 
coup plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean 
Trithême, 

Les  moines  ont  été  auffi  maltraités  par  Févcquc 
célèbre  du    Bellai  ,    qu'ils  l'avaient  été   par  l'abbé 
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Tfithême.  Il  leur  applique  ,  dans  fon  apocalypfe  de 
Méliton  ,  ces  paroles  d'OJée  :  Vaches  groffès  qutfrtif^ 
trn  les  pauvres ,  qui  dites  fans  cejfe  ,  Apporta  ù  nous 
boirons ,  le  Seigneur  a  juré  par  foîi  Jaint  nom  que  voici 
les  jours  qui  viendront  fur  vous  ;  vous  aurei  agacement 
de  dents  ^  difette  de  pain  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédiâion  ne  s*eft  pas  accomplie  ;  mais  refprit 
de  police  qui  s'eft  répandu  dans  toute  FEurope ,  en 
mettant  des  bornes  à  la  cupidité  des  moines ,  leur  a 
infpiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre 
leurs  abus ,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hom-* 
mes  éminens  en  fcience.Sc  en  vertu  ;  que  s'ils  ont 
fait  de  grands  maux  ils  ont  rendu  de  grands  fervices , 
&:  qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore  plus  que 
les  condamner. 

Section     IV, 

jL  o  u  s  les  abus  grof&ers  qui  durèrent  dans  la  diftri- 
bution  des  bénéfices ,  depuis  le  dixième  liècle  jufqu'au 
feizième,  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui;  &  s'ils  font 
inséparables  de  la  nature  humaine ,  ils  font  beaucoup 
moins  révoltans  par  la  décence  qui  les  couvre.  Un 
MaiUardnt  dirait  plus  aujourd'hui  en  chaire  :  0 domina, 
qua  facitis  placitum  domini  epifcopi  ire.  0  Madame ,  qui 
faites  leplaifir  de  monfieur  Fèvêque.fi  vous  demandez  com^ 
ment  cet  enfant  de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice ,  on  vous  répondra 
que  madame  fa  mère  était  fort  privée  de  monfieur  tèuique. 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menot 
criant  iDeuxcroffès ,  d^uxmitres^àadhuc  nonfuntconUnti. 
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Entre  vous ,  Me/dames ,  qui  faites  à  monjieur  tèvique 
Uplaifir  que  Javez  ,  ù  puis  dites  :  Oh ,  oh  !  il  fera  du  bien 
à  monjils ,  ce  fera  un  des  mieux  pourvus  en  tEglife.  Ifli 
proton^lariiquihabent  illas  difpenfas  ad  tria ,  immô  in  quin^ 
dtcim  bénéficia ,  ùfufitjimoniaci  ùfacrilegi  :  ù  non  ce/font 
ar riper e  bénéficia^  incompatibilia  :  idem  ejl  eis.  Si  vacet 
epifcopatus  ,  pro  eo  habendo  dabitur  unus  groffus  fafciculus 
aliorum  beneficiorum.  Primo  accumulabantur  archidiacona^ 
tus ,  abbatia ,  duo  prioratus ,  quatuor  aut  quinque  prabenda  ^ 
6*  dabyintur  hac  omnia  pro  compenfatione, 

9 9 Si  ces  protonotaires,  qui  ont  des  difpenfes  pour 
59  trois  ou  même  quinze  bénéfices ,  font  fimoniaques  8c 
99  facriléges ,  8c  fi  on  ne  celTe  d'accrocher  des  bénéfices 
9  9  incompatibles ,  c'eft  même  chofe  pour  eux.  Il  vaque 
9 9  un  bénéfice  ;  pour  Tavoir  on  vous  donnera  une 
99  poignée  d  autres  bénéfices  ,  un  archidiaconat  ,  des 
9 9 abbayes,  deux  prieurés ,  quatre  ou  cinq  prébendes, 
99  8c  tout  cela  pour  faire  la  compenfation.  99 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit 
s'exprime  ainfi  :  99  Dans  quatre  plaideurs  qu'on 
rencontre  au  palais ,  il  y  a  toujours  un  moine  ; 
8c  fi  on  leur  demande  ce  qu'ils  font  là ,  un  clérî- 
cus  répondra  ,  notre  chapitre  eft  bandé  contre  le 
doyen ,  contre  Tévêque  8c  contre  les  autres  offi- 
ciers, 8c  je  vais  après  les  queues  de  ces  meflieurs 
poift-  cette  affaire.  Et  toi  ,  maître  moine  ,  que 
fais-tu  ici  ?  Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents 
livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi  ,  moine 
blanc  ?  Je  plaide  un  petit  prioré  pour  moi.  Et 
vous ,  mendians  ,  qui  n'avez  terre ,  ni  fillon  , 
que  battez-vous  ici  le  pavé  ?  Le  roi  nous  a  oâroyé 
du  fel ,  du  bois  8c  autres  chofes  :  mais  fes  officiers 
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5>  nous  les  dénient.  Ou  bien,  un  tel  curé  par  fon 
5»  avarice  &:  envie  nous  veut  empêcher  la  fépul- 
»5  ture  ic  la  dernière  volonté  d'un  qui  eft  mort  ces 
9  9  jours  pafles  ,  tellement  qu'il  nous  efl  force  d'en 
J9  venir  à  la  cour  5\ 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus  ,  dont  retentîffent 
tous  les  tribunaux  de  TEglife  catholique  romaine  , 
n'eft  point  déraciné. 

lien  eft  un  plus  funefte  encore,  c'eft  celui  d'avoir 
permis  aux  bénédiâins  ,  aux  bernardins  ,  aux  char- 
treux même,  d'avoir  des  main-mor tables,  des  efclaves. 
On  diftingue  fous  leur  domination  dans  plulieurs 
provinces  de  France  &  en  Allemagne  , 

Efclavage  de  la  perfonne  , 

Efclavage  des  biens  , 

Efclavage  de  la  perfonne  Se  des  biens. 

L'efclavage  de  la  perfonne  confifte  dans  Tincapa- 
cité  de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans  , 
'  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  maifon  Se  à  la  même  table.  Alors  tout  appar- 
tient aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  mont 
Jura,  mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris  » 
devient  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  ori- 
ginairement avaient  embraffé  la  pauvreté  évangé- 
lique  au  mont  Jura.  Le  fils  demande  l'aumône  à 
la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a  bâtie  ;  Se  les 
moines  ,  bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône  » 
s'arrogent  jufqu'au  droit  de  ne  point  payer  les 
créanciers  du  père,  8c  de  regarder  comme  nulles  les 
dettes  hypothéquées  fur  la  maifon  dont  ils  s'empa- 
rent. La  veuve  fc  jette  en  vain  à  leurs  pieds  pour 
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obtenir  une  partie  de  (a  dot.  Cette  dot ,  ces  créan- 
ces  «  ce  bien  paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin 
aux  moines.  Les  créanciers ,  la  veuve ,  les  enfans  , 
tout  meurt  dans  la  mendicité. 

Uefclavage  réel  elt  celui  qui  eft  alFeâé  à  une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maifon 
dans  Fempire  de  ces  moines ,  &:  y  demeure  un  an  Se 
un  jour ,  devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eft  arrivé 
quelquefois  qu'un  négociant  français  »  père  de  fa* 
mille  ,  attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  barbare , 
y  ayant  pris  une  maifon  à  loyer  pendant  une 
année  «  &:  étant  mort  enfuite  dans  fa  patrie ,  dans 
une  autre  province  de  France,  fa  veuve,  fes  enfans 
ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huifficrs  venir 
s'emparer  de  leurs  meubles ,  avec  des  paréatis ,  les 
vendre  au  nom  de  S^  Claude  ,  8c  chafler  tine  famille 
entière  de  la  maifon  de  fon  père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  compofé  des 
deux,  eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus 
exécrable  ,  &  ce  que  les  brigands  n'oferaient  pas 
même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémifTans  dans 
un  triple  efclavage  fous  des  moines  qui  ont  fait 
vœu  d'humilité  8c  de  pauvreté  J  chacun  demande 
comment  les  gouvernemens  fouffrent  ces  fatales 
contradiâions  ?  C'eft  que  les  moines  font  riches  , 
ic  leurs  efclgves  font  pauvres. C'eft  que  les  moines» 
pour  conferver  leur  droit  d'ÂHila ,  font  des  préfens 
aux  commis  ,  aux  maîtrefies  de  ceux  qui  pourraient 
intcrpofer  leur  autorité  pour  réprimer  une  telle 
oppreflîon.  Le  fort  écrafe  toujours  le  faible.  Mais 
pourquoi  faut -il  que  les  moines  foient  les  plus 
forts  ? 
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^uel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le 
couvent  eft  riche  !  la  comparaifon  contipuelle  qu'il 
fait  de  fa  fervitude  8c  de  fa  mifère  avec  Tempire  & 
Topulence  de  Tabbé ,  du  prieur ,  du  procureur ,  du 
fecrétaire,  du  maître  des  bois  8cc„  lui  déchire  Tame 
à  réglife  &  au  réfeâoire.  Il  maudit  le  jour  où  il 
prononça  fes  voeux  imprudens  &:  abfurdes  :  il  fe 
défefpère  ;  il  voudrait  que  tous  les  hommes  fuffenc 
aufli  malheureux  que  lui.  5*il  a  quelque  talent 
pour  contrefaire  les  écritures ,  il  l'emploie  en  fefant 
de  faufles  chartes  pour  plaire  au  fous -prieur  ,  il 
accable  les  payfans  qui  ont  le  malheur  inexpri* 
mable  d'être  vaifaux  d'un  couvent  :  étant  devenu 
bon  fauflaire ,  il  parvient  aux  charges  :  &  comme 
il  eft  fort  ignorant ,  il  meurt  dans  le  doute  &  dans 
la  rage. 


BLASPHEME. 
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i'est  un  mot  grec  qui  fignifie,  atteinte  à  la  repu» 
iaiion.  Blajphemia  fe  trouve  dans  Démojlhène,  De  -  là 
vient ,  dit  Ménage ,  le  mot  de  blâmer.  Blajphme  ne  fut 
employé  dans  TEglife  grecque  que  pour  fignifier 
injure  faite  à  Dieu.  Les  Romains  n'employèrent 
jamais  cette  expreflion ,  ne  croyant  pas  apparem- 
ment qu'on  pût  jamais  ojfienfer  l'honneur  de  Dieu 
comme  on  offenfe  celui  des  hommes. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  fynonyme.  Blqfphémê 
n'emporte  pas  tout-à-fait  Fidée  dt  facrilége.  On  dira 
d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
qui  dans  l'emportement  de  la  colère  aura  ce  qu'on 
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appelle  jttrtf  le  nom  de  Dieu  ,  c'cft  un  blafphémateur  ; 
mais  on  ne  dira  pas ,  c'efl  un  facrilcge.  L^hommc 
facriiége  cft  celui  qui  fe  paijure  fur  TEvangile,  qui 
étend  fa  rapacité  fur  les  chofes  facrées  ,  qui  détruit 
les  autels  /  qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des 
prêtres. 

Les  grands  facriléges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  les  nations ,  8c  furtout  les  facri- 
léges avec  efFulion  de  fang. 

L'auteur  des  injlituts  au  droit  criminel,  compte  parmi 
les  crimes  de  lèfe-majefté  divine  au  fécond  chef» 
rinobfervation  des  fctes  8c  des  dimanches,  II  devait 
ajouter  rinobfervation  accompagnée  d'un  mépris 
marqué  ;  car  la  fimple  négligence  eft  un  péché ,  mais 
non  pas  un  facriiége,  comme  il  le  dit.  Il  eft  abfurde 
de  mettre  dans  le  même  rang,  comme  fait  cet  auteur» 
la  fimonie,  Tenlévemeilt  d'une  religicufe,  ic  Toubli 
d'aller  à  vêpres  un  jour  de  fête.  C'eft  un  grand 
exemple  des  erreurs  où  tombent  les  jurifcon  fuites  , 
qui  n'ayant  pas  été  appelés  à  faire  des  lois  ,  fe 
mêlent  d'interpréter  celles  de  l'Etat. 

Les  blafphèmes  prononcés  dans  l'ivreffe ,  dans 
la  colère ,  dans  l'excès  de  la  débauche,  dans  la  cha- 
leur d'une  converfation  indifcrète ,  ont  été  foumis 
par  les  Icgiflateurs  à  des  peines  beaucoup  plus 
légères.  Par  exemple,  l'avocat  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  que  les  lois  de  France  condamnent  les  (im- 
pies blafphémateurs  à  une  amende  pour  la  première 
fois ,  double  pour  la  féconde,  triple  pourlatroifième, 
quadruple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  eft  mis 
au  carcan  pour  la  cinquième  récidive,  au  carcan 
encore  pour  la  fixième ,  Se  la  lèvre  fupéricurc  cft 
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coupéç  avec  un  fer  chaud  ;  8c  pour  la  feptièmc  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'eft 
Tordonnance  de  1666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires  ; 
c'eft  un,  grand  défaut  dans  la  jurifprudence.  Mais 
auffi  ce*défaut  ouvre  une  porte  à  la  clémence,  à  la 
compaf&on  ;  Se  cette  compaffion  eft  d'une  jullicc 
étroite  :  car  il  ferait  horrible  de  punir  un  emporte- 
ment de  jcunefle ,  comme  on  punit  des  erjipoifon- 
neurs  &  des  parricides.  Une  fentence  de  mort  pour 
un  délit  qui  ne  mérite  qu'une  correélion ,  n'eft  qu'un 
affaiTinat  commis  avec  le  glaive  de  la  juftice. 

N'eft-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
futbiafphème  dans  un  pays,  fut  fouvent  piété  dans 
un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope, 
aura  pu  être  fcandalifé  de  voir  porter  en  cérémonie 
un  oignon,  un  chat ,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler  indé- 
cemment à'Isheih,  d'Oshireth  8c  à'Horeth;  il  aura  peut- 
être  détourné  la  tête  ,  8c  ne  fe  fera  point  mis  à 
genoux  en  voyant  paffer  en  proceilion  les  parties 
génitales  du  genre-humain  plus  grandes  que  nature. 
Il  en  aura  dit  fon  fentiment  à  fouper ,  il  aura  même 
chanté  une  chanfon  dans  laquelle  les  matelots  tyriens 
fe  moquaient  des  abfurdités  égyptiaques.  Une  fer- 
vante  de  cabaret  Faura  entendu  ;  fa  confcience  ne 
lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court 
dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte 
rimage  de  la  vérité  fur  la  poitrine  ;  8c  on  fait  com- 
ment riiliage  de  la  vérité  efl  faite.  Le  tribunal  des 
shoen  ou  shotim  condamne  le  blafphémateurtyrien 
à  une  mort  affreufe ,  8c  confifque  fon  vaiifeau.  Ce 
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marchand  était  regardé  à  Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Nvma  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  eft 
un  ramas  de  flibuftiers  latins  qui  volent  à  droite  Se 
à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  bœufs ,  moutons, 
volailles ,  filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la*nymphe 
Egerie  dans  une  caverne ,  8:  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  fénateurs 
le  traitent  d'abord  de  blafphémateur,  &:  le  menacent 
de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la  tête  en  bas. 
JVuma  fe  fait  un  parti  puifTant.  Il  gagne  des  féna- 
teurs qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  à'Egtrie.  Elle 
leur  parle  ;  elle  les  convertit.  Ils  convertiifentle  fénat 
&  le  peuple.  Bientôt  ce  n'eft  plus  JVuma  qui  eft  un 
blafphémateur.  Ce  nom  n'eft  plus  donné  qu'à  ceux, 
qui  doutent  de  l'exiftence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blafphème 
à  Rome ,  à  Notre-Dame  de  Lorette ,  dans  l'enceinte 
des  chanoines  de  San-Gennaro  ,  foit  piété  dans 
Londres  ,  dans  Âmfterdam ,  dans  Stockholm ,  dans 
Berlin,  dans  Copenhague ,  dans  Berne,  dans  Bafle, 
dans  Hambourg.  Il  eft  encore  plus  trifte  que  dans 
le  même  pays ,  dans  la  même  ville ,  dans  la  même 
rue,  on  fe  traite  réciproquement  de  blafphémateur. 

Que  dis-je ,  des  dix  mille  Juifs  qui  font  à  Rome, 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blafphèment  ;  8c  réciproquement 
les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place 
des  deux  millions  de  joviens  {a)  qui  la  rempliflaient 
du  temps  de  Trajan,  croient  fermement  que  les  Juifs 

(«)  jQviens,  aàonitan  de  Jupittr, 

s'aflcmblent 
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s'aflcmblcnt  les  famcdis  dans  leurs  fynagogues  pour 
blaphémer. 

Un  cordclîer  accorde  fans  difficulté  le  titre  de 
blarphémateur  au  dominicain  ,  qui  dit  que  la  Sainte 
Vierge  cft  née  dans  le  péché  originel ,  quoique  les 
dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  Icurper-^ 
met  d'enfeigner  dans  leurs  couvens  la  conception 
maculée  ,  8c  qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  euK 
la  déclaration  exprefle  de  S^  Thomas  d' Aquin*. 

La  première  origine  de  la  fcifllon  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suifle,  &:  dans  une  partie  de  la 
Baffe-Allemagne ,  fut  une  querelle  dans  l'églife  cathé- 
drale de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j'ignore 
le  nom  ,  &  un  dominicain  nommé  Vigand. 

Tous  deux  étaient  ivres ,  felorl  Tufage  de  ce  temps- 
là.  L'ivrogne  cordelier  qui  prêchait ,  remercia  Dieu 
dans  fon  fermon  de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin , 
jurant  qu'il  fallait  exterminer  les  jacobins  blafphé« 
mateurs  qui  croyaient  la  S^*  Vierge  née  en  péché 
mortel  8c  délivrée  du  péché  par  les  feuls  mérites  de 
fon  iils  :  l'ivrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut  •  vous  en 
avez  menti ,  blafphémateur  vous-même.  Le  cordelier 
defcend  de  chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main , 
en  donne  cent  coups  à  fon  adverfaire ,  8c  le  laiffe 
prefque  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage,  que  les  domini- 
cains firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  8c  en 
Suiffc.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par  ces 
miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
imprimer  dans  Berne  les  ftigraatesde  notre  Seigneur 
Jesus-Christ  à  un  de  leurs  frères  lais  nommé  Jetur; 

Diclionn.  philojophf  Tome  IL  V 
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ce  fut  la  S^^  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opéra* 
tion  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du  fous-prieur  qui 
avait  pris  un  habit  de  femme  ,  &  entouré  fa  tête 
d'une  auréole.  Le  malheureux  petit  frère  lai  expofé 
tout  en  fang  fur  l*aUtel  des  dominicains  de  Berne  à 
la  vénération  du  peuple ,  cria  enfin  au  meurtre ,  au 
facrilége  :  les  moines .  pour  Tapaifer ,  le  commu* 
nièrent  au  plus  vite  avec  une  hoftie  faupoudrée  de 
fublimé  Corrofif  ;  Texcés  de  lacrimonie  lui  fit  reje* 
tcrrhoftie.  (*) 

Les  moines  alors  Taccufèrent  devant  Tévêque  de 
Laufane  d'un  facrilége  horrible.  Les  Bernois  indi- 
gnés  accufèrent  eux  -  mêmes  les  moines  ,  quatre 
d'entr'eux  furent  brûlés  à  Berne  A  31  mai  150g  à 
la  porte  de  MarGlly. 

C'eft  ainfi  que  finit  cette  abominable  hiftoire  qui 
détermina  enfin  les  Bernois  à  choifir  une  religion 
mauvaife  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques  ,  mais 
dans  laquelle  ils  feraient  délivrés  des  cordeliers  & 
des  jacobins. 

La  foule  de  femblables  facriléges  eft  incroyable. 
C'eft  à  quoi  Tefprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que 
le^  janféniftes  étaient  des  blafphémateurs  ,  &  Tont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  janféniftes 
ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille  volumes ,  que 

{h)  Voyez  les  Voyants  it  Bumet  évêqoe  de  Salisbury,  VHiJoirt  dts 
dominicains  de  Bernt  par  Akraham  Ruchat  profefiTeur  à  Laufaoe ,  U  frocix 
verhël  dt  la  condamnation  des  dominkains  ,  8c  Voriginal  du  procès  coafervé 
dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  même  fait  eft  rapporté  dans  l'Effmi 
/ur  les  maurs  6*  te/prit  des  nations.  Puiflc-t-il  lire  par-tout  :  pcrfonne 
ne  le  comiaifrait  en  firaoce  il  y  a  vingt  aoi. 
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c^était  les  jéfuitcs  qui  blarphémaienc.  L'écrivain  des 
gazettes  ecdéfiajliques  prétend  que  tous  les  honnêtes 
gens  blafphèraent  contre  lui  ;  &  il  blafphème  du 
haut  de  fon  grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume.  Le  libraiie du  gazetierblalphcme  contre 
lui ,  &  fe  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vaudrait  mieux 
être  poli  8c  honnête. 

Une  chofe  aufli  remarquable  que  confolante , 
c'cft  que  jamais ,  en  aucun  pays  de  ]a  terre ,  chez«les 
idolâtres  les  plus  fous»  aucun  homme  n*a  été  regardé 
comme  un  blafphémateur  pour  avoir  reconnu  un 
I3i£U  fuprême,  éternel  &:  tout-puiflant.  Ce  n'efl  pas 
fans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité ,  qu'on 
£c  boire  la  ciguë  à  Socrate,  puifque  le  dogme  d'un 
Dieu  fuprême  était  annoncé  dans  tous  les  myflères 
de  la  Qrèce,  Ce  fut  une  faâion  qui  perdit  Socrate. 
On  Taccufa  au  hafard  de  ne  pas  reconnaitie  le^  dieux 
fecondaires  ;  ce  fut  fur  cet  article  qu'on  le  traita  de 
blafphémateur. 

On  accufa  de  blafphcme  les  premiers  chrétiens 
par  la  même  raifon  ;  mais  les  partifans  de  Tanciennc 
religion  de  Tempire,  les  joviens  qui  reprochaient  le 
blafphème  aux  premiers  chrétiens  ,  furent  enfin 
condamnas  eux-mêmes  comme  blafphémateurs  fous 
Tkéodofe  IL  Dryden  a  dit  : 

« 

Thisjide  to  iaj  and  the  other  to  morow  burns  . 
And  thej  are  ail  god's  abmigthy  in  their  tuins. 

Tel  eft  chaque  parti,  dans  fa  rage  obftiné  , 
Aujourd'hui  condamnant  8c  demain  condamné 
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Origine  du  mot  b  de  la  chofe. 
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L  faut  être  pyrrhonîen  outré  pour  douter  que  pain 
vienne  de  panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut 
du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de 
Céjar  ;  où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  bU  ?  On  prétend 
que  ceft  de  bladum,  mot  employé  dans  la  latinité 
barbare  du  moyen  âge,  parle  chancelier  Desvignes ^ 
de  Vineis ,  à  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit ,  dit-on  , 
crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  fiècles  barbares  n*étaient 
que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudefques  latinifés. 
Bladum  venait  donc  de  notre  blead;  8c  non  pas  notre 
blead  de  bladum.  Les  Italiens  difaient  biada  ;  8c  les 
pays  où  lanciennc  langue  romance  s'eft  confcrvéc, 
difent  encore  blia. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  :  mais  on 
ferait  curieux  de  favoir  où  les  Gaulois  8c  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  femer?  On  vo«s  répond 
que  les  Tyrîens  en  avaient  apporté  en  Efpagne ,  les 
Efpagnols  en  Gaule ,  8c  les  Gaulois  en  Germanie.  Et 
où  les  Tyricns  avaient-ils  pris  ce  blé?  Chez  les  Grecs 
probablement,  dont  ils  lavaient  reçu  en  échange  de 
leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  préfent  aux  Grecs  ?  C'était  autre- 
fois Céres  fans  doute  ;  ic  quand  on  a  remonté  à  Cérés  , 
on  ne  peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que  Cércs 
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foit  defcendue  exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du 
froment,  du  feigle ,  de  Forge ,  Sec. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérés  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs  ,  8c  celui  d'Ishet  ou  Ifis  qui  en  gratifia 
l'Egypte ,  eft  fort  déchu  aujourd'hui ,  nousreftons  dans 
l'incertitude  fur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniathon  aflure  que  Dagon  ou  Dagan ,  Tun  des 
petits-fils  de  Thaut ,  avait  en  Phénicie  l'intendance 
du  blé.  Or  fon  Thaut  eft  à  peu  près  du  temps  de 
notre  Jared.  Ilréfiilte  de- là  que  \ç  blé  eft  fort  ancien, 
&  qu'il  eft  de  la  même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être 
que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit  du  pain,  mais 
cela  n'eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange!  nousfavons  poGtîvement  que  nous- 
avons  l'obligation  du  vin  à  J^oé ,  8c  nous  ne  favons 
pas  à  qui  nous  devons  le  pain.  Et ,  chofe  encore  plus 
étrange ,  nous  fommes  fi  ingrats  envers  JVoé ,  que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chanfons  en  l'honneur  de 
Bacckui ,  8c  qu'à  peine  en  chantons  nous  une  feule  en 
l'honneur  de  Jioé ,  notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m'a  affuré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Méfopotamie  ,  comme  les  pommes  ,  les  poires 
fauvages,  les  châtaignes,  les  ne£Eles  dans  l'Occid^nU 
Je  le  veux  croire  jufqu'à  ce  que  je  fois  fur  du  contraire  ; 
car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croiffe  quelque  part. 
Il  eft  devenu  la  nourriture  ordinaire  8c  îndifpenfablc 
dans  les  plus  beaux  climats  8c  dans  tout  le  Nord. 

De   grands  philofophes  dont  nous  eftimons    les 

t^ens ,  8c  dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftèmes  ♦ 

ont  prétendu ,  dans  YHiJloire  naturelle  du  chien ,  pag» 

195,  ^uc  ^^^  hommes  ont  fait  le  blé;  que  nos  pères ^ 

à  force  de  fcmer  de  fyvraie  8c  du  gramen ,  les  ont 
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changés  en  froment.  Comme  ces  philofophcs  ne  font 
pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles  ,  ils  nous  permet- 
tront de  n  être  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons 
pas  qu'avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  venir  des 
tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du  blé  eft  tout 
différent  de  celui  de  TyvTaie ,  &  nous  ne  crayons  à 
aucune  tranfmutation.  Quand  oh  nous  en  montrera 
nous  nous  réiraâerons. 

Nous  avons  vu  à  •l'article  Arbre-à-pain  »  qu'on  ne 
mange  point  de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre. 
On  prétend  que  les  Ethiopiens  fe  moquaient  des 
Egyptiens  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin ,  puifquc 
c'efl  notre  nourriture  principale  ♦  le  blé  eft  devenu  un 
^des  plus  grands  objets  du  commerce  8c  de  la  politique. 
On  a  tant  écrit  fur  cette  matière ,  que  fi  un  laboureur 
femait  autant  dcblépefant  que  nous  avons  de  volumes 
fur  cette  denrée ,  il  pourrait  efpérer  la  plus  ample 
récoke,  8c  devenir  plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs 
fallons  vernis  8c  dorés  ignorent  Fexcès  de  fa  peine  & 
de  fa  mifére. 

Section     II. 

Richtjfe  du  blé. 

JLlÈs  quon  commence  à  balbutier  en  économie 
politique ,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous 
les  voifins  8c  les  voifines  qui  demandent  :  Combien 
a-t-il  de  rentes,  comment  vit  il,  combien  fa  fille 
aura  t-clle  en  mariage ,  8cc  ?  On  demande  en  Europe  : 
L'Allemagne  a-t  elle  plus  de  t)lés  que  la  France? 
L'Angleterre  yecucille-t-elle  (  8c  non  pas  récolte-t-cUe  ) 
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de  plus  bdles  moiflbns  que  rEfpagne  ?  Le  blé  de 
Polo^c*  produit -il  autant  de  farine  que  celui  de 
Sicile?  La  grande  queftion  eft  de  favoîr  fi  un  pays 
purement  agricole  eft  plus  riche  qu  un  pays  purement 
commerçant  ? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée  par  le 
livre  aufli  petit  que  plein  de  M.  Mdon,  le  premier 
homme  qui  ait  raifonné  en  France  ,  par  la  voie  de 
rimprimerie ,  immédiatement  après  la  déraifon  univer- 
felle  du  fyilème  de  Lofs,  M.  Melon  a  pu  tomber  dans 
quelques  erreurs  relevées  par  dautres  écrivains 
infiruits,  dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à  leur  tour. 
En  attendant  qu  on  relève  les  miennes ,  voici  le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 
lunivers ,  lorfqu  après  plufieurs  fiècles  qu  il  efi  difficile 
de  compter  au  jufte,  les  habitans  eurent  trouvé  le 
fecret  de  faire  fervir  à  la  fécondité  du  (ol  un  fleuve 
deftruâeur ,  qui .  avait  toujours  inondé  le  pays ,  8c 
qui  n'était  utile  quaux  rats  d'Egypte ,  ans;  infeâes* 
aux  reptiles  8c  aiuc  crocodiles.  Son  eau  même  mêlée 
d  une  bourbe  noire  ne  pouvait  defaltérer  ni  laver  les 
habitans.  Il  fallut  des  travaux  immenfes  »  8c  un  temps 
prodigieux  pour  dompter  le  fleuve  ,  le  partager  en 
canaux,  fonder  des  villes  dans  un  terrain  autrefois 
mouvant ,  8c  changer  les  cavernes  des  rochers  en  vaftes 
bâtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  des  p)Tamides  ; 
tout  cela  fait ,  voilà  ^n  peuple  fur  de  (a  nourriture 
avec  le  meilleur  blé  du  monde,  iàns  même  avoir 
prefque  befoin»de  labouren  Le  voilà  qui  élève  Se 
qui  engraifle  de  la  volaille  fupérieure  à  celle  deCaux. 
Il  eft  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le  plus 

y  4 
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tempéré.  Il  na  donc  aucun  befoin  réel  des  autres 
peuples.  ^ 

Les  Arabes  Tes  voiCns  au  contraire  ne  recueillent 
pas  un  fetier  de  blé  depuis  le  défert  qui  entoure  le 
lac  de  Sodomc  &:  qui  va  jufqu  à  Jérufalem ,  jufqu  au 
voifinage  de  TEuphrate ,  à  T Yemen ,  &  à  la  terre  de 
Gad;  ce  qui  compofc  un  pays  quatre  fois  plus-  étendu 
que  TEgypte.  Ils  difent  :  Nous  avons  des  voifins  qui 
ont  tout  le  néceflaîre  ;  allons  dans  Tlnde  leur  chercher 
du  fuperflu;  portons  leur  du  fucre,  des  aromates, 
des  épiceries,  des  curiofitésj  foyons  les  pourvoyeurs 
de  leurs  fantaifies ,  Se  ils  nous  donneront  de  la  farine- 
lis  en  difent  autant  des  Babyloniens;  ils  s^établiiïent 
courtiers  de  ces  deux  nations  opulentes ,  qui  iregorgent 
de  blé  ;  &  en  étant  toujours  leurs  fcrviteurs,  ils  reftent 
toujours  pauvres.  Memphis  &  Babyloné  .jouiffent  ; 
&  les  Arabes  les  fervent;  la  terre  à  blé  demeure  toujours 
la  feule  riche;  le  fuperflu  de  fon  froment  attire  les 
métaux , .  les  parfums ,  les  ouvrages  d'înduftrie.  Le 
poffefleùr  du  blé  impofe  donc  toujours  la  loi  à  celui 
qui  a  befoin  de  pain  ;  &:  Midas  aurait  donné  tout  fon 
or  à  un  laboureur  de  Picardie- 
La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception  # 
8c  n  en  eft  point  une.  Les  viciffitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  bouleverfé  ,  que  les  habitans  d'un 
marais  ,  perfécutés  par  Tocéan  qui  les  menaçait  de 
les  noyer ,  &  par  Tinquifition  qui  -apportait  des  fagots 
pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde  s'emparer 
des  îles  qui  produifent  des  épiceries  devenues  auili 
néceflaires  aux  riches  que  le  pain  Teft  aux  pauvres. 
Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe ,  du  baume ,  & 
des  perles  à  Memphis  Se  à  Babyloné  :  les  Hollandais 
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vendent  de  tout  à  rEurope  Se  à  TAfie ,  &  mettent  le 
prix  a  tout. 

Ils  n*ont  point  de  blé ,  dites-vous  ;  ils  en  ont  plus 
que  rAngleteire  &  la  France.  Qui  eft  réellement 
poflefleur  du  blé?  Ceft  le  marchand  qui  Tacheté  du 
laboureur.  Ce  n'était  pas  le  fimple  agriculteur  de 
C]^aldée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  fon 
froment.  C'était  le  marchand  chaldéen  ou  l'égyptien 
adroit  qui  en  fefait  des  amas ,  Se  les  vendait  aux  Arabes  ; 
il  en  retirait  des  aromates,  des  perles ,  des  rubis,  qu'il 
vendait  chèrement  aux  riches.  Tel  eft  le  Hollandais; 
îl  achète  par-tout  &  revend  par-tout  ;  il  n'y  a  point 
pour  lui  de  mauvaife  récolte;  il  eft  toujours  prêt 
à  fécourir  pour  de  l'argent  ceux  qui  manquent  de 
farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus ,  libres  , 
fobres ,  à  l'abri  de  toute  vexation  ,  exemptside  toute 
crainte ,* s'établiiTent  dans  un  port;  que  leurs  ipiiTeaux 
foient  bons ,  que  leur  équipage  fâche  vivre  de  gros 
fromage  &  de  petite  bière ,  qu'ils  faflent  acheter  à  bas 
prix  du  froment  à  Dantzick  8c  à  Tunis,  qu'ils  fâchent 
le  confcrver,  qu'ils  fâchent  attendre;  k  ils  feront 
précifcment  ce  que  font  les  Hollandais. 

Section    II  L 

Hijloire  du  blé  m  France. 

XJ  A  N  s  les  anciens  gouvememens  ou  anciennes 
anarchies  barbares,  il  y  eut  je  ne  fais  quel  feigneur 
ou  roi  de  Soiifons  qui  mit  tant  d'impôts  fur  les 
laboureurs ,  les  batteurs  en  grange ,  les  meuniers ,  que 
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tout  le  monde  s'enfîiit,  &  le  laifla  fins  pain  régner 
tout  feul  à  fon  aîfe.  {a)  * 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé,  lorfque  les 
Normands ,  .«qui  n  en  avaient  pas  chez  eux ,  vinrent 
ravager  la  France  &:  FAngleterTc ,  lorfque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire  ;  lorfque  ces 
brigandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irruptions  des 
Anglais ,  quand  Edouard  III  détruifit  les  moiflbns  de 
Philippe  de  Valois,  k  Henri  V  ccUcs  de  CharUs  VI; 
quand  les  armées  de  fempereur  Cliarles-Quini  &  celles 
de  Henri  VIII  mangeaient  la  Picardie  ;  enfin  tandis 
que  les  bons  catholiques  &  les  bons  réformés  coupaient 
le  blé  en  herbe ,  &  égorgeaient  pères ,  mères  Se  enfans  » 
pour  favoir  fi  on  devait  fe  fervir  de  pain  fermenté  ou 
de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fefait  ?  Le  peuple  ne  mangeait  pas  la 
moitié  lie  fon  befoin  ;  on  fe  nourrifiait  très-mal  ;  on 
périllait,demifère;  la  population  était  très-médiocre; 
des  cités  étaient  défertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  prétendus  hifio- 
riens  qui  vous  répètent  qiie  la  France  poQédait  vingt- 
neuf  millions  d'habitansdu  temps  de  la  S^  Barthelemi. 

C'eft  apparemment  fur  ce  calcul  que  Tabbé  de 
Caveirac  a  fait  T apologie  de  la  S«  Barthelemi  ;  il  a 
prétendu  que  le  maflacrc  de  foixante  8c  dix  mille 
hommes ,  plus  ou  moins ,  était  une  bagatelle  dans 
un  royaume  alors  floriflant,  peuplé  de  vingt -neuf 
millions  d*hommes,qui  nageaient  dans  fabondance. 

Cependant  la  vérité  eft  que  la  France  avait  peu 
d*hommes  &  peu  de  blé;  8c qu'elle  était  exceflUvement 
miférable ,  ainfî  que  l'Allemagne. 

t  «  )  Cétaît  un  Ckilfiric.  La  chofe  arrira  Tan,  562 • 
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Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV,  pendant  Tadminiflration  économe  du  duc 
de  SfdlUt  les  Français  en  1597  curent  une  abondante 
récolte  ;  ce  qu'ils  n  avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient 
nés.  Auffitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux  étrangers , 
qui  n'avai^t  pas  fait  de  fi  heureulès  moiflbns,  ne 
doutant  pas  que  Tannée  1598  ne  fût  encore  meilleure 
que  la  précédente.  Elle  fut  très-mauvaife  ;  le  peuple 
alors  fut  dans  le  cas  de  M'^*^  Bernard ,  qui  avait  vendu 
fes  chemifes  8c  fes  draps  pour  acheter  un  collier  ;  elle 
fut  obligée  de  vendre  fon -collier  à  perte  pour  avoir 
des  draps  &  des  chemifes.  Le  peuple  pâtit  davantage. 
On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu'<m  avait  vendu 
à  un  prix  médiocre. 

Pour'  prévenir  une  telle  imprudence  8c  un  tel 
malheur ,  le  minifière  défendit  1  exportation  ;  Se  cette 
loi  ne  fut  point  révoquée.  Mais  fous  Henri  /F,  fous 
Louis  XIII  8c  fous  Louis  XIVIj  non-feulement  la  loi 
fut  fouvent  éludée;  mais  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis  ,  il 
expédiait  des  permiflions  particulières  fur  le  compte 
qu'om  lui  rendait  de  létat  des  provinces.  Cespermif-^ 
fions  firent  fouvent  murmurer  le  peuple  ;  les  marchands 
de  blé  furent  en  horreur  comme  des  monopoleurs , 
qui  voulaient  affamer  une  province.  Quand  il  arrivait 
une  difette,  elle  était  toujours  fuivie  de  quelque 
fédition.  On  accufait  le  miniftère  plutôt  que  la 
féchereffe  ou  la  pluie.  (  1  )  " 

(  I  )'  Maïs  cela  n^cd  anrivé  que  par  la  faute  du  mminêre  ,  qui  fe 
mêlant  de  bire  des  règlemcm  fur  le  commerce  dci  blés ,  donnait  drot( 
au  peuple  de  lui  imputer  les  difeites  qu'il  éprouvait.  Le  feul  moyen 
dVmpécher  ces  difettes  eft  dVncourager  par  la  liberté  la  plus  abfolue  le 
commerce  &  les  emmagaGnemem  de  blé  ,  de  chercher  A  éclairer  le  peuple 
le  à  détruire  le  préjuge  qui  lui  Sait  déteiler  lei  marchands  de  blé. 
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Cependant  année  commune,  la  France  avait  do 
quoi  fe  nourrir ,  8c  quelquefois  de  quoi  vendre.  On 
fe  plaignit  toujours;  (  &  il  faut  fe  plaindre  pour  qu'on 
vous  fuce  un  peu  moins)  mais  la  France  depuis  1 66  i 
jufqu'au  commencement  du  dix.-huitième  (iècle  fut  au 
plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n'était  pas  la  vente 
de  fon  blé  qui  la  rendait  (i  puiffante;  c'était  fon 
excellent  vin  de  Bourgogne,  de  Champagne  8c  de 
Bordeaux ,  le  débit  de  fes  eaux-de-vîe  dans  tout  le 
Nord,  de  fon  huile,  de  fes  fruits,  de  fon  fel,  de  fes 
toiles ,  de  fes  draps ,  des  magnifiques  étoffes  de  Lyon 
8c  même  de  Tours ,  de  fes  rubans,  de  fes  modes  de 
toute  efpècc ,  enfin  des  progrès  de  Tinduifarie.  Le  pays 
eft  fi  bon ,  le  peuple  fi  laborieux ,  que  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  TEtaf.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  épreuve  plus  convaincante  de  £t 
force. 

Le  blé  refta  toujours  à  vil  prix  :  la  main-d*œuvre 
par  conféquent  ne  fut  pas  chère  ;  le  commerce  profpéra; 
ic  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difettc  horrible  de 
1  7  09  ;  elle  fut  très-malade ,  mais  elle  réchappa.  Nous 
ne  parlons  ici  que  du  blé  qui  manqua  abfolument  ; 
il  fallut  que  les  Français  en  achetaffent  de  leurs 
ennemis  même;  les  Hollandais  en  fournirent  feuls 
autant  que  les  Turcs. 

Quelques  défaflres  que  la  France  ait  éprouvés  ; 
quelques  fuccès  qu  elle  ait  eus  ;  que  les  vignes  aient 
gelé ,  ou  qu  elles  aient  produit  autant  de  grappes  que 
dans  la  Jérufalem  célefte ,  le  prix  du  blé  a  toujours 
été  affez  uniforme  ;  8c ,  année  commune ,  un  fetier 
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de  blé  a  toujours  payé  quaffc  paires  de  foulicrs  depuis 
CharUmagTJC.  (  2  ) 

Vers  Tan  1750  la  nation  raffafiée  de  vers,  de  tra- 
gédies ,  de  comédies ,  d'opéra ,  de  romans ,  d'hiftoires 
romanefques ,  de  réflexions  morales  plus  romanefques 
encore ,  &  de  difputes  théologiques  fur  la  grâce  &  fur 
les  convulfions ,  fe  mit  enfin  à  raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de 
froment  fc  de  feigle.  On  écrivit  des  chofes  utiles  fur 
l'agriculture  :  tout  le  monde  les  lut ,  excepté  les  labou- 
reurs. On  fuppofa  ,  au  fordr  de  l'opéra  comique ,  que 
la  France  avait  prodigieufement  de  blé  à  vendre.  Enfin 
le  cri  de  la  nation  obtint  du  gouvernement,  en  1 7  64 1 
la  liberté  de  l'exportation.  (3) 

Auflîtôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu'on 
avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV;  on  vendit  un 
peu  trop  ;  une  année  ftérile  furvint  ;  il  fallut  pour  la 
féconde  fois  que  M^^*  Bernard  revendît  fon  collier 
pour  ravoir  fes  draps  Se  fes  chemifes.  Alors  quelques 
plaignans  paflerent  d  une  extrémité  à  l'autre.  Ils  écla- 
tèrent contre  l'exportation  qu'ils  avaient  demandée  : 
ce  qui  fait  voir  combien  il  efl  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  Se  fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'efprît,  &  d'une  bonne 
volonté  fans  intérêt ,  avaient  écrit  avec  autant  de 

(  2  ]  Mais  il  y  a  en  fonvent  d^énormes  differenccB  d'une  année  à 
Tautre ,  8c  c'cfi  ce  qui  caufc  la  miCtrc  du  peuple  parce  que  les  ialairet 
ii*augmcntcnt  pas  à  proportion,. 

(  3  ]  Cette  liberté  ne  fut  que  limitée ,  il  ne  fortit  que  très-peu  de 
blé  k  bientôt  les  mauvaifcs  récoltes  rendirent  toute  exportation  iqipof- 
iible.  11  rerulicrait  deux  grands  biens  d'une  liberté  abfolue  de  Texporta- 
tion  ,  rencouragcment  de  Fagriculture  ,  8c  une  plus  grande  confiance 
dans  le  prijL  du  grain. 
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fagacité  que  de  courage  m  faveur  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce  des  grains.  Des  gens  qui  avaient 
autant  d'efprit  8c  des  vues  aufG  pures ,  écrivirent  dans 
ridée  dé  limiter  cette  liberté  ;  8c  M.  Tabbé  Gagliani 
napolitain  réjouit  la  nation  françaife  fur  l'exportation 
des  blés  ;  il  trouva  le  fecret  de  faire ,  même  en  fran-  1 

çais  ,  des  dialogues  aufli  amufans  que  nos  meilleurs 
romans,  8c  aufli  inftruâifs  que  nos  meilleurs  livres 
férieux.  Si  cet  ouvrage  ne  !fit  pas  diminuer  le  prix  du 
pain ,  il  donna  beaucoup  de  plaifir  à  la  nation ,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  parcifans  de  Tex- 
portation  illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le 
réfultat  fut  que  les  leâeurs  ne  furent  plus  où  ils  en 
étaient  :  la  plupart  fe  mirent  à  lire  des  romans  en 
attendant  trois  ou  quatre  années  abondantes  de  fuite 
qui  les  mettraient  en  état  de  juger.  Les  dames  ne 
furent  pas  diftinguer  davantage  le  froment  du  feigle. 
Les  habitués  de  paroilTe  continuèrent  de  croire  que 
le  grain  doit  mourir  8c  pourrir  en  terre  pour  germer. 

• 
Section      IV. 

Des  blés  d!  Angleterre. 

X^ES  Anglais,  jufquau  dix-feptième  fiècle,  furent 
des  peuples  chafleurs  8c  palleurs  ,  plutôt  qu  agricul- 
teurs. La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard  en 
fcUe  rafe  avec  un  bridon  :  l'autre  moitié  nourriflait 
des  moutons  8c  préparait  les  laines.  Les  fi'éges  des 
pairs  ne  font  encore  que  de  gros  facs  de  laine ,  pout 
les  faire  fouvenir  qu'ils  doivent  protéger  la  principale 
denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent  à  s'apercevoir 
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au  temps  de  la  reflauration  qu'ils  avaient  aufii  d  ex- 
cellentes terres  à  froment.  Us  n'avaient  guère  juf- 
qu  alors  labouré  que  pour  leurs  befoins.  Les  trois 
quarts  de  l'Irlande  fe  nourrifiaient  de  pommes  de 
terre  ,  appelées  alors  potatos ,  Se  par  les  Français  topi-^ 
nambaus ,  8c  tn(mtt  pommes  de  terre.  La  moitié  de  lEcoiTe 
ne  connailTait  point  le  blé.  Il  courait  une  efpèce  de 
proverbe  en  vers  anglais  aflez  plaifans ,  dont  voici  le 
fens: 

Si  répoux  d'Eve  la  féconde 
Au  pays  d'Ecofle  était  né , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  Faurait  condamné, 
Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumeç  qui 
défricha  quelques  champs ,  mais  en  petite  quantité.  Il 
efl  vrai  que  ces  infulaires  mangent  le  plus  de  viande, 
le  plus  de  légumes  Se  le  moins  de  pain  qu'ils  peuvent. 
Le  manoeuvre  auvergnac  8c  limoufin  dévore  quatre 
livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau  ,  tandis  que  le 
manœuvre  anglais  en  mange  à  peine  une  avec  du 
fromage  ;  8c  boit  d'une  bière  aufli  nourriiTante  que 
dégoûtante ,  qui  TengraiiTe. 

On  peut  encore,  fans  raillerie,  ajouter  à  ces  raifons 
l'énorme  quantité  de  farine  dont  les  Français  ont 
chargé  long-temps  leur  tête.  Ils  portaient  des  perruques 
volumineufes  hautes  d'un  demi -pied  fur  le  front,  8c 
qui  defcendaient  jufqu'aux  hanches.  Seize  onces 
d'amidon  faupoudraient  feize  onces  de  cheveux  étran- 
gers ,  qui  cachaient  dans  leur  épaiSeur  le  bufte  d'un 
petit  homme  ;  de  forte  que  dans  une  farce ,  où  un 
maître  à  chanter  du  bel  air ,  nommé  M.  des  Soupirs, 
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fecouait  fa  perruque  fur  le  théâtre ,  on  était  inondé 
pendant  un  quart -d'heure  d'un  nuage  de  poudre. 
Cette  mode  s'introduifit  en  Angleterre,  mais  les  Anglais 
épargnèrent  Tamidon. 

Pour  venir  à  reffcntiel ,  il  faut  favoir  qu'en  1689, 
la  première  année  du  règne  de  Guillaume  &  de  Marie  ^ 
un  aâe  du  parlement  accorda  une  gratification  à  qui- 
conque exporterait  du  blé ,  Se  même  de  mauvaifes  eaux- 
de-vîe  de  grain  fur  les  vaiffeaux  de  la  nation. 

Voici  comme  cet  aâe ,  favorable  à  la  navigation  8c 
a  la  culture ,  fut  conçu.  (4) 

Quand  une  mefurc  nommée  quarier^  égale  à  vingt* 
quatre  boiffeaux  de  Paris ,  n'excédait  pas  en  Angle- 
terre la  valeur  de  deux  livres  flerling  huit  shelings 
au  marché  ,  le  gouvernement  payait  à  l'exportateur 
de  ce  quarter  cinq  shelings  rz  6  liv.  de  France  ;  à 
l'exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait  qu  une 
livre  flerling  Se  douze  shelings ,  on  donnait  de  récom- 
penfe  trois  shelings  8c  fix  fous  1=  3  1.  1  2  f.  de  France. 
Le  rcfte  dans  une  proportion  affez  cxaâe. 

Quand  le  prix  des  grains  hauflait ,  la  gratification 
n'avait  plus  lieu  ;  quand  ils  étaient  plus  chers ,  l'expor- 
tation -n'était  plus  permife.  Ce  règlement  a  éprouvé 
quelques  variations  ;  mais  «nfin  le  réfultat  a  été  un 

» 

(  4  ]  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d^autre  effet  que  de  tenir  le  blé 
en  Angleterre  au  deiTus  du  taux  naturel.  En  la  conQdcrant  relativement 
à  la  culiure,  elle  a  pour  objet  de  faire  cultiver  plus  de  terres  en  blè 
qu'on  n'en  cultiverait  fans  cela ,  ce  qui  eft  une  perte  réelle  parce  que 
on  ferait  rapporter  à  ces  mêmes  terres  des  pro^pôions  d'une  valeur  plus 
grande.  Il  u'eft  jufte  d^encourager  la  culture  du  blé  aux  dépens  d\ine 
autre  culture  que  dans  les  pays  on  la  récolte  ne  fufHt  pas  année  com- 
mune à  la  fubûftance  du  peuple ,  parce  que  ce  ferait  un  mal  pour  une 
nation  de  ne  pas  être  indépendante  des  autres  pour  la  denrée  de  néceflUtè 
première  ,  du  moins  tant  que  les  préjugés  mcrcaniiles  fubQIleront. 

profit 
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profit  îmmenfc.  On  a  vu  par  un  extrait  de  Fexpor- 
tation  des  grains  ,  préfenté  à  la  chambre  des  com- 
munes en  1 7  5  1 ,  que  l'Angleterre  ep  avait  vendu  aux 
autres  nations  en  cinq  années  pour  7405786  liv. 
fterling ,  qui  font  cent  foixante  &  dix  millions  trois 
cents  trente-trois  mille  foixante  &  dix-huit  livres  de 
France.  Et  fur  cette  fomme  que  l'Angleterre  tira  de 
l'Europe  en  cinq  années ,  la  France  en  paya  environ 
dix  millions  &:  demi. 

L'Angleterre  devait  fa  fortune  à  fa  culture  qu'elle 
avait  trop  long  -  temps  négligée  ;  mais  auffi  elle  la 
devait  à  fon  terrain.  Plus  fa  terre  a  valu,  plus  clic 
s'eft  encore  améliorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux ,  dt 
boeufs  &  d'engrais.  Enfin  on  prétend  qu'une  récolte 
abondante  peut  nourrir  l'Angleterre  cinq  ans^  & 
qu'une  même  récolte  peut  à  peine  noiurir  la  France 
deux  années. 

Mais  aufli  la  France  a  prefque  le  double  d'habitans  ; 
&  en  ce  cas  l'Angleterre  n'eft  que  d'un  cinquième  plus 
riche  en  blés ,  pour  nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  : 
ce  qui  cft  bien  compenfé  par  les  autres  denrées ,  8c 
]>ar  les  manufaâures  de  la  France. 

Î^ectionV, 

Mémoire  court  fur  Us  autres  pays. 

JLi'Allemagne  eft  comme  la  France;  elle  a  des 
provinces  fertiles  en  blé ,  8c  d*autres  ftériles  ;  les  pays 
voifins  du  Rhin  8c  du  Danube ,  la  Bohème ,  font  les 
mieux  partagés.  Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce 
de  grain  que  dans  Tintérieur. 

Diâiorm.  philojoph.  Tome  IL  X 


3'22        Bled    ou    blé. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  »  Se  en  vend 
peu.  L^Efpagne  en  manque  quelquefois ,  8c  n  en  vend 
jamais.  Les  côtes  d'Afrique  en  ont,  8c  en  vendent. 
La  Pologne  en  eft  toujours  bien  fournie  8c  n  en  eft 
pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Ruflie  en  regorgent; 
on  le  tranfporte  à  celles  du  Nord  avec  beaucoup  de 
peine  ;  on  en  peut  faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu^en  Scanie  ;  le 
refte  ne  produit  que  du  feigle  ;  les  provinces  fepten^ 
triônales  rien. 

Le  Danemarck  peu» 
•  L'EcoQe  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  eft  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome ,  depuis  Viterbe 
jufqu  à  Terracine ,  font  ftériles.  Le  Bolonais ,  dont  les 
papes  fe  font  emparé ,  parce  qu  il  était  à  leur  bien* 
féance ,  eft  prefque  la  feuie  province  qui  leur  donne 
du  pain  abondamment. 

Les  Vénidens  en  ont  à  peine  de  leur  cru  pour  le 
befoin,  8c  font  fouvent  obligés  d'acheter  des  Jirmans 
à  Confiantinople ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  des  permiffions  de 
manger.  Ceft  leur  ennemi  8c  leur  vainqueur  qui  eft 
leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  eft  la  terre  promife ,  en  fuppoiant  que 
la  terre  promife  avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvient  toujours  de  Cérès  ;  mais  on 
prétend  qu  on  n  y  cultive  pas  aufll  bien  la  terre  que 
du  temps  d*Hiiron  »  qui  donnait  tant  de  blé  aux 
Romains.  Le  royaume  de  Naples  eft  bien  moins  fertile 
que  la  Sicile ,  8c  la  difette  s'y  fait  fentir  quelquefois , 
malgré  San  Gcnnaro. 
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Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a  toujours  été  pauvre  &  le  fera. 

La  Suifle  n'eft  guère  plus  riche  ;  elle  a  peu  de 
froment;  il  .y  a  des  cantons  qui.  en  manquent 
abfolument. 

Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce  petit 
mémoire  ;  8c  il  fera  ruiné ,  à  moins  qu'il  ne  s'informe 
au  jufte  de  la  récolte  de  Tannée  8c  du  befoin  du 
moment.  ' 

Refumé. 

Suivez  le  précepte  â!Hâracc  :  ayez  toujours  une 
année  de  blé  par  devers  vous  ;  provija /rugis  in  annum. 

Section     VI. 
Blé,  grammaire,  morale. 

V^N  dit  proverbialement  ,  manger  f on  blé  en  herbe; 
être  pris  comme  dans  un  blé;  crier  famine  fur  un  tas  de 
bti.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  produâion 
dt  la  nature  8c  de  nos  foins  a  fournis ,  il  n*en  eft 
point  qui  mérite  plus  lattention  des  légiflateurs  que 
'celui-ci. 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons 
du  blé.  • 

Cela  (lénifie  une  infinité  de  bonnes  chofes,  comme 
par  exemple: 

'  Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  fiècle 
comme  on  gouvernait  du  temps  à'Albouin ,  de  Gondebald^ 
de  Clodevik ,  nommé  en  latin  Clodovaus. 

X  » 
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Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagchcrt  »  qnand  nous 
avons  les  oruvres  du  chancelier  d'Ague/feau ,  lesdifoonrs 
de  MM.  les  gens  du  rdi ,  MonUlar  i  Sirvant ,  Ca/liUon  ^ 
la  CkaloUtis ,  dn  ?aty  &c 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  5^  AmâèUf  dont 
les  gants  Se  le  chapeau  furent  portés  en  I^air  pendant 
tmii  le  voyage  qu  il  fit  à  pied  du  fond  de  TAuvergne 
à  Rome, 

Laifle  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles 
inepties ,  fonge  dans  quel  Cède  nous  vivons. 

Si  jamais  on  alTafline  à  coups  de  piftolet  un  maré^* 
chai  d! Ancre ,  ne  fais  poin&  brûler  fa  femme  en  qualité 
de  forcière ,  fous  prétexte  que  fon  médecin  italien  lui 
a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq 
blanc ,  tué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérir  de  fes 
vapeurs. 

Diftingue  toujours  les  honnêtes  getis  qui  penfent^ 
de  la  populace  qui  n  efl  pas  faite  pour  penfer. 

Si  lufage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule 
en  faveur  de  cette  canaille  ,  &  fi  en  chemin  tu  ren- 
contres quelques  gens  d'efprit ,  avertis-les  par  un  figne 
de  tête ,  par  un  coup  d'oeil  que  tu  penfes  comme  eux^ 
mais  qu  il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  fuperftitions  andennei, 
&  n  en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ;  mais. 
laifle  chacun  fuivre  ou  rejeter  à  fon  gré  ce  qui  ne 
peut  êtrif  fondé  que  fur  un  ufage  indifférent. 

Si  la  lervantc  de  BajU  meurt  entre  tes  bta»,  ne 
lui  pask  pcKDit  comme  à  BapU^  ni  à  BayU 
fa  fervante. 
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Si  les  imbécilles  veulent  encore  du  gland ,  lailTe- 
les  en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu  on  leur  préfente 
du  pain. 

En  vu  moif  ^  proverbe  eft  <ag<:e].leot  m  mille 
accafionf» 

BOEUF  APIS  (PRETRES  DU). 

JtX  iRODOtl  raconte  qat^f^mhyje  après  avoir  tué 
de  la  main  le  dieu-bœuf,  fit  bien  fouetter  les  prêtres  ; 
il  avait  tort ,  fi  ces  prêtres  avaient  été  de  bonnes  gens 
qui  fe  fuflent  contentés  de  j^agner  leur  pain  dans  le 
culte  ai  Apis,  fans  molefter  les  citoyens.  Mais  s'ils  avaient 
été  perfécuteurs  ,  s'ils  avaient  forcé  les  confciences , 
8*ils  avaient  établi  une  efpèce  d'inquifition  &  violé  le 
droitnaturel ,  Camhyje  avait  un  autre* tort ,  cétait  celui 

de  ne  Ic^  p^  Êwe  peiKlre.  (^) 

(  ♦  )  Voyc»  A^U. 
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BOIRE     A     LA     SANTÉ. 

JJ'ou  vient  cette  coutume?  eft-ce  depuis  le  temps 
qu*on  boit  ?  Il  paraît  naturel  qu'on  boive  du  vin 
pour  fa  propre  fanté ,  mais  non  pas  pour  la  ^nté 
d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs ,  adopté  par  les  Romains ,  ne 
fiçnifiait  pas ,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
mais  je  bois  avant^c^s  pour  que  vous  buviez  ;  je 
vous  invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  feftin  on  buvait  pour  célébrer 
fa  maîtrefle ,  &  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 
fanté.  Voyez  dans  Martial: 

Naviafex  cyathis^feptem  JuJUna  bibatur^ 
Six  coups  p<^r  Nevia,  fept  au  moins  pour  Juftine. 

Les  Anglais ,  qui  fe  font  piqués  de  renouveler  plu* 
fleurs  coutumes  de  l'antiquité ,  boivent  à  Thonneur 
des  dames  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellent  toJUr  ;  8c  c'eft 
parmi  eux  un  grand  fujet  de  difpute  fi  une  femme 
eft  toftable  ou  non ,  fi  elle  eft  digne  qu'on  la  tofte. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  viâoîres  d*Augufte , 
pour  le  retour  de  fa  fanté.  Dion  Caffius  rapporte 
qu'après  la  bataille  d'Aftium  le  fénat  décréta  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  fécond 
fervice,  C'eft  un  étrange  décret.  Il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  bafleife.  Quoi  qu'il  en  foit,  vous  lifez  dajift 
Horace  : 

Hinc  ad  vina  redit  latus  ,  ù-  alUris 
•  Te  menfis  odMbet  Deum^ 

X  4 
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Te  mvltâ  prece  ,  te  prqfequihir  mero 
Vejufo  patèris  :  6*  laribus  iuum 
Mi/cet  numen  ,  uti  Gracia  Caftans^ 

*  Et  magni  menwr  Herculis. 
Longas  ô  utinam ,  dtix  bofie ,  ferias 
Prajtes  Hejperia  :  dicimus  integro 
Sied  mane  die ,  dicimus  uvidi^ 
Quumfol  oceano  fubefi. 

Sois  le  Dieu  des  feftins  «  le  Dieu  de  ralégrefle  « 

Que  nos  tables  foient  tes  auteb. 

Préfide  à  nos  jeux  folemnels 
Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Seul  tu  fais  les  beaux  jours;  que  tes  jours  foient  fans  fin. 
C'eft  ce  que  nous  difons  en  revoyant  Taurore  %. 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore 

Entre  les  bras  du  Dieu  du  vin.   {a) 

On  ne  peut ,  ce  me  femble ,  faire  entendre  plut 
cxpreiïement  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  : 
^ous  avons  bu  à  lajanii  de  votre  majefti* 

C'eft  de-là  probablement  que  vint  ,  parmi  nos 
nations  barbares ,  Tufage  de  boire  à  la  fanté  de  fes 
convives  ;  ufage  abfurde ,  puifque  vous  videriez  quatre 
bouteilles  fans  leur  faire  le  moindre  bien.  Et  que 
veut  dire  boire  à  la/anié  du  roi,  s'il  ne  fignifie  pas  ce 
que  nous  venons  de  voir  ? 

Le  diâionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu'on  ne 
boit  pas  à  lajanié  de /es  Jupérieurs  en  leur  préfence.  Paffc 
pour  la  France  8c  pour  TAllemagne  ;  mais  en  Angle- 
terre c'eft  un  ufage  reçu.   Il  y  a  moins  loin  d  un 

homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à  Vienne. 

# 

(« )  Dtdcr  a  traduit j?c<i  k  widi  dam  nos  ptiiiti  du  foir  k  du  matim. 
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52.8   Boire    a    la    santé. 

On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre 
de  boire  à  la  fanté  d'un  prince  qui  prétend  au  trône; 
c  eft  fe  déclarer  fon  partifan.  Il  en  a  coûté  cher  à 
plus  d  un  écoflais  8c  d  un  irlandais  pour  avoir  bu  à 
la  fanté  des  Stuarts. 

Tous  les  wbigs  buvaient  après  la  mort  du  roi 
GtàUaume^  non  pas  à  fa  fanté,  mais  à  fa  mémoire. 
Un  tori  nommé  Brown^  évêque  de  Cork  en  Irlande, 
grand  ennemi  de  Guillaume  ,  dit  qu  il  mettrait  un 
bouchon  à  toutes  les  bouteilles  qu  on  vidait  à  la  gloire 
de  ce  monarque,  parce  que  cork  en  anglais  fignifie 
boitchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de  mots  ; 
il  écrivit  en  1702  une  brochure  (  ce  font  les  mande* 
mens  du  pays)  pour  faire  voir  aux  Irlandais  que 
c'eft  une  impiété  atroce  de  boire  à  la  fanté  des  rois , 
&  furtout  à  leur  mémoire  ;  que  c'eft  une  profanation 
de  ces  paroles  de  Jesus-Christ  ;  Buvei-en  tous  ^faites 
ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera ,  c'eft  que  cet  évcquc  n'était  pas 
le  premier  qui  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant 
lui  le  presbytérien  Pryn  avait  fait  un  gros  livre  contre 
Tufage  impie  de  boire  à  la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré  curé  de  la  parôifle  de 
Sainte-Foi ,  qui  publia  la  divine  potion  pour  conjerver 
la  Jante  JpiritueUe  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à  la  Jante  y  avec  des  argumens  clairs  érjolides  contre 
cette  coutume  criminelle ,  le  tout  pour  la  JatisJaSion  du 
public  ;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du  parlement ,  Fan 
de  notre  Jalut  1648. 

Notre  révérend  père  GaraJfe ,  notre  révérend  père 
Patouillet ,  &  notre  révérend  nère  Nonotte  n  ont  rien 
de  fupérieur  à  ces  profondeurs  anglaifes.  Nous  avons 


Bornes  de  l'esprit  humain.    S^Ô 

long-temps  lutté»  nos  voifios  &  nous,  à  qui  rem- 
porterait. 

BORNES  DE  L'ESPRlt -HUMAIN. 

V/N  demandait  im  jour  à  Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie  ?  &  comment  fon 
bras  8c  fa  main  fe  remuaient  à  fa  volonté  ?  Il  répondit 
bravement  qu'i^  n'en  favait  rien.  Mais  du  moins ,  lui 
dit-on ,  vous  qui  connailfez  fi  bien  la  gravitation  des 
planètes ,  vous  me  direz  par  quelle  raifon  elles  tournent 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  &  il  avoua 
encore  qu'il  n'en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  TOcéan  était  falé  de 
peur  qu'il  ne  fe  corrompît ,  8c  que  les  marées  étaient 
faites  pour  conduire  nos  vaiflèaux  dans  nos  ports  , 
furent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que 
la  Méditerranée  a  des  ports  8c  point  de  reflux. 
Mujshtftéroek  lui-même  eft  tombé  dans  cette  inad- 
vertance. 

Quelquun  a-t-il  jamais  pu  dire  précifément  com- 
ment une  bâche  fe  change  dans  fon  foyer  en  charbon 
ardent,  ic  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'enflamme 
avec  de  l'eau  frsûche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvpnynt  du  cœur  dans 
les  animaux  eft-il  bien  connu  ?  fait-on  bien  nettement 
comment  la  génération  s'opère  ?  a-t-on  deviné  ce  qui 
nous  donne  \ts  fenfalions,  les  idées,  la  mémoire  ? 
Mous  ne  connaiflbns  pas  plus  l'eflênce  de  la  matière 
que  les  enfans  qui  en  touchent  la  fuperficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain 
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de  blé  que  nous  jetons  en  terre  fc  relève  pour  produire 
un  tuyau  chargé  d'un  épi ,  &  comment  le  même 
fol  produit  une  nomme  au  haut  de  cet  arbre  &  une 
châtaigne  à  Faiibre  voifin  ?  Plufieurs  doâeurs  ont  dit: 
Que  ne  fais-jc  pas  ?  MorUagne  difait  :  Que  fais-je  ! 
^  Décideur  impitoyable ,  pédagogue  à  phrafes ,  rai* 
fonneur  fourré,  tu  cherches  les  bornes  de  ton  efprit. 
Elles  font  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m'apprendras-tu  par  quels  fubtils  reflbrti 
L'éternel  artifan  fait  végéter  les  cdl'ps  ?  8cc.  (*) 

BOUC. 

Bejliàlité ,  forcellerie. 

I  iES  honneurs  de  toute  efpèce  que  Tantiquité  a  ren- 
dus aux  boucs  feraient  bien  étonnans  ,  fi  quelque 
chofe  pouvait  étonner  ceux  qui  font  un  peu  famiiiari* 
fés  avec  le  monde  ancien  &  moderne.  Les  Egyptiens 
&'  les  Juifs  défignèrent  fouvent  les  rois  8c  les  chefs  du 
peuple  par  le  mot  bouc.  Vous  trouvez  dans  %acharit  r 
{a)  La  fureur  du  Sagntur  stjl  irritée  contre  Us  pqfieurs  du 
peuple ,  contre  les  boucs  ;  elle  les  vifiiera  :  il  a  xnfitéfon  troupeau 
la  mai/on  dejuda ,  ér  il  en  afaitjofi  chaial  de  batcdUc, 

(b)  Sortez  de  ^abylone  ,  dit  Jérimie  aux  chefs  du 
peuple  ;  Joyez  les  boucs  à  la  tek  du  troupeau. 

IJdie  s  eft  fervi  aux  chapitres  X  8c  XIV  du  terme 
de  bouc ,  qu'on  a  traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens. firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs 

(  *  )  Voyez  les  Di/cowrs  en  vtrsfur  Chimmt ,  volume  de  Fohuti. 
(  4 }  Chap.  X  ,  V.'  3«  (  »  }  Gfaap.  L ,  v.  S. 
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rois  boucs  ;  ils  confacrèrenC  un  bouc  dans  Mendès  , 
&  Ton  dit  même  qu  ils  Tadorèrent.  Il  fe  peut  très- 
bien  que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème 
pour  une  divinité  ;  c'eft  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
fouvent. 

Il  n  eft  pas  vraifemblable  que  les  shoen  ou  shotim 
d*£gypte ,  c*eft-^-dire  les  prêtres ,  aient  à  la  fois  immolé 
&  adoré  des  boucs.  On  fait  qu'ils  avaient  leur  bouc 
Haxaul  qu  ils  précipitaient  orné  Se  couronné  deHeurs 
pour  Fexpiation  du  peuple  ,  8c  que  les  Juifs  prirent 
d'eux  cette  cérémonie  8c  j  ufqu  au  nom  même  d'Hazaiel, 
ainfi  qu'ils  adoptèrent  plufieurs  autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  honneur  plus 
.  fingulier  ;  il  eft  confiant  qu  en  Egypte  plufieurs  femmes 
donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple  que  donna 
Pa/iphaë  avec  fon  taureau.  Hérodote  raconte  que  lorf- 
qu'il  était  en  Egypte ,  une  femme  eut  publiquement 
ce  commerce  abominable  dans  le  nome  de  Mendès  : 
il  dit  qu'il  en  fut  très-étonné ,  mais  il  ne  dit  point  que 
la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange  f  c'eft  que  PltUarque 
&  Pindare  »  qui  vivaient  dans  des  fiècles  fi  éloignés 
Fun  de  l'autre  ,  s'accordent  tous  deux  à  dire  qu'on 
préfentait  des  femmes  au  bouc  confacré.  {c)  Cela  fait 
frémir  la  nature.  Pindare  dit ,  ou  bien  on  l^i  fait 
dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès , 
Quels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais  ? 
Quoi  !  ce  font  les  maris*  des  chèvres  ! 

(  c  )  M.  Larihtr  da  collège  Mazarîn ,  a  fort  approfondi  cette  matière. 
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Les  Juifs  n'imitèrent  qne  trop  ces  abominations,  (tfj 
Jérohoam  inftitua  des  prêtres  pour  le  fervice  de  £es 
veaux  &  de  fes  boucs.  Le  texte  hébreu  porte  expref- 
fément  bùuci.  Mais  ce  qui  outragea  le.  plus  la  nature 
humaine  ,  ce  fut  le  brutal  égarement  dé  quelques 
juives  qui  furent  paffioimées  pour  des  boucs,  &  des 
Juifs  qui  5  accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  fallut  une 
loi  exprefle  pour  réprimer  cette  horrible  turpitude.  - 
Cette  loi  fut  donnée  dans  le  Lévitique ,  {t)  8c  y  eft 
exprimée  à  plufieurs  reprifes.  D  abord  c'eft  une  défenfe 
éternelle  de  facrifier  aux  velus  avec  lefquds  on  a 
forniqué.  (/)  Enfuite  une  autre  défenfe  aux  femmes 
de  fe  profUtuer  aux  bêtes ,  &  aux  hommes  de  fe 
fouiller  du  même  crime.  Enfin ,  il  eft  ordonné  (g) 
que  quiconque  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  tur* 
pitude ,  fera  mis  à  mort  avec  Tanimal  dont  il  aura 
abufé.  L^animal  eft  réputé  auffi  criminel  que  Thomme 
&  la  femme  ;  ii  eft  dit  que  le  fang  retombera  fur 
eux  tous. 

C'eft  principalement  des  boucs  8c  des  chèvres  donc 
il  s'agit  dans  ces- lois,  devenues  malheureufement 
néceflaires  au  peuple  hébreu.  C'cft  aux  boucs  8c  aux 
chèvres ,  aux  afirim  ,  qu'il  eft  dît  que  les  Juifs  fe  font 
proftitués  ;  afiri,  un  bouc  8c  une  chèvre  ;  afirim^  des 
boucs  8c  des  chèvres.  Cette  fatale  dépravation  était 
commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les  Juifs  alors 
erraient  dans  un  défert  où  Ton  ne  peut  guère  nourrir 
que  des  chèvres  8c  des  boucs.  On  ne  fait  que  trop 

(  d  )  Liv.  II.  Paralîp.  ch.  XI,  t.  15. 
(  e  )  LcviiL  chap.  XVII ,  v.  7. 
(/)  Chap.  xvm.v.  23. 
(^)Ghap.  XX,  1^  15  &  16. 
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combien  cet  excès  a  été  commun  chez  les  bei^ers  de 
la  Calabre  &  dans  plufieurs  autres  contrées  de  TltaUe. 
Virgile  même  en  parie  dans  fa  troifième  églogue  : 
le  twvimus  à  qui  te  tranjvtrja  tuentibus  kircis  n'eft  que 
trop  connu  ^  • 

On  ne  s^en  tint  pas  i  ces  abominations,  le  culte 
du  bouc  fut  établi  dans  TEgypte  &  dans  les  fables 
d*une  partie  de  la  Palefline.  On  crut  opérer  des 
cncbantemens  par  le  moyen  des  boucs ,  des  égypans 
&  de  quelques  autres  monftres  auxquels  on  donnait 
toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie ,  la  forcellerie  pafla  bientôt  de  TOrient 
dans  rOccidenty  8c  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On 
zpfclsiit  fabbaium  chez  les  Romains  Tefpèce  de  forcel* 
lerie  qui  venait  des  Juifs,  en  confondant  ainfi  leur 
jour  facré  avec  leurs  fecrets  infâmes.  C'eft  de -là 
qu'enfin  être  forcîer  8c  aller  au  fabbat,  fut  la  même 
chofe  chez  les  nations  modernes. 

De  miférables  femmes  de  village  trompées  par  dt$ 
ûipons  f  &  encore  plus  par  la  faibleife  de  leur  imagi-^ 
nation  ,  crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot  - 
àhraxa,  ic  s^être  frottées  d'un  onguent  mêlé  de  boufe 
de  vache ,  8c  de  poil  de  chèvre ,  elles  allaient  au 
fabbat  fur  un  manche  à  balai  pendant  leur  fommeil  » 
<)u'elles  y  adoraient  un  bouc  »  8c  qu  il  avait  leur 
jouiilance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tout  les  doâeurs 
prétendaient  que  c'était  le  diable  qui  le  méumor^ 
phofait  en  bouc.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
Ifijfuifiùoru  de  Dd  Rio  »  8c  dan»  cent  autres  auteurs. 
Jfjc  théologiea  Grillandus^  l'un  des  grands  promoteur^ 
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de  rinquiûtion»  cité  par  Dd  Rio,  (A)  dit  que  les 
forcières  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  aflure  qu*uiie 
femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet ,  montait  fur  fon 
dos  ic  était  tranfportée  en  un  infiant  dans  les  airs  à 
un  endroit  nommé  la  noix  de  Bcnevent. 

Il  y  4Ut  des  livres  où  les  myllères  des  forciers 
étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  à  la  tête  duquel  on  avait 
defliné  aiTez  mal  un  bouc ,  8c  une  femme  à  genoux 
derrière  lui.  On  appelait  ces  livres^rtW/rw  en  France» 
&  ailleurs  Yalphabet  du  diable.  Celui  que  j'ai  vu  ne 
contenait  que  quatre  feuillets  en  caraâères  prefque 
indéchifiBrables ,  tels  à  peu  près  que  ceux  de  TAlma* 
nach  du  berger. 

La  raifon  îc  une  meilleure  éducation  auraient  fuffi 
pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ;  mais 
au  lieu  de  raifon  on  employa  les  fupplices.  Si  les 
prétendus  forciers  eurent  leur  grimoire ,  les  juges 
eurent  leur  code  des  forciers.  Le  jéfuite  Del  Rio  ^ 
doâeur  de  Louvain  ,  fit  imprimer  fes  Dijquijitions 
magiques  en  l'an  1599  :  il  aflure  que  tous  les  héré- 
.  tiques  font  magiciens  ;  &  il  recommande  fouvent 
qu'on  leur  donne  la  queftion.  Il  ne  doute  pas  que  le 
diable  ne  fe  transforme  en  bouc  8c  n'accorde  fes  faveurs 
à  toutes  les  femmes  qu'on  lui  préfente,  (i)  Il  cite 
plufieurs  jurîfconfùltes  qu'on  nomme  Dimonographes^ 
(  k  )  qui  prétendent  que  Luther  naquit  d'un  bouc  8c 
d'une  femme.  Il  aflure  qu'en  Tannée  1595  une  femme 
accoucha  dans  Bruxelles  d'un  enfant  que  le  diable 
lui  avait  fait ,  déguifé  en  bouc ,  8c  qu^elle  fut  punie  ; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quel  fupplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurifprudence  de 

'  {h)Dtl  Hio  pag.   X90.         (  t  ]  Pag.  i8o.       (  A  ]  Fag.  181. 
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la  forcellerje  /  eft  un  nommé  Boguet,  grand  juge  en 
dernier  refifort  d'une  abbaye  de  S^  Claude  en  Franche* 
Comté.  Il  rend  raifon  de  tous  les  fupplices  auxquels 
il  a  condamné  des  forcières  &  des  forciers  :  le  nombre 
en  eft  très-confidérable.  Prefque  toutes  ces  forcières 
font  fuppofées  avoir  couché  avec  le  bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
forciers  ont  été  exécutés  à  mort  en  Europe.  La  feule 
][>hilofophie  a  guéri  enfin  les  hommes  de  cette  abomi*  ' 
nable  chimère ,  8c  a  etifeigné  aux  juges  qu'il  ne  faut 
pas  brûler  les  imbécilles.  (*) 

BOUFFON,  BURLES  Q,UE, 

Bas  comique. 

JL  L  était  bien  fubtil  ce  fcoliafi^  qui  a  dit  le  premier 
que  Torigine  de  bouffon  eft  due  à  un  petit  facrificateur 
d'Athènes  nommé  Bupho ,  qui  laOe  de  fon  métier 
s^enfuit ,  &;  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage  ne  pou- 
vant le  punir,  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prêtre. 
Cette  farce,  dit-on ,  qu'on  jouait  tous  les  ans  dans  le 
temple  de  Jupiter ,  s'appela  bouffonnerie.  Cette  hifto- 
riette  ne  paraît  pas  d'un  grand  poids.  Boufon  n'était 
pas  un  nom  propre,  boufonos  fignifie  immolateur  de 
bœufs.  Jamais  plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appelée 
houfonia.  Cette  cérémonie ,  toute  frivole  qu'elle  paraît , 
peut  avoir  une  origine  fage ,  humaine ,  digne  des 
vrais  Athéniens. 

Une  fois  l'année  le  facrificateur  fubalteme  ,  ou 
plutôt  le  boucher  facré»  prêt  dimmoler  un  bœuf» 

(  ♦  )  Voye*  hiitr. 
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s*cnfuyaît  comme  faifi  d^horreur ,  pour  faire  fouvenîr 
les  hommes  que  dans  des  temps  plus  fages  &  plus 
heureux  on  ne  préfentait  aux  Dieux  que  des  fleurs 
&  des  fruits,  &:  que  la  barbarie  d'immoler  des  animaux 
innocens  8c  utiles  ,  ne  s'introduifit  que  lorfqu'il  y  eut 
des  prêtres  qui  voulurent  s'engraifler  de  ce  fang,8c  vivre 
aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée  n'a  riciidc  bou£Fon. 

Cet  mot  dt  bouffon  eft  reçu  depuis  long-temps  chez 
les  Italiens  &:  phez  les  £fpagnols  ;il  fignifiait  mmus^ 
feutra  »  joculator;  mime  ,  farceur ,  jongleur.  Ménage 
après  Saumaijc  le  dérive  de  hocca  infiata  ,  bourfoufié  ; 
fc  en  effet  on  veut  dans  un  bouffon  un  vifage  rond 
Se  la  joue  rebondie.  ]Les  Italiens  difent  hufo  magro , 
piaigre  bouffon ,  pour  exprimer  un  mauvais  plaifant 
qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon ,  bouffonnerie ,  appartiennent  au  bas  comique, 
à  la  foire  ,  à  Gilles, 'à  tout  ce  qui  peut  amufer  la 
populace.  C'efl  par-là  que  les  tragédies  ont  commencé 
a  la  honte  de  refprit  humain.  Thejpis  fut  un  bouffon 
avant  que  Sophocle  fût  un  gfand-homme. 

Aux  feizième  &  dix  -  fcptième  fièclcs  les  tragédies 
efpagnoles  &  anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des 
bouffonneries  dégoûtantes.  (*) 

Les  cours  furent  encore  plus  deshonorées  par 
les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie 
étaic  fi  forte ,  que  les  hommes  ne  favaient  pas  goûter 
des  plaifirs  honnêtes. 

Boileàu  a  dit  de  Molière  : 

Ceft  par-là  t[ue  Molière  illuftrant  fes  écriu , 
Peut-être  de  fon  art  eût  emporté  le  prix, 

(  •  )  Voycx  Art  àrâmMtiiju. 

Si 
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Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doâes  peintures , 
Il  n^eàt  lait  quelquefois  grimacer  fes  figures  ; 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  Se  le  fin, 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'^envelope  , 
Je  ne  rcconnsds  plus  Tauteur  du  Mifanthrope. 
Mais  il  font  confidérer  que  Raphaël  a  daigné  peindre 
des  grotefqiies.  Af^^/fVr^  ne  ferait  point  defccndu  fi  bas 
s'il  n'eût  eu  pour  fpeâateurs  que  des  Louis  XIV ,  des 
Condés,dts  Turtnne,  des  ducs  de  la  Rochâfoucatddydt  Mon- 
taufîtr  ,  des  Btamilliers ,  des  dames  de  MorUcJpan  Se  de 
Thiange;  mais  il  travaillait  aufli  pour  le  peuple  de  Paris 
qui  n'était  pas  encore  décralfé  ;  le  bourgeois  aimait  la 
grofTe  farce  ,  &  la  payait.  Les  Joddets  de  Scarron 
étaientàla  mode.  On  eft  obligé  de  fe  mettre  au  niveau 
de  fon  fiècle  avant  d'être  fupérieur  à  fon  fiècle  ;  8c 
après  tout,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu'eft-ce  que 
la  Batrachomiomachic  attribuée  à  Homère  ,  finon  une 
bouffonnerie  ,  un  poème  burlefque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation ,  & 
ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n  eft  pas  toujours  dans  le  ftylc  burlef- 
que. Le  Médecin  malgré  lui ,  les  Fourberies  de  Scapin, 
se  font  point  dans  le  ftyle  des  Jodekls  de  Scarron. 
Molière  nt\z  pas  rechercher  des  termes  d'argot  comme 
Scarron.  Ses  perfonnages  les  plus  bas  n'affeâent  point 
des  plaifanteries  de  gilles.  La  bouffonnerie  eft  dans 
la  chofe  &  non  dans  l'expreflion.  Le  ftyle  burlefque 
eft  celui  de  Dom  Japhet  d'Arménie. 

Du  bon  père  Nocj'ai  l'honneur  de  defcendre^ 
Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flotter  fa  maifon. 
Quand  tout  le  genre-humain  but  plus  que  de  raifon. 
Diclionn.  philojoph.  Tome  II.  Y 
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Vous  voyez  qu'il  n'eft  rien  de  plus  net  que  ma  race. 
Et  qu'un  criftal  auprès  paraîtrait  plein  de  crafle. 

Pour  dire  qu'il  veut  fe  promener  ,  il  dit  qail  va 
exercer  fa  vertu  caminante.  Pour  faire  entendre  qu'on 
ne  pourra  lui  parler  ,  il  dit  : 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C'eft  prefque  par-tout  le  jargon  des  gueux  ,  le  lan- 
gage des  halles  ;  même  il  eft  inventeur  dans  ce 
langage. 

Tu  m'as  tout  compifle ,  pifleufe  abominable. 

Enfin ,  la  groffièreté  de  fa  bafleffe  cil  pouffée  j  ufqu'à 
chanter  fur  le  théâtre: 

Amour  nabo 

Qui  du  jabo 

De  dom  Japhet 

A  fait 

Une  ardente  foumaife  : 

Et  dans  mon  pis 
A  mis 

Une  eflence  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies  qu'on  a  jouées  pendant 
plus  d'un  fiècle  alternativement  avec  le  Mifanthrope  ; 
ainfi  qu'on  voit  paffer  dans  une  rue  indifféremment 
un  magiftrat  &  un  chîflFonnier. 

Le  Virgile  travefti  eft  à  peu  près  dans  ce  goût  ;  mais 
rien  n'eft  plus  abominable  que  fa  Mazarinade. 

Notre  Jules  n'eft  pas  Ccfar , 
C'eft  un  caprice  du  hafard  , 


« 
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Qui  naquit  garçon  Se  fut  garce , 
Qui  n^était  né  que  pour  la  farce. 
Tous  fes  defleins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'Etat. 
Singe  du  prélat  de  forbonne  , 
Ma  foi  tu  nous  la  bailles  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illuftrc  en  ta  partie  honteufe  , 
Ta  feule  braguette  eft  fameufe. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meules  mis  à  l'encan  ; 
D'être  caufe  que  tout  fe  perde. 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  faletés  font  vomir ,  Se  le  refte  eft  fi  exécrable  • 
qu'on  nofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  temps 
de  la  fronde.  Rien  n'eft  peut-être  plus  extraordinaire 
que  Tcfpèce  de  confidération  qu'il  eut  pendant  fa 
vie  ,  fi  ce  n  eft  ce  qui  arriva  dans  fa  maifon  après 
fa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de  poëme 
burlcfquc  au  Lutrin  de  BoiUau  ;  mais  le  fujet  feul  était 
burlcfquc  ;  le  ftyle  fut  agréable  &  fin ,  quelquefois 
même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  burlefque  qui 
était  bien  fupérieur  au  nôtre ,  c'eft  celui  de  ïArétin  , 
de  l'archevêque  la  Caza ,  du  Berni ,  du  Mauro  ,  du 
Dolce.  La  décence  y  eft  fouvent  facrifiée  à  la  plaifan- 
terie  ;  mais  les  mots  deshonnêtes  en  font  communé- 
ment bannis    Le  Capiiolo  dtl  fomo  de  larchcvêque 
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la  Caia  roule  à  la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait  enfermer 
à  Bille tre  les  abbés  Desfontaines  ,  Se  qui  mène  en. 
Grève  les  Déchaufours.  Cependant  il  n  y  a  pas  un 
mot  qui  ofFenfç  les  oreilles  chafles  ;  il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
BtUUr  dans  fon  Hudibras  ,  qui  eft  la  guerre  civile 
excitée  par  les  puritains  ,  tournée  en  ridicule  ;  le  doc- 
teur Garth  dans  la  querelle  des  apothicaires  &:  des 
médecins  ;  Prior  dans  fon  hiftoirc  de  Tame ,  on  il 
fe  moque  fort  plaifamment  de  fon  fujet  ;  Philippe 
dans  fa  pièce  du  Brillant  Sheling. 

Hudibras  eft  autant  au-deflus  dtScarron  qu'un  homme 
de  bonne  compagnie  eft  au-deffus  d'un  chanfonnier 
des  cabarets  de  la  Cour  tille.  Le  héros  d' Hudibras 
était  un  perfonnage  très-réel  qui  avait  été  capitaine 
dans  les  armées  de  Fairfax  &  de  Cromwell  ;  il  s'ap* 
pelait  le  chevalier  Samuel  Luke,  (Voyez  le  commen- 
cement de  ce  poème  affez  fidellement  traduit  à  Tarticle 
Prior,  Butler  8c  Swift.  ) 

Le  poëme  de  Garth  fur  les  médecins  &  les  apothî^ 
caires  ,  eft  moins  dans  le  ftyle  burlefque  que  dans 
celui  du  Lutrin  de  Boileau  ;  on  y  trouve  beaucoup 
plus  d'imagination  ,  de  variété  ,  de  naïveté  8cc.  que 
dans  le  lutrin  ;  8c  ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  qu'une 
profonde  érudition  y  eft  embellie  par  la  finefle  8ç 
par  les  grâces  :  il  commence  à  peu  près  ainfi  ; 

Mufe  ,  raconte-moi  les  débats  falutaires 
Des  médecins  de  Londre  8c  des  apothicaires. 
Contre  le  genre-humain  ii  long-temps  réunis. 
Quel  Dieu  pour  oqu<  fauyer  les  rendit  eiuxemis  ! 
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Coihment  laiflerent-ils  refpirer  leurs  malades 

Pour  frapper  à  grands  coups  fur  leurs  chers  camarades? 

Gomment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 

La  feringue  en  canon ,  la  pillule  en  boulet  ? 

Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  Tun  fur  l'autre  , 

Ils  prodiguaient  leur  vie  8c  nous  laiflaient  la  notre. 

Prior^  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France 
avant  la  paix  d'Utrecht ,  fc  fit  médiateur  entre  les 
philofophes  qui  difputent  fur  Tame.  Son  poème  eft 
dans  le  ftyle  d'Hudibras  qu'on  appelle  Doggerd  rhumes , 
ct&\tJlilo  Bcmiefco  des  Italiens. 

La  grande  queftion  eft  d'abord  de  favoîr  fi  Tamc 
cft  toute  en  tout ,  ou  fi  elle  eft  logée  derrière  le  ner 
&  les  deux  yeux  fans  fortir  de  fa  niche.  Suivant  ce 
dernier  fyftèmc,  Prior  la  compare  au  pape  qui  reftc 
toujours  à  Rome  »  d'où  il  envoie  fes  nonces  8c  fes 
efpionspourfavoir  ce  qui  fepaiTedans  la  chrétienté. 

Prior ,  après  s'être  moqué  de  pluficurs  fyftèmes  ,^ 
propofe  le  fien.  Il  remarque  que  Tanimal  à  deux  pieds 
tiouveau  né  remue  les  pieds  tant  qu'il  peut  quand  on 
a  la  bêtife  de  Temmaillotter  ;  8c  il  juge  de-là  que 
Tame  entre  chez  lui  par  les  pieds  ;  que  vers  les  quinze 
ans  elle  a  monté  au  milieu  du  corps  ;  qu'elle  va  enfui  te 
au  cœur  ,  puis  à  la  tête ,  8c  qu'elle  en  fort  à  pied^ 
joints  quand  l'animal  finit  fa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poëme  fingulier ,  rempli  de  vers 
ingénieux  8c  d'idées  auffi  fines  que  plaifantes  »  on  voit 
ce  ver$  charmant  de  FanieneUc  ; 

Il  eil  des  hochets  pour  tout  âge. 
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Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets 
pour  fa  vielleflc. 

Give  us  play  thingsfor  our  okt  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  FonteneUe  n'a  pas  pris  ce 
vers  de  Prior ,  ni  Prior  de  FonienelU.  L'ouvrage  de 
Prior  eft  antérieur  de  vingt  ans ,  &:  FonienelU  n*enten- 
dait  pas  l'anglais. 

Le  poème  eft  terminé  par  cette  conclufion. 

Je  n^ aurai  point  la  fantaiiie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon. 

Car  ,  entre  nous  ,  Platon  m'ennuie. 

La  trifteffe  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c'eft  avoir  raifon. 

Ça  qu'on  m'Ôte  mon  Gicéron  , 

D'Ariftote  la  rapfodie , 

De  René  la  philofophie  ; 

Et  qu'on  m^apporte  mon  flacon. 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaifant, 
le  léger  ,  le  naturel ,  le  familier ,  du  grotefque  ,  du 
bouffon,  du  bas,  &  furtout  du  forcé.  Ces  nuances 
font  démêlées  par  les  connaifleurs  ,  qui  feuls  à  la 
longue  font  le  deftin  des  ouvrages. 

*  La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois   defcendrç 
au  ftyle  burlefque. 

Autrefois  carpillon  fretin  , 

Il  eut  beau  faire  ,  il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 
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Il  appelle  les  louvetaux ,  me/fieurs  les  louvats.  Phèdre 
ne  fe  fert  jamais  de  ce  flyle  dans  fes  fables  ;  mais 
auffi  il  n'a  pas  la  grâce  8c  la  naïve  moUefle  de  la 
Fontaine  ,  quoi  qu  il  ait  plus  de  précifion  &  de  pureté. 

BOULEVERD,  ou  BOULEVART. 

JDouLEVART,  fortification  ,  rempart.  Belgrade 
eft  le  boulevart  de  l'empire  ottoman  du  côté  de  la 
Hongrie.  Oui  croirait  que  ce  mot  ne  Cgnifie  dans  fon 
origine  qu'un  jeu  déboule?  Lepeuple  de  Paris  jouait 
à  la  boule  fur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon  s'ap- 
pelait le  verd  ,  de  même  que  le  marché  aux  herbes. 
On  boulait  Juf  le  verd.  De-là  vient  que  les  Anglais  , 
dont  la  langue  eft  une  copie  de  la  nôtre  prefquedans 
tous  fes  mots  qui  ne  font  pas  faxons ,  ont  appelé  leur 
jeu  de  boule  boulin-green  ,  le  verd  du  jeu  de  boule. 
Nous  avons  repris  d  eux  ce  que  nous  leur  avions  prêté. 
Nous  avons  appelé  d'après  eux  boulingrins ,  fans  favoir 
la  force  du  mot ,  les  parterres  de  gafon  que  nous 
avons  introduits  dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui 
s'allaient  promener  fur  le  Bouleverd ,  &  non  pas  fur 
le  Boulevart.  On  fe  moquait  d'elles  &  on  avait  tort. 
Mais  en  tout  genre  l'ufage  l'emporte  ;  &  tous  ceux 
qui  ont  raifon  contre  l'ufage  font  (ifflés  ou  condamnés. 
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BOURGES- 

1\  os  queftlons  ne  roulent  guère  fur  la  géographie; 
mais  qu'on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots 
notre  étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  LeDiâion* 
naire  de  Trévoux  prétend  que  ceft  une  des  plus 
anciennes  de  t Europe  ,  quelle  était  lejiége  de  Fempire  dès 
Gaules  ,  ù  donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  lancienneté  d'aucune  ville, 
ni  d'aucune  famille.  Mais ,  y  a-t-iljamais  eu  un  empire 
des  Gaules?  Les  Celtes  avaient-ils  des  rois?  Cette 
fureur  d'antiquité  eft  une  maladie  dont  on  ne  guérira 
pas  fitot.  Les  Gaules ,  la  Germanie  ,  le  Nord  n'ont 
rien  d'antique  que  le  fol ,  les  arbres  Se  les  animaux. 
Si  vous  voulez  des  antiquités ,  allez  vers  TAfie  ,  Se 
encore  c'eft  fort  peu  dechofe.  Les  hommes  font  anciens 
Se  les  monumens  nouveaux  ;  c*efl;  ce  que  nous  avons 
en  vue  dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte 
de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre ,  il 
ferait  très-raifonnable  de  faire  remonter  la  fondation 
de  fa  ville  au  temps  de  la  guerre  des  géans  :  mais 
puifqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité  ,  il  faut  s'en  détacher.  Ceft  tout  ce  que  j'avais, 
à  dire  fur  Bourges. 


Bourreau.         345 
BOURREAU. 

JLl  femble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  fouiller  un 
diâionnaire  des  arts  &  des  fciences  ;  cependant  il 
tient  à  la  jurifprudence  8c  à  Fhiftoire.  Nos  grands 
poètes  n'ont  pas  dédaigné  de  fe  fervir  fort  fouvcnt 
de  ce  mot  dans  les  tragédies  ;  CUumncftrt  dans 
Jphiginie  dit  à  Agamemncn  : 

»ï  Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  rcfte  enfin 
99  Que  d^en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie  :  Mercurft 
dit  dans  VAmphitrion  : 

Commeijt  !  bourreau  ,  tu  fais  des  cris  ? 

Le  joueur  dit  : 

Que  je  chante,  bourreau. 
Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorfum  vadis  ,  camifcH  t 

LeDîâionnairc  encyclopédique ,  au  mot  E^cuUur , 
détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris;  mail 
un  auteur  nouveau  a  été  plus  loin,  [a)  Dans  un 
roman  d'éducation ,  qui  n'eft  ni  celui  de  Xénophon  . 
ni  jcelui  de  TéUmaque ,  il  prétend  que  le  monarque 
doit  donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en 
mariage  à  Théritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  fi 
cette  fille  eft  bien  élevée  ,  &  fi  elle  a  beaucoup  de  conve- 
nance avec  le  jeune  prince.  C'cft  dommage  qu'il  n'ait 

{  a  )  Roman  intitule  Emiltytom.  lY  j  pages  177  k  lyS. 
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pas  (llpulé  la  dot  qu'on  devait  donner  à  la  fille  ;  8c 
les  honneurs  qu  on  devait  rendre  au  père  le  jour 
des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouffer  plus 
loin  la  morale  approfondie  ,  les  règles  nouvelles  de 
riionnêceté  publique  ,  les  beaux  paradoxes  ,  les 
maximes  divines  dont  cet  auteur  a  régalé  notre  fièclc. 
Il  aurait  été  fans  doute  par  convenance  un  des  gar- 
çons. . .  de  la  noce.  Il  aurait  fait  Tépithalamc  de  la 
princeffe,  8c  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer  les 
hautes  oeuvres  de  fon  père.  C'cft  pour  lors  que  la 
nouvelle  mariée  aurait  donné  des  baifers  acres  ;  car  le 
même  écrivain  introduit  dans  un  autre  roman ,  intitulé 
Héloîjc  ,  un  jeune  Suiffe  qui  a  gagné  dans  Paris  une 
de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme  pas  ;  Se  qui  dit  à 
fa  fuiffefle  ,  garde  Us  baifers  ,  ilsjont  trop  acres* 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  hon- 
neur à  notre  fiècle  fi  elle  avait  duré.  Les  pères  de 
famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête 
de  marier  leurs  fils  aînés  à  des  filles  de  bourreau , 
quelque  convenance  qu'on  pût  apercevoir  entre  le 
pourfuivant  8c  la  pourfuivie. 

Eji  modus  in  rébus  funt  certi  denique  fines  , 
Quos  \dtra  citraque  nequit  confifere  reâum* 
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BRACHMANES,    BRAMES. 

jfV  M I  leâeur ,  obfervez  d'abord  que  le  pèrtThomaJJîn , 
Tun  des  plus  favans  hommes  de  notre  Europe ,  dérive 
lesbrachmanes  d'unmot  juif  W^icparun  C  ,  fuppofé 
que  les  Juifs  euffent  un  C.  Ce  barac  fignifiait ,  dit-il , 
senjvir  ,  8c  les  brachmanes  s'enfuyaient  des  villes  ; 
fuppofé  qu'alors  il  y  eût  des  villes. 

Ou ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  brachmanes  vient  de 
barak  par  un  K ,  qui  veut  dire  bénir  ou  bien  prier. 
Mais  pourquoi  les  Bifcayens  n'auraient-ils  pas  nommé 
les  brames  du  mot  bran  qui  exprimait  quelque  chofe 
que  jenc  veux  pas  dire?  ils  y  avaient  autant  de  droit  que 
les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition.  En  la  rejetant 
entièrement  on  faurait  moins ,  &  on  faurait  mieux. 

N'cft-il  pas  vraifemblable  que  les  brachmanes  font 
les  premiers  légiHatours  de  la  terre ,  les  premiers 
philofophes ,  les  premiers  théologiens  ? 

Le  peu  demonumens  qui  nous  relient  de  l'ancienne 
hiftoire  ,  ne  forment-ils  pas  une  grande  préfomption 
en  leur  faveur  ,  puifque  les  premiers  philofophes 
grecs  allèrent  apprendre  chez  eux  les  mathématiques, 
&  que  les  curiofités  les  plus  antiques  recueillies  par 
les  empereurs  de  la  Chine  font  toutes  indiennes  , 
ainfi  que  les  relations  Tatteftent  dans  la  coUeâion 
de  du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shafta  ;  c'eft  le  premier 
livre  de  théologie  des  brachmanes  ,  écrit  environ 
quinze  cents  ans  avant  leur  Veidam  ,  Se  antérieur  à 
tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
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cntreprife par  eux  en  aucun  temps.  Les  laotsd'armes  ,■ 
de  tuer  ,  de  mutiler  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  firagmens 
du  Shafta,  que  nous  avons  ,  ni  dans  TEzourveidam  , 
ni  dans  le  Corraoveidam  Je  puis  du  moins  affurer  que 
je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  derniers  recueils  : 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft  que  le  Shafta 
quî  parle  d'une  confpiration  dans  le  ciel ,  ne  fait 
mention  d'aucune  guerre  dans  la  grande  prcfqu'îlc 
enfermée  entre  l'Indus  &  le  Gange. 

Les  Hébreux ,  qui  furent  connus  fi  tard ,  ne  nom* 
ment  jamais  les  brachmanes  ;  ils  ne  connurent  Tlnde 
qu'après  les  conquêtes  di  Alexandre ,  8c  leurs  établif- 
femens  dans  FEgj'-pte ,  de  laquelle  ils  avaient  dit 
tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  Tlnde  que  dans 
le  livre  d'E/lher ,  &:  dans  celui  de  Job  qui  n  était 
pas  hébreu.  (*)  On  voit  un  fingulier  contraftc  entre 
les  livres  facrés"des  Hébreux  Se  ceux  des  Indiens.  Les 
livres  indiens  n'annoncent  que  la  paixSc  la  douceur; 
ils  défendent  de  tuer  les  animaux:  les  livres  hébreux 
ne  parlent  que  de  tuer ,  de  maflacrer  hommes  & 
bctes  ;  on  y  égorge  tout  au  nom  du  Seigneur  ;  c'eft 
tout  un  autre  ordre  de  chofes. 

C'eft  inconteftablement  des  brachmanes  que  nous 
tenons  l'idée  de  la  chute  des  êtres  céleftes  révoltés 
contre  le  fouverain  de  la  nature  ;  8c  c'eft-là  probable- 
ment que  les  Grecs  ont  puifé  la  fable  des  Titans. 
C'eft  auffi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de  la 
tévolte  de  Lucifer  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer  une  ré- 
volte dans  le  ciel  fans  en  avoir  vu  fur  la  terre  ?  Uit 
tel  faut  de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine  ne 

(  *  )  Voyez  joh. 
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fc  conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire   du   connu   à 
rinconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après  avoît 
vu  quelques  hommes  plus  robufles  que  les  autres 
tyrannifer  leurs  femblables.  Il  fallait  ou  que  les  pre- 
miers brachmanes  enflent  éprouvé  des  difcordes  vio- 
lentes y  ou  qu'ils  en  enflent  vu  du  moins  chez  leurs 
voifins  pour  en  imaginer  dans  le  ciel. 

C'efl  toujours  un  très-étonnant  phénomène  qu'une 
fociété  d'hommes  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre ,  ic  qui 
a  inventé  une  efpèce  de  guerre  faite  dans  les  efpaces 
imaginaires  ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du  nôtre,  ou 
dans  ce  qu'on  appelle  le  Jirmament,  Yempyrée.  (*)  Mais 
il  faut  bien  foigneufement  remarquer  que  dans  cette 
révolte  des  êtres  céleftes  contre  leur  fouverain,  il 
n'y  eut  point  de  coups  donnés,  point  de  fang  céleftc 
répandu,  point  de  montagnes  jetées  à  la  tête  ,  point 
d'anges  coupés  en  deux  ainfi  que  dans  le  -po'éxxifi 
fublime  &  grotefque  de  MiUon, 

Ce  n'eft,  félon  le  Shafta ,  qu'une  défobéiflance 
formelle  aux  ordres  du  Très-Haut ,  une  cabale  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  uu 
vafte  lieu  de  ténèbres  nommé  Ondéra  pendant  le 
temps  d'un  mononthour  entier.  Un  mononthour  eft 
de  quatre  cents  vingt-fix  millions  de  nos  années.  Mais 
Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq 
mille  ans ,  &  leur  ondéra  ne  fut  qu'un  purgatoire.' 

Il  en  fit  des  Mhurd ,  des  hommes ,  &  les  plaça 
dans  notre  globe  à  condition  qu'ils  ne  mangeraient 
point  d'animaux ,  &  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point 
avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  efpèce  ,  fous  peine 

de  retourner  à  l'ondérsu 

(  *  )  Vofcs  CUl  mêtinti. 
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Ce  font-là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
brachmanes  ,  qui  a  duré  fans  interruption  de  temps 
immémorialjufqu'ànos  jours:  il  nous  paraît  étrange 
que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  auffi  grave  de  manger 
un  poulet  que  d'exercer  la  fodomie. 

Ce  n'efl-là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cofmo* 
gonie  des  brachmanes.  Leurs  rites  ,  leurs  pagodes 
prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  ;  ils 
repréfentent  encore  la  vertu  fous  l'emblème  d'une 
femme  qui  a  dix  bras  8c  qui  combat  dix  péchés 
mortels  figurés  par  des  monftres.  Nos  miffionnaires 
n'ont  pas  manqué  de  prendre  cette  image  delà  vertu 
pour  celle  du  diable,  &  d'affurer  que  le  diable  eft 
adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez 
ces  peuples  que  pour  nous  y  enrichir ,  &  pour  les 
calomnier. 

De  la  métempfycqfe  des  brachmanes. 

La  doârine  de  la  métempfycofc^  vient  d'une 
ancienne  loi  de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainfi  que 
de  légumes  ,  de  fruits  &  de  ris.  Il  parut  horrible 
aux  brachmanes  de  tuer  8c  de  manger  fa  nourrice  : 
on  eut  bientôt  le  même  refpeâ  pour  les  chèvres  . 
les  brebis  8c  pour  tous  les  autres  animaux  ;  ils  les 
crurent  animés,  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient 
de  fe  purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes, 
ainfi  que  dans  ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat 
féconda  cette  loi ,  ou  plutôt  en  fut  l'origine  ;  une 
atmofphère  brûlante  exige  une  nourriture  rafraîchif- 
faute ,  8c  infpire  de  l'horreur  pour  notre  coutume 
d'engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 
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L'opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut  générale 
dans  tout  l'Orient,  8c  nous  en  trouvons  des  vefliges 
dans  les  anciens  livres  facrés.  Dieu  ,  dans  la  Genèfe, 
(a)  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair  avec 
leurfang  ù  leur  ame.  C'eft  ce  que  porte  le  texte  hébreu  : 
jfe  vengerai ,  dit-il ,  [b)  lejang  de  vos  âmes  de  la  griffe 
des  bêles  ù  de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans  le  Lévi- 
tique  ,  (c)  Famé  de  la  chair  ejl  dans  ttjang.  Il  fait  plus  ; 
il  fait  un  paâe  folemnel  avec  les  hommes  îc  avec 
tous  les  animaux,  {d)  ce  qui  fuppofe  dans  lès  ani- 
maux une  intelligence. 

Dans  des  temps  très-poftérieurs ,  TEccléfialle  dît 
formellement  :  [e]  Dieu  fait  voir  que  Chomme  e/l 
Jemblable  aux  bêtes  :  car  les  hommes  meurent  comme  les^ 
bêtes  ,  leur  condition  ejl  égale  ,  comme  t homme  meurt  , 
la  bête  meurt  aujji.  Les  uns  ù  Us  autres  rejpirent  de 
même  :  t homme  na  rien  de  plus  que  la  bête. 

Jonas  ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninivc,  fait  jeûner 
les  hommes  Se  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaif- 
fançe  aux  bêtes ,  les  livres  facrés  comme  les  pro- 
fanes ;  8c  plufieurs  les  font  parler.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  les  brachmanes ,  8c  les  pytagoriciens 
après  eux  ,  aient  cru  que  les  amcs  paflaient  fuccef- 
fivement  dans  les  corps  des  bêtes  ic  des  hommes. 
En  conféquence  ils  fe  perfuadèrent,  ou  du  moins  ils 
dirent  que  les  amcs  des  anges  délinquans  ,  pour  ache- 
ver leur  purgatoire ,  appartenaient  tantôt  à  des  bêtes , 
tantôt  à  des  hommes  :  c'eft  une  partie  du  roman 

(  a  )  Gcnèfe  chap.  IX ,  v.  4.  [d]  Gcncfc  ch.  IX ,  v.  10 

(  *  )  V.  5.  (  <  )  Eccicf.  chap.  XVUI ,  v.  19. 

|f  )Lcv.  ch.  XVII,  V.  14. 
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du  jéfuite  Bougeant  qui  imagina  que  les  diables  font 
des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours  ,  au  bord  de  TOccident  ,  un  jéfuite 
renouvelle  fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus 
anciens  prêtes  orientaux. 

Des  hommes  ér  des  femmes  qui  fe  brûlent  cha  les 

brachmanes. 

Les  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui ,  qui  font 
les  mêmes  que  les  anciens  brachmanes ,  ont  confervé , 
comme  on  fait ,  cette  horrible  coutume.  D*ou  vient 
que  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  jamais  le  fang 
des  hommes,  ni  celui  des  animaux,  le  plus  bel  aâe 
de  dévotion  fut-il  &  eft-il  encore  de  fe  brûler  publi* 
quement  ?  La  fupcrftition ,  qui  allie  tous  les  contraires, 
eft  Tunique  fource  de  cet  afïrcux  facrificc  ;  coutume 
beaucoup  plus  ancienne  que  les  lois  d  aucun  peuple 
connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète,fils  deDi£U,defcenditparmieux,&:  eut  plufieurs 
femmes  ;  qu  étant  mort ,  celle  de  fes  femmes  qui  laimait 
le  plus ,  fe  brûla  fur  fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans 
le  ciel.  Cette  femme  fe  brûla-t-elle  en  eflFet ,  comme 
on  prétend  que  Porcia  femme  de  Bruius  avala  des 
charbons  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  ?  ou  cft-cc 
une  fable  inventée  par  les  prêtres  ?  Y  eut-il  un  Brama , 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  Se  pour  im 
fils  de  D I E  u  ?  Il  eft  à  croire  qu'il  y  eut  un  Brama , 
comme  dans  la  fuite  on  vit  des  %oroa^res ,  des  Bacchus. 
La  fable  s'empara  de  leur  hiftoirc  ;  ce  qu  elle  a  tou- 
jours continué  de  faire  par-tout. 

IXcs 
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Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  fe  brûle,  il  fauc 
bien  que  les  dames  de  moindre  condition  fe  brûlent 
auffi.  Mais  comment  retrouveront  -  elles  leurs  maris 
qui  font  devenus  chevaux ,  éléphans  ou  éperviers  ? 
Comment  démêler  précifement  la  bête  que  le  défunt 
anime  ,  comment  le  reconnaître  &  être  encore  fa 
femme  ?  Cette  difficulté  n'embarrafle  point  des  théolo* 
giens  indous  ;  ils  trauvent  aifémeni  des  difUnguo ,  des 
folutions ,  injmju  compqfilo^  i^/^f^  divijo.  La  métemp* 
fycofe  n'eft  que  pour  les  perfonnes  du  commun ,  il$ 
ont  pour  les  autres  âmes  une  doârine  plus  fublime. 
Ces  âmes  étant  celles  des  anges  jadis  rebelles,  vont  fe 
purifiant,  celles  des  femmes  qui  s'immolent  font  béa* 
tifiées  &  retrouvent  leurs  maris  tout  purifiés  :  enfin  les^ 
prêtres  ont  raifon  8c  les  femmes  fe  brûlent. 

Il  y  a  plus  de  quatre  miUe  ans  que  ce  terrible  fana** 
tifme  eft  établi  chez  un  peuple  doux,  qui  croirait 
faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne 
peuvent  forcer  une  veuve  à  fe  brûler  ;  car  la  loi  inva* 
riable  eft  que  ce  dévouement  foit  abfolument  volon*» 
taire.  Uhonneur  eft  d'abord  déféré  à  la  plus  ancienne 
mariée  des  femmes  du  mort  :  c  eft  à  elle  de  defcendre 
au  bûcher  ;  fi  elle  ne  s'en  foucie  pas ,  la  féconde  fc 
préfente;  ainfi  ditrefte.  On  prétend  qu'il  y  en  eut  une 
fois  dix  -  fept  qui  fe  brûlèrent  à  la  fois  fur  le  bûcher 
d'un  raya;  mais  ces  facrifices  font  devenus  aflez  rares  : 
la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les  mahométans  gouvernent 
une  grande  partie  du  pays,  &  que  les  Européens 
pégocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneur  de  Madrafs 
&  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque  indienne  périr 
volontairement  dans  les  flammes.  M.  /Jb/u;^// rapporte 

Diâionn,  philojoph.  Tome  II.  Z 
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qu  une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans,  d'une  beauté  fin* 
gulière ,  mère  de  trois  enfans ,  fe  brûla  en  préfence  de 
M™^  Rùuffcl  femiûe  de  Tamiral ,  qui  était  à  la  rade  de 
Madrafs  :  elle  réfifta  aux  prières ,  aux  larmes  de  tous 
les  afiiftans.  Madame  Raujfel  la  conjura  au  nom  de 
fes  enfans ,  de  ne  les  pas  laiiTer  orpheliss  :  Tindienne 
lui  répondit  :  Dieu  ^  Us  a  fait  naître  aura  foin  deux; 
enfuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle-même , 
mit  de  fa  main  le  feu  au  bûcher ,  &  confomma  fon 
facrifice  avec  la  férénité  d*ime  de  nos  religieufes  qui 
allume  des  cierges. 

M.  Shemoc  négociant  anglais ,  voyant  un  jour  une 
de  ces  étonnantes  viâimcs ,  jeime  &  aimable  qui  def<- 
cendait  dans  le  bûcher ,  Ten  arracha  de  force  lorfqu  elle 
allait  y  mettre  le  feu  ;  8c ,  fécondé  de  quelques  anglais  » 
lenleva  &  Tépoufa.  Le  peuple  regarda  cette  aâion 
comme  le  plus  horrible  facrilége. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font-ils  jamais  bîûlés  pour 
aller  retrouver  leurs  femmes  ?  Pourquoi  un  fexe  natu- 
rellement faible  &  timide  a-t-il  eu  toujours  cette  force 
frénétique  ?  efi-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point 
qu  un  homme  ait  jamais  époufé  une  fille  de  Brama  » 
au  lieu  qu  elle  aifure  qu'une  indienne  fut  mariée  avec 
le  fils  de  ce  dieu  ?  eft  -  ce  parce  que  les  femmes  (ont 
plus  fuperftitieufes  que  les  hommes  ?  eft-ce  parce  que 
leur  imagination  eft  plus  faible,  plus  tendre  ,  plus 
faite  pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  brachmanes  fe  brûlaient  quelquefois 
pour  prévenir  Tennui  &  les  maux  de  la  vieilleJOTe ,  & 
furtout  pour  fe  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  fe 
ferait  peut-être  pas  mis  fur  un  bûcher  fans  le  plaifir 
d'être  regardé  par  AkuMudrc^  Le  chrétien  renégat 


Braghmanes,   Brames.   355 

PelUgrinus  fc  brûla  en  public  par  la  même  raifon  qu*un 
fou  parmi  nous  s'habille  quelquefois  en  arménien  pour 
attirer  les  regards  de  la  populace. 

N*entre  - 1  -  il  pas  aufli  un  malheureux  mélange  de 
vanité  dans  cet  épouvantable  facrifice  des  femmes 
indiennes?  Peut-être,  fi  on  portait  imeloi  de  ne  fe 
brûler  qu'en  préfence  d'une  feule  femme  de  chambre , 
cette  abominable  coutume  ferait  pour  jamais  détruite. 

Ajoutons  un  mot  ;  une  centaine  d'indiennes  tout  au 
plus ,  a  donné  ce  terrible  fpeâacle  :  8c  nos  inquifitions» 
nos  fous  atroces  qui  fe  font  dit  juges ,  ont  fait  mourir 
dans  les  flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  frères, 
hommes ,  femmes ,  enfans ,  pour  des  chofes  que  pcr- 
fonne  n'en  tendait  .Plaignons  &  condamnons  les  brames: 
mais  rentrons  en  nous-mêmes  miférables  que  nous 
fommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort  eflen* 
tielle  dans  ce  petit  article  de  brachmancs  ;  c  eft  que 
leurs  livres  facrés  font  remplis  de  contradi6lions.  Mais 
le  peuple  ne  les  connaît  pas,  Se  les  doâeurs  ont  des 
folutions  prêtes ,  des  fens  figurés  8c  figurans ,  des  allé- 
gories ,  des  types ,  des  déclarations  cxprcflcs  de  Birma^ 
de  Brama  8c  de  Vit/nou ,  qui  fermeraient  la  bouche  à 
tout  raifonfieur. 
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BULGARES.   OU   BOULGARES. 

Jl  u  I  s  Q.U  *  o  N  a  parlé  des  Bulgares  dans  le  Diâion* 
naire  encyclopédique ,  quelques  leâeurs  feront  peut* 
être  bien  aife  de  favoir  qui  étaient  ces  étranges  gens 
qui  parurent  fi  méchans ,  qu  on  les  traita  d'hérétiques^ 
&  dont  enfuite  on  donna  le  nom  en  France  aux  non* 
conformiftes  qui  n  ont  pas  pour  les  dames  toute 
l'attention  qu'ils  leur  doivent;  de  forte  qu'aujourd'hui 
on  appelle  ces  meflîeurs  Boulgarcs^  en  retranchant  / 
ka. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s'attendaient  pas  qu*un 
jour,  dans  les  halles  de  Paris ,  le  peuple ,  dans  la  conver- 
fation  familière,  s'appellerait  mutuellement  ^(m/gar^y. 
en  y  ajoutant  des  épithètes  qui  enrichirent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui 
s'étaient  établis  auprès  du  Volga  ;  &  de  Volgares  on  fit 
aifément  Boulgares» 

Sur  la  fin  du  feptième  fiède ,  ils  firent  des  irrup- 
tions vers  le  Danube ,  ainfi  que  tous  tes  peuples  qui 
habitaient  la  Sarmatie  ;  8c  ib  inondèrent  Fempire 
romain  comme  les  autres.  Ils  paflerent  par  la  Mol- 
davie ,  la  Valachie ,  où  les  Ruifes  leursT  anciens  com- 
patriotes ont  porté  leurs  armes  viâorieufes  en  1 7  69 
fous  l'empire  de  Catherine  IL 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s'établirent  dans  une 
partie  de  la  Dacie  &  de  la  Moefie ,  &  donnèrent  leur 
nom  à  ces  pays  qu'on  appelle  encore  Bulgarie.  Leur 
domination  s'étendait  jufqu'au  mont  Hémus  »  &  au 
Pont-Euxin. 
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L'empereur  Nicêphore  fucceiTeur  ai  Irène ,  du  temps 
de  CharUmagne ,  fut  aiTez  imprudent  pour  marcher 
contr  eux  après  avoir  été  vaincu  par  les  Sarrazins  ;  il  le 
fut  aufli  par  les  Bulgares.  Leur  roi  nommé  Crom  lui 
coupa  la  tête ,  &  fit  de  (on  crâne  une  coupe  dont  il  fe 
fcrvait  dans  fes  repas ,  félon  la  coutume  de  fes  peuples  » 
&  de  prefque  tous  les  hyperboréens. 

On  conte  qu  au  neuvième  fiède ,  un  Bogoris  qui 
fefait  là  guerre  à  la  princefle  Thiodora ,  mère  Se  tutrice 
de  Fempereur  Michel  «  *  fut  fi  charmé  de  la  noble 
réponfe  de  cette  impératrice ,  à  fa  déclaration  de  guerre, 
qu  il  fe  fit  chrétien. 

Les  Boulgares ,  qui  n  étaient  pas  fi  complaifans ,  fe 
révoltèrent  contre  lui  ;  mais  Bogoris  leur  ayant  montré 
une  croix,  ils  fe  firent  tous  1;>aptifer  fur  le  champ. 
Ceft  ainfi  que  s'en  expliquent  les  auteurs  grecs  du  bas 
empire  ;  &  c  eft  ainfi  que  le  difent  après  eux  nos 
compilateurs. 

Et  voilà  ju/lement  comme  on  écrit  Vhîjloire. 

Théodara  était ,  difent  -  ils ,  une  princefle  très  •  reli- 
gieufe ,  &  qui  même  pafia  fes  dernières  années  dans 
un  couvent.  Elle  eut  tant  d'amour  pour  la  religion 
catholique  grecque,  quelle  fit  moiuîr  par  divers  fup- 
plices ,  cent  mille  hommes  qu  on  accufait  d'être  mani-^ 
chéens.  (a)  m  C'était,  dit  le  modefte  continuateur 
9  9  d'Echard ,  la  plus  impie ,  la  plus  déteftable,  la  plus 
99  dangereufe,  la  plus  abominable  de  toutes  les  héré* 
99  fies.  Les  cenfures  eccléfiafliques  étaient  des  armes 
99  trop  faibles  contre  des  hommes  qui  ne  reconnaif- 
99  iaient  point  l'Eglife.  99 

(  a  )  Hiftoire  lomaine  prétendaie  tradmte  de  Lénrtnt  Ecimd  tome  II , 
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On  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu  on  tuait 
tous  les  manichéens ,  eurent  dès  ce  moment  du  pen- 
chant pour  leur  religion,  Se  la  crurent  la  meilleure 
puifqu  elle  était  perfécutée  ;  mais  cela  eft  bien  fin  pour 
des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  temps-là  plus  que 
jamais  entre  TEglife  grecque  fous  le  patriarche  Photius , 
&  TEglife  latine  fous  le  pape  Nicolas  I.  Les  Bulgares 
prirent  le  parti  de  TEglife  grecque.  Ce  fut  probabie-i 
ment  dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occident  d'A€Ve/i^f^5, 
&  qu'on  y  ajouta  la  belle  épithète  dont  on  les  charge 
encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Bcifile  leur  envoya  en  871  un  prédi- 
cateur nommé  Pierre  de  Sicile  pour  les  préfcrver  de 
rbéréfie  du  manichéifiue ,  8c  on  ajoute  que  dès  qu'ils 
Teurent  écouté,  ils  fe  firent  manichéens.  11  fe  peut  très- 
bien  que  ces  Bulgares,  qui  buvaient  dans  le  crâne  de 
leurs  ennemis  ,  ne  fufTent  pas  d'excellens  théologiens, 
non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  eft  fingulier  que  ces  barbares,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire,  aient  été  regardés  comme  des  hérétiques 
très-déliés ,  contre  lefquels  il  était  très-dangereiix  de 
difputer.  Ils  avaient  certainement  autre  chofe  à  faire 
qu  à  parler  de  controverfe ,  puifqu'ils  firent  une  guerre 
fanglante  aux  empereurs  de  Conftantinople  pendant 
quatre  fiècles  de  fuite  ,  Se  qu  ils  aifiégèrent  même  la 
capitale  de  Tempire. 

Au  commencement  du  treizième  fiécle ,  Tempe* 
reur  Alexis  voulant  fe  faire  reconnaître  par  les 
Bulgares  ,  leur  roi  Joannic  lui  répondit  qu'il  ne 
ferait  jamais  fon  vaflal.  Le  pape  Innocent  lïl  ne 
manqua  pas  de  faifir  cette  occafion  pour  s'attacher 
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le  royaume  de  Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joannic 
un  légat  pour  le  facrer  roi ,  &  précenciit  lui  avoir 
conféré  le  royaume  qui  ne  devait  plus  relever  que 
du  S^  Siège. 

C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croifades  ; 
le  Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs ,  déclara 
la  guerre  au  pape  &  à  fes  croifés ,  prit  le  prétendu 
empereur  Baudouin  prifonnîer  ,  lui  fit  couper  les 
bras  «  les  jambes  &  la  tête  ,  8c  fe  fit  une  coupe  de 
fon  crâne  à  la  manière  de  Crom.  C'en  était  bien 
aflez  pour  que  les  Bulgares  fuflent  en  horreur  à 
toute  l'Europe,  on  n'avait  pas  befoin  de  les  appeler 
manichéens  »  nom  qu'on  donnait  alors  à  tous  les  héré« 
tiques.  Car  manichéen ,  patarin  &  vaudois  ,  c'était 
la  même  chofe.  On  prodiguait  ces  noms  à  quiconque 
ne  voulait  pas  fe  foumetcre  à  l'Eglife  romaine. 

Le  mot  de  boulgare,  tel  qu'on  le  prononçait,  fut 
une  injure  vague  &  indéterminée  ,  appliquée  à 
quiconque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompues. 
G'eft  pourquoi ,  fous  <S'  Louis  ,  frère  Robert ,  grand 
inquifiteur  ,  qui  était  un  fcélérat ,  fut  accufé  juri- 
diquement d'être  un  boulgare  par  les  communes  de 
Picardie.  Philippe  le  bel  donna-  cette  épithète  à 
Boniface  VII L  (*) 

Ce  terme  changea  enfuite  de  fignification  vers 
les  frcmtières  de  France  ;  il  devint  un  terme  d'ami- 
tié. Rien  n'était  plus  commun  en  Flandre  ,  il  y  a 
quarante  ans  »  que  de  dire  d'un  jeune  homme  bien 
fait .  c'eft  un  joli  boulgare;  un  bon  homme  était  un 
bon  boulgare. 

Lorfque  Louis  XI V  alla  faire  la  conquête  de  U 

{  *  )  Voyez  Bulle. 
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Flandre ,  les  Flamands  difaient  en  le  voyant  :  Nolrt 
gqtwtrnair  tfi  un  bien  pUu  boulgarc  m  comparai/on  de 
cekd-d. 

£n  voilà  aflez  pour  Tétymologie  de  ce  beau  nonu 


BULLE. 


c 


E  mot  défigne  la  boule  ouïe  fceau  d'or,  d'argent, 
de  cire  ou  de  plomb ,  attaché  à  un  inftrument ,  ou 
charte  quelconque.  Le  plomb  pendant  aux.  refcrits 
expédiés  en  cour  romaine  porte  d'un  côté  les  têtes  de 
S^  Pierre  à  droice ,  &  de  5'  Paid  à  gauche.  On  lit  au 
revers  le  nom  du  pape  régnant,  &  Tan  de  fon  pon- 
tificat. La  bulle  eft  écrite  fur  parchemin.  Dans  la 
falutation  le  pape  ne  prend  que  le  titre  de  Jerviteur 
des  Jerviteurs  deHuLU  ^  fuivant  cette  fainte  parole 
de  Jésus  à  fes  difciples  :  [a)  Celui  qui  voudra  être 
k  premier  ientre  vous  Jera  votre  Jerviteur. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule 
humble  en  apparence  ,  les  papes  expriment  une 
efpèce  de  fyftème  féodal  «  par  lequel  la  chrétienté 
cft  fpumife  à  un  chef  qui  eft  Dieu  ,  dont  les 
grands  vaflaux  S  Pierre  &  S  Paul  font  repréfentés 
par  le  pontife  leur  ferviteur  ;  &  les  arrière -vaflaux 
font  tous  les  princes  fécu  tiers ,  foit  empereurs  »  rois 
ou  ducs. 

Ils  fe  fondent ,  fans  doute ,  fur  la  fameufe  bulle 
in  Cûtna  Domini ,  qu'un  cardinal  diacre  lit  publique- 
ment à  Rome  chaque  année,  le  jour  de  la  cène ,  ou 
le  jeudi  faint,  en  préfence  du  pape  accompagné 

(  •  )  MêiHUu  chap.  XX ,  v.  37. 
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des  autres  cardinaux  &  des  évêques.  Après  cette 
leâure  ,  fa  fainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans 
la  place  publique  «  pour  marque  d*analhème. 

Cette  bulle  fe  trouve  pag.  714,  tom.  I  du  BuUaire 
imprimé  à  Lyon  en  1 6  7  3 ,  &  pag.  1 1 8  de  réditioû 
de  1727.  La  plus  ancienne  eft  de  1536.  Paid  III ^ 
fans  marquer  Torigine  de  cette  cérémonie ,  y  dit  que 
c'eft  une  ancienne  coutume  des  fouverains  pontifes 
de  publier  cette  excommunication  le  jeudi  faint  » 
pour  conferver  la  pureté  de  la  religion  chrétienne  , 
&  pour  entretenii  Tunion  des  fidelles.  £lle  contient 
vingt -quatre  paragraphes  ,  dans  lefquels  ce  pape 
excommunie  : 

1^.  Les  hérétiques ,  leurs  fauteurs  ,  &  ceux. qui 
lifent  leurs  livres. 

2^.  Les  pirates  ,  &  furtqut  ceux  qui  ofent  aller 
en  courfe  fur  les  mers  du  fouverain  pontife. 

3^.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nou* 
veaux  péages. 

1  o^.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce 
puiiTe  être ,  empêchent  Texécution  des  lettres  apof- 
coliques  ,  foit  qu'elles  accordent  des  grâces  ,  ou 
qu'elles  prononcent  des  peines. 

11^.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eccléfiaf- 
tiques  ,  &  les  tirent  à  leur  tribunal ,  foit  que  ce 
tribunal  s'appelle  audience ,  chancellerie  »  confeil  «  ou 
parlement. 

1 2^.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  ,  feront 
ou  publieront  des  édits ,  règlemens ,  pragmatiques  , 
par  lefquels  la  liberté  eccléfiaftique ,  les  droits  da 
pape  &  ceux  du  S  Siège  feront  bleifès  «  ou  reftraints 
en  la  moindre  chofe  ,    tacitement  ou   expreifé'* 

ment.  ' 
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1 4^.  Les  chanceliers  ,  confeillers  ordinaires  ou 
extraordinaires  de  quelque  roi  ou  prince  que  ce 
puiife:  être  ,  les  préfidens  des  chancelleries  «  confeiU 
ou  parlemens  ,  comme  aufil  les  procureurs  -  géné- 
raux, qui  évoquent  à  eux  les  caufes  eccléfiailiques , 
ou  qui  empêchent  Texécution  des  lettres  apoftoli- 
ques  f  même  quand  ce  ferait  fous  prétexte  d'empê- 
cher quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à  lut 
feul  d'abfoudre  lefdits  chanceliers  ,  confeillers ,  pro- 
cureurs-généraux &  autres  excommuniés ,  lefquels 
ne  pourront  être  abfous  qu'après  qu'ils  auront  publi- 
quement révoqué  leurs  arrêts  ,  8c  les  auront  arra- 
chés des  régiftres. 

2o^.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront 
la  préfomption  de  donner  Tabfolution  aux  excom- 
muniés cî-deiTus  ;  &  afin  qu'on  n'en  puiffe  prétendre 
caufe  d'ignorance ,  il  ordonnne  , 

21^.  Que  cette  bulle  fera  publiée  8c  affichée  à  la 
porte  de  la  bafilique  du  prince  des  apôtres ,  8c  à  celle 
de  S^  Jean  de  Latran. 

52  3^.  Que  tous  patriarches ,  primats ,  archevêques 
8c  évêques  ,  en  vertu  de  la  fainte  obédience  ,  aient 
à  publier  folemneliement  cette  bulle ,  au  moins  une 
fois  Tan. 

2  4^.  Il  déclare  que  fi  quelqu'un  ofe  aller  contre 
la  difpofition  de  cette  bulle  ,  il  doit  favoir  qu'il  va 
encourir  l'indignation  de  Dieu  tout-puiflant ,  8c 
celle  des  bienheureux  apôtres  5'  PUrre  &c  5'  Paul. 

Les  autres  bulles  poflérieures ,  appellées  auffi  m 
CcMaDominiy  ne  font  qu'ampliatives.  L'article  ai  , 
par  exemple  »  de  celle  de  Pie  V ,  de  l'année  1567, 
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ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler ,  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans 
leurs  Etats  de  nouvelles  impofitions  »  de  quelque 
nature  qu'elles  foient  ,  ou  qui  augmentent  le*» 
anciennes  »  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'appros 
bation  du  S^  Siège  ,  font  excommuniés  ipJofaSo. 

La  troifième  bulle  m  Cana  Domini  de  1610,  contient 
trente  paragraphes  ,  dans  lefquels  Paul  V  renouvelle 
les  difpofiitions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  k  dernière  bulle  in  Cerna  Domini  » 
qu'on  trouve  dans  le  Bullaire ,  eft  du  1  avril  1637. 
Urbain  VIII  y  annonce  qu'à  l'exemple  de  fes  prédé- 
cefleurs  ,  pour  maintenir  inviolablement  l'intégrité 
de  la  foi ,  la  juflice  8c  la  tranquillité  publique  ,  il  fe 
fert  du  glaive  fpirituel  de  la  difcipline  eccléfiaftique 
pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eft  Vanniverfaire 
de  la  cène  du  Seigneur , 

1°.  Les  hérétiques. 

2^.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile; 
&  le  refte  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à  préfent  eft  de  plus 
fraîche  date ,  &  qu'on  y  a  fait  quelques  additions. 

ISHi/loire  deJVapUs'pdx  Giannone  fzit  voir  quels  défor-^ 
dres  les  eccléfiaftiques  ont  caufés  dans  ce  royaume 
ic  quelles  vexations  ils  y  ont  exercées  fur  tous  les 
fujetsdu  roi ,  jufqu'à  leur  refufer  l'abfolutîon  8c  les 
facremens ,  pour  tâcher  d'y  faire  recevoir  cette  bulle , 
laquelle  vient  enfin  d'y  être  profcritefolemnellement , 
ainli  que  dans  la  Lombardie  autrichienne ,  dans  les 
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Etats  de  rimpératrice-reine,  dans  ceux  du  duc  de 
Parme  &  ailleurs,   [b) 

L'an  1 580 ,  le  clergé  de  France  avait  pris  le  temps 
des  vacances  du*  parlement  de  Paris  pour  faire  publier 
la  même  bulle  in  Cana  Domini.  Mais  le  procureur- 
général  s  y  oppofa ,  8c  la  chambre  des  vacations ,  pré« 
j^dée  par  le  célèbre  8c  malheureux  Brijfon  ,  rendit  le 

4  oâobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous  les  gouver« 
neurs  de  s'informer  quels  étaient  les  archevêques  , 
évêques,ou  les  grands-vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette 
bulle  ou  une  copie  fous  le  titre  ;  LiUcra  proceffus^  8c 
quel  était  celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la 
publier  ;  d'en  empêcher  la  publication  fi  elle  n'était 
pas  encore  faite  ;  d'en  retirer  les  exemplaires  ,  &  de 
les  envoyer  à  la  chambre  ;  8c  en  cas  qu'elle  fut  publiée» 
d'ajourner  les  archevêques ,  les  évêqucs  ou  leurs 
grands-vicaires  à  comparaître  devant  la  chambre , 
8c  à  répondre  au  réquifitoire  du  procureur-général  ; 
ic  cependant  de  faifir  leur  temporel ,  8c  de  le  mettre 
fous  la  main  du  roi  ;  de  faire  défenfe  d'empêcher 
l'exécution,  de  cet  arrêt  fous  peine  d'être  puni  comme 
ennemi  de  l'Etat  8c  criminel  de  lèfe-majefté ,  avec 
ordre  d'imprimer  cet  arrêt  8c  d  ajouter  foi  aux  copies 
collationnées  par  des  n  o  taires  comme  à  l'original  même. 

Le  parlement  ne  fefait  en  cela  qu'imiter  faiblement 
l'exemple  de  Philippe  U  Bel.  La  bulle  AuJcuUa  Fili  du 

5  décembre  1301  lui  fut  adreflee  i^zxBoniJact  VVlI  ^ 
qui  t  après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec 

(  (  )  Le  pape  GoMganelli  infoimé  da  rcfcjutions  de  tons  ki  princes 
catholiqucf  ,  k  voyant  que  les  peuples  à  qui  lès  prédéccflcun  avaient  crevé 
kideux  yeux  commençaient  à  en  ouvrir  un ,  ne  publia  point  cette  &mcufe 
kuUe  le  jeudi  de  Tabibutc  fan  1 7  70. 
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ilocilité^lui  difait  :  m  Dieu  nous  a  établi  fur  les  rois  & 
19  les  royaumes  pour  arracher  ,  détruire  ,  pçrdre  » 
99  difiiper ,  édifier  8c  planter  en  fon  nom  &  par  fsi 
99  doôrine*  Ne  vous  laiflez  donc  pas  perfuader  que 
99  vous  n  ayez  point  de  fupérieur ,  Se  que  vous  ne 
9»  foyez  pas  fournis  au  chef  de  la  hiérarchie  eccléCiaCt 
99  tique.  Qui  penfe  ainfi  eft  infenfé ,  8c  qui  le  foutient 
99  opiniâtrement  eft  un  infidelle  féparé  du  troupeau 
99  du  bon  pafteur.  99  Enfuite  ce  pape  entrait  dan% 
le  plus  grand  détail  furie  gouvernement  de  France» 
jufqu  à  faire  des  reproches  au  roi  fur  le  changement 
de  la  monnaie. 

Phitippe  U  bd  &t  brûler  à  Paris  cette  bulle ,  k 
publier  à  fôn  de  trompe  cette  exécution  par  toute 
la  ville  le  dimanche  1 1  février  1302.  Le  pape ,  dan^ 
un  concile  qu  il  tint  à  Rome  la  même  année  ,  fit 
beaucoup  de  bruit  »  8c  éclata  en  menaces  contre 
Philippe  U  bel  »  mais  fans  venir  à  Texécution.  Seu- 
lement on  regarde  comme  Touvragc  de  ce  concile 
la  fameufe  décrétale  Unam  Janâam  dont  voici  la 
fubftance. 

99  Nous  croyons  &:  confeflbns  une  Eglife  fainte  , 
99  catholique  8c  apoftolique ,  hors  laquelle  il  n'y  a 
9  9  point  de  falut  ;  nous  reconnaiflbns  aufii  qu'elle  eft 
99  unique  ,  que  c'efl  un  feul  corps  qui  n*a  quun 
99  chef  8c  non  pas  deux  comme  un  monftre.  Ce  feul 
99  chef  eft  Jesus-Christ  8c  5'  Pierre  fon  vicaire  8c 
99  le  fucceffeur  de  S^  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs , 
99  foit  d'autres  qui  difent  qu  ils  ne  font  pas  foumis 
9  j  à  ce  fucceflcur  ,  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  font 
99  pas  des  ouailles  de  Jesus-Christ  ;  puifqu'il  a  dit 
99  lui-même  ,  [Jean ,  chap.  X,  v .  16.)  qu  1/  fiy  a  quufk 
9»  troupeau  à  un  pafleur. 


366 


Bulle. 


99  Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglife  8c  fous 
99  fa  puiflance  font  deux  glaives ,  le  fpirituel  &  le 
99  temporel  ;-mais  Tun  doit  être  employé  par  TEglife 
99  &:  par  la  main  du  pontife  ,  l'autre  pour  TEglife  & 
99  par  la  main  des  rois  8c  des  guerriers  ,  fuivant 
99  Tordre  ou  la  permiflion  du  pontife.  Or  il  faut 
99  qu un  glaive  foit foumis  à lautre ,  c'eft- à-dire ,  la 
99  puiflance  temporelle  à  la  fpirituelle  ;  autrement 
99  elles  ne  feraient  point  ordonnées,  Scelles  doivent 
99  1  être  félon  lapôtre ,  (Rom.  chap.  XIII,  v.  i .)  Sui- 
99  vant  le  témoignage  de  la  vérité  ,  la  puiflance  fpiri« 
99  tuelle  doit  inftituer  8c  juger  la  temporelle ,  8c  ainfi 
99  fe  vérifie  à  Tégard  de  FEglife  la  prophétie  de 
99  yérimie  :  (  chap.  I,  v.  i  o.  )  Je  (ai  établi  fur  les  nations 
99^6*  Us  royaumes  ,  ùU  rg^.99 

Philippe  le  Bel  de  fon  côté  aflembla  les  états -gêné* 
raux  ;  8c  les  communes  ,  dans  la  requête  qu  ils  pré* 
fentèrent  à  ce  monarque ,  difaient  en  propres  termes  : 
C'eft  grande  abomination  d*ouïr  que  ce  Boni/ace 
entende  malement  comme  Boulgare  (  en  retranchant  l 
Se  a  )  cette  parole  d'efperitualité  ;  {en  S^  Matthieu 
chap.  XVI,  V.  ig.  )  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au 
dcL  Comme  fi  cela  fignifiait  que  s'il  mettait  un  homme 
en  prifon  temporelle ,  Dieu  pour  ce  le  mettrait  en 
prifon  au  ciel. 

Clémeta  F,  fuccefleur  de  Boniface  VIII,  révoqua  & 
annuUa  Todieufe  décifion  de  la  bulle  Unamjanâam 
qui  étend  le  pouvoir  des  papes  fur  le  temporel  des 
rois ,  8c  condamne ,  comme  hérétiques  ,  ceux  qui 
ne  reconnaiflent  point  cette  puiflance  chimérique. 
C'eft  en  efiFet  la  prétention  de  Boniface  que  Ton  doit 
regarder  comme  une  héréfie ,  d'après  ce  principe  des 
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théologiens  :  »i  On  pèche  contre  la  règle  de  la  foi 
99  &  on  eft  hérétique,  non-feulement  en  niant  ce 
99  que  la  foi  nous  enfeigne,  mais  aulli' lorfqu  on 
99  établit  comme  de  foi  cequin*en  eft  pas.  99  (  Joan. 
maj.  m.  3.  fent.  dift,  37.  q.  26.  ) 

Avant  Bcniface  VIII  d'autres  papes  s'étaient  déjà 
arrogé  dans  des  bulles  les  droits  dé  propriété  fur 
diflfércns  royaumes.  On  connaît  celle  où  Grégoire  VII 
dit  à  un  roi  d'Ëfpagne  :  Jfe  veux  que  vous  Jachici  que 
le  royaume  d'Efpagne ,  par  les  anciennes  ordonnances 
fcclé/iajliques  a  été  donné  en  propriété  à  5'  Pierre  ù  à 
la  Jainte  Eglife  romaine. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  ayant  aufli  demandé 
au  pape  Adrien  IV ,  la  permiflion  d'envahir  Tlrlande, 
ce  pontife  le  lui  permit ,  à  condition  qu'il  impofât  à 
chaque  famille  d'Irlande  ,  une  taxe  d'ixncarolus  pour 
le  faint  Siège ,  &  qu'il  tint  ce  royaume  comme  un 
chef  de  TEglife  romaine  :  car,  lui  écrit-il,  on  ne  doit 
point  douter  que  toutes  Us  îles  auxquelles  Jesus-Christ  , 
k  foleil  de  jujiice  ,  sejl  levé  ,^  qui  ont  reçu  Us  enjeigni' 
mens  de  la  foi  chrétienne  ^ne  Joient  de  droit  à  S^  Pierre^ 
^  n  appartiennent  à  lajacrà  ù  Jainte  Eglife  romaine. 

Bulles  de  la  croijade  ^  de  la  compojition. 

S 1  l'on  difait  à  un  Africain  ou  à  un  Afiatique  fenfé 
que  dans  la  partie  de  notre  Europe  où  des  hommes 
ont  défendu  à  d'autres  hommes  démanger  de  la  chair 
le  famedi  ,  le  pape  donne  la  permiflion  d'en  manger 
par  une  bulle ,  moyennant  deux  réaies  de  plate ,  8c 
qu'une  autre  bulle  permet  de  garder  l'argent  qu'on  a 
volé ,   que  diraient  cet  Afiatique  &  cet  Africain  ?  Ils 
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cot)  viendraient  du  moins  que  chaque  pays  a  fes  ufages, 
&  que  dans  ce  monde ,  de  quelque  nom  qu'on  appelle 
les  chofes  ,  ic  quelque  déguifement  qu  on  y  apporte  i 
tout'fe  fait  pour  de  Targent  comptant. 

Il  y  a  deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Crtaada ,  la 
c^oifade,  Tune  du  temps  d'Ifabdle  Se  de  Ferdinand^ 
l'autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la  permiilion 
de  manger  les  famedis  ,  ce  qu'on  appelle  la  grqffura , 
les  ijjues ,  l^s foies ,  les  rognons  ,  les  animelUs ,  les  géfiers^ 
les  ris  de  veau ,  le  inou ,  les  frejfures  »  les  fraijes  ,  les 
tites ,  les  cous  ,  les  haut-i ailes  ,  les  pieds. 

La  féconde  bulle,  accordée  par  le  pape  Urbain  VIII , 
donne  la  permifUon  de  manger  gras  pendant  tout 
le  carême ,  8c  abfout  de  tout  crime  »  excepté  celui 
d'héréfie. 

Non  -  feulement  on  vend  ces  bulles,  mais  il  eft 
ordonné  de  les  acheter,  &  elles  coûtent  plus  cher/ 
comme  de  raifon,  au  Pérou  &  au  Mexique  quen 
Efpagne.  On  les  y  vend  une  piaftre.  Il  eft  jufte  que 
les  pays  qui  produifent  lor  8c  l'argent  payent  plus  que 
les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la  guerre  aux 
Maures.  Les  efprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  eft 
le  rapport  entre  des  freflures  8c  une  guerre  contre  les 
Africains;  8c  ils  ajoutent  que  Jésus -Christ  na 
jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans 
fous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autrui  eft 
appelée  la  bulle  de  la  compo/ilion.  Elle  eft  affermée  8c 
a  rendu  long-temps  des  fommes  honnêtes  dans  toute 
TEfpagne,  dans  le  Milanais,  en  Sicile  8c  àlNaples.  Les 
adjudicataires  chargent  les  moines  les  plus  éloqucns 
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de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le 
roi ,  ou  TEtat ,  ou  les  particuliers ,  vont  trouver  ces 
prédicateurs ,  fe  confeffent  à  eux,  leur  expofent combien 
il  ferait  trifle  de  reftituer  le  tout.  Ils  olïrent  cinq, 
fix  &  quelquefois  fept  poux  cent  aux  moines  pour 
garder  le  refte  en  fureté  de  confcience  ;  &  la  com- 
pofition   faite  ,   ils  reçoivent  Tabfolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  cTE/pagne  ù 
d'Italie ,  imprimé  à  Paris  avec  privilège ,  chez  Jean" 
Baplijie  de  t Epine ,  s'exprime  ainû  fur  cette  bulle.  { c  ) 
J^'tjl'il  pas  bien  gracieux  dm  être  quitte  à  un  prix  fi 
raifarmabUt  Jauf  à  en  voler  davantage  quand  on  aura 
hejoin  dune  plus  grojfe  Jomme  ? 

Bidlc  Unigenitus. 

L  A  bulle  in  Cœna  Domini  indigna  tous  les  fouve- 
rains  catholiques  qui  l'ont  enfin  profcrite  dans  leurs 
Etats;  mais  la  bulle  Unigenitus  n'a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  les  droits  des 
princes  8c  des  magiftrats  de  l'Europe  ;  ils  les  foutinrent. 
On  ne  profcrivait  dans  l'autre  que  quelques  maximes 
de  morale  8c  de  piété.  Perfonne  ne  s'en  foucia  hors 
les  parties  intéreflees  dans  cette  affaire  paflagère  ;  mais 
bientôt  ces  pardes  intéreflees  remplirent  la  France 
entière.  Ce  fut'ci' abord  une  querelle  des  jéfuitcs  tout- 
puiflans  8c  des  reftes  de  Port-royal  écrafé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Quejnel ,  réfugié  en  Hollande , 
avait  dédié  un  commentaire  furie  nouveau  Teftament , 
au  cardinal  de  JSToailles ,  alors  évêque  de  Châlons-fur- 

{c  )  Tom.  V  ,  pag.  210. 

Diâiann.  philofoph.  Tome  II,  A  9. 
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Marne.  Cet  évêquc  l'approuva,  &  Touvrage  eut  le 
fuflrage  de  tous  ceux  qui  lifent  ces  fortes  de  livres. 

U  n  nommé  UTellier,  jéfuite ,  confcffeur  de  Louis  XIV, 
ennemi  du  cardinal  de  XoailUs,  voulut  le  mortifier  en 
fefant  condamner  à  Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié, 
&  dont  il  fefait  un  très-grand  cas. 

Ce  jéfuite ,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe 
Normandie ,  avait  dans  f  efprit  toutes  les  reflburces  de 
la  profeffion  de  fon  père.  Ce  n'était  pas  affez  de 
commettre  le  cardinal  de  Noailles  avec  le  pape,  il 
voulut  le  faire  difgracier  par  le  roi  fon  maître.  Pour 
réuflir  dans  ce  deflein ,  il  fit  compofer  par  fes  émil&ires 
des  mandemens  contre  lui ,  qu'il  fit  figner  par  quatre 
évéques.  Il  minuta  encore  des  lettres  au  roi  qu'il  leur 
fit  figner. 

Ces  manœuvres ,  qui  auraient  été  punies  dans  tous. 
les  tribunaux  ,  réuffirent  à  la  cour  ;  le  roi  s'aigrit 
contre  le  cardinal,  M™^  de  Mainierion  l'abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d'intrigues  dont  tout  le  monde 
voulut  fe  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre;  & 
plus  la  France  était  malheureufe  alors  dans  une 
guerre  funefie ,  plus  les  efprits  s'échauffaient  pour  une 
querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens ,  le  Tcllicr  fit  demander  à 
Rome  par  Louis  XIV  lui-même ,  la  condamnation 
du  livre  de  Quefnel ,  dont  ce  monarque  n'avait  jamais 
lu  une  page.  Le  Tellier  8c  deux  autres  jéfuites  nommés 
Doucin  &  Lallemant ,  extraircnt  cent  trois  propofitions 
que  le  pape  Clément  XI  devait  condamner  ;  la  cour 
de  Rome  en  retrancha  deux  pour  avoir  du  moins 
l'honneur  de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni  chargé  de  cette  affaire ,  &  livre 
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aux  jéfuîtcs,  fit  drcffer  la  bulle  par  un  cordelîer  nommé 
frère  Palcrnc ,  Elic  capucin  ,  le  bamabite  Ttrrovi ,  le 
fcrvitc  Cqfldli ,  8c  inême  un  jéfuite  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XZlcs  laiffa  faire  ;  il  voulait  feule- 
ment plaire  au  roi  de  France  qu'il  avait  long-temps 
indifpofé  en  reconnaiffant  Tarchiduc  Charles  depuis 
empereur,  pour  roi  d'Efpagne.  Il  ne  lui  en  coûtait 
pour  fatisfaire  le  roi  qu  un  morceau  de  parchemin 
fcellé  en  plomb ,  fur  une  aflfaire  qu  il  méprifait  lui- 
même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier ,  il  envoya  la  bulle , 
&  fut  tout  étonné  d'apprendre  qu  elle  était  reçue 
prefque  dans  toute  la  France  avec  des  Émets  &  des 
huées.  Comment  donc ,  difait-il  au  cardinal  Carpegne , 
on  me  demande  injlamment  celle  bulle ,  je  la  donne  de  bon 
cœur ,  tout  le  monde  s  en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voir  un  pape 
qui,  au  nom  de  Jesus-Christ  ,  condamnait  comme 
hérétique,  fentautThéréfie ,  mal-fonnante ,  8c  offenfant 
les  oreilles  pieufes ,  cette  propofîtion  :  Il  e/l  bon  de  lire 
des  livres  de  piélé  le  dimanche ,  fur  tout  lajainte  Ecriture. 
Et  cette  autre  :  La  crainte  cCune  excommunication  injufte 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir. 

Les  partifans  des  jéfuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  cenfure,  mais  ils  nofaient  parler. 
Les  hommes  fages  8c  défintéreffés  criaient  aufcandale, 
&  le  refte  de  la  nation  au  ridicule. 

Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jufqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV ;  il  était  en  horreur,  mais  il 
gouvernait.  Il  n  eft  rien  que  ce  malheureux  ne  tenta 
pour  faire  dépofer  le  cardinal  de  JVoailles  ;  mais  ce 
boute-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  fon  pénitent. 

Aa  a 
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Le  duc  d'Orléans  »  dans  fa  régence ,  apaifa  ces  querelles 
en  s^en  moquant.  EUes  jetèrent  depuis  quelques 
étincelles  ,  mais  enfin  elles  {ont  oul^liées  &  probable^ 
ment  pour  jamais*  C'eft  bien  aflez  qu  elles  aient  duré 
plus  dun  demi-fiècle.  Heureux  encore  les  hommes 
s  ils  n  écaienc  divifés  que  pour  des  fottifes  qui  ne  font 
point  verfer  le  fang  humain  ! 


c. 


CALEBASSE. 

i^E  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d'un  arbre  aufC  haut  que  les 
plus  grands  chênes. 

Ainfi  Matthieu  Garo  (  *  )  qui  croit  avoir  eu  tort  en 
Europe  de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent 
à  terre,  &  ne  foient  pas  pendues  au  haut  des  arbres, 
aurait  eu  raifon  au  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raifon 
dans  rinde  où  les  cocos  font  fort  élevés.  Cela  prouve 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  conclure.  Dieu  fait 
bien,  ce  qu'il  fait ,  fans  doute  ;  mais  il  n'a  pas  mis  les 
citrouilles  à  terre  dans  nos  climats,  de  peur  qu'en 
tombant  de  haut  elles  n  écrafent  le  nez  de  Mallhcn 
Garo. 

La  calebaflc  ne  fervira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut 
fe  défier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'cft 
verd  que  pour  réjouir  la  yuc.  Les  apparences  pourtant 

\  *  )  Voyez  h  fable  de  Matthieu  Garo  dans  la  Fonfaint, 


Calebasse.        373 

feraient  que  Therbc  cft  plutôt  faite  pour  les  animaux 
qui  la  broutent ,  que  pour  Thomme  à  qui  le  gramen 
&  le  trèfle  font  affez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit 
les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpèce  ,  il  eft  difficile 
de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  préférence  :  les  feuilles , 
&  même  Técorce ,  nourriffent  une  multitude  prodigieufe 
d'infeâes  :  les  oifeaux  mangent  leurs  fruits,  habitent 
entre  leurs  branches ,  y  compofent  Tinduftrieux  artifice 
de  leurs  nids ,  &  les  troupeaux  fe  repofent  fous  leurs 
ombres. 

L'auteur  du  Spcâacle  de  la  nature  prétend  que  la 
mer  n  a  un  flux  8c  un  reflux  que  pour  faciliter  le 
départ  &  Feutrée  de  nos  vaifFeaux.  Il  paraît  que 
Matthieu  Garo  raifonnait  encore  mieux  :  la  Méditer- 
ranée fur  laquelle  on  a  tant  de  vaifleaux ,  &  qui  n'a  de 
marée  qu  en  trois  ou  quatre  endroits ,  détruit  Topinion 
de  ce  philofophe. 

Jouiflbns  de  ce  que  nous  avons ,  &  ne  croyons  pas 
être  la  fin  8c  le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime 
quatre  petits  vers  d'un  géomètre;  il  les  calcula  un 
jour  en  ma  préfence  :  ils  ne  font  pas  pompeux. 

Homme  chétif ,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  fi  c^était  ligne  ! 
Mais  dans  Tefpace  à  grand* peine  es-tu  point* 
Va,  fois  zéro  :  ta  fottife  en  eft  digne. 
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CARACTERE. 

Du  mot  grec  imprejjîon ,  gravure.  Cejl  ce  que  la 

nature  a  gravé  dans  nous. 

-t  E  u  T  -  o  N  changer  de  caraâère  ?  Oui ,  fi  on  change 
de  corps.  Il  fe  peut  quun  homme  né  brouillon, 
inflexible  8c  violent ,  éta^t  tombé  dans  fa  vieillefle 
en  apoplexie ,  devienne  un  fot  enfant  pleureur ,  timide 
8c  paiiible.  Son  corps  n  efi  plus  le  même.  Mais  tant 
que  fes  nerfs ,  fon  fang  8c  fa  moële  allongée  feront 
dans  le  même  état,  fon  naturel  ne  changera  pas  plus 
que  rinftinâ  d'un  loup  ic  d'une  fouine. 

L'auteur  anglais  du  difpehfari ,  petit  poëmc  très- 
fupérieur  aux  capitoli  italiens ,  &c  peut-être  même  au 
Lutrin  de  Boilcau ,  a  très-  bien  dit ,  ce  me  femble  : 

Un  mélange  fecret  de  feu ,  de  terre  8c  d^eau 
Fit  le  cœur  de  Céfar,  8c  celui  de  Nafiau. 
D'un  reflbrt  inconnu,  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  8c  fa  femme  fenfible. 

Le  caraâère  eft  formé  de  nos  idées  8c  de  nos  fentî- 
mens:  or  il  eft  très-prouvé  qu'on  ne  fc  donne  ni 
fentimens  ni  idées;  donc  notre  caraâère  ne  peut 
dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fut 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts ,  des  talens; 
pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qualités  ? 
,   Quand  on  ne  réfléchit  pas ,  on  fe  croit  le  maître  de 
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tout  ;  quand  on  y  réfléchit ,  on  voit  qu  on  n'eft  maître 
de  rien. 

Voulcz'vous  changer  abfolumcnt  le  caraâère  d'un 
homme;  purgez-le  tous  les  jours  avec  des  délayans 
jufquà  ce  que  vous  l'ayez  tué.  Charles  XII ,  dans 
fa  fièvre  de  fuppuratîon  fur  le  chemin  de  Bender, 
n'était  plus  le  même  homme.  On  difpofait  de  lui 
comme  d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  8c  deux  yeux  de  chat ,  je 
peux  les  cacher  avec  un  mafque.  Puis'.je  davantage 
fur  le  caraâère  que  ma  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent ,  emporté ,  fe  préfente  devant 
François  I  roi  de  France ,  pour  fe  plaindre  d'un  paffe- 
droit  ;  le  vifage  du  prince ,  le  maintien  refpeâueux  des 
courtifans  ,  le  lieu  même  où  il  eft,  font  une  impref- 
fion  puiflante  fur  cet  homme  ;  ii  baifle  machinalement 
les  yeux  ,  fa  voix  rude  s'adoucit ,  il  préfente  humble- 
ment fa  requête  ,  on  le  croirait  né  auffi  doux  que 
le  font  (  dans  ce  moment  au  moins  )  les  courtifans  ,  au 
milieu  defquels  il  eft  même  déconcerté  ;  mais  fi 
François  I  fe  connaît  en  phyfionomies  ,  il  découvre 
aifément  dans  fes  yeux  baifiés ,  mais  allumés  d'un  feu 
fombre ,  dans  les  mufcles  tendus  de  Ton  vifage ,  dans 
fes  lèvres  ferrées  l'une  contre  l'autre ,  que  cet  homme 
n  eft  pas  fi  doux  qu'il  eft  forcé  de  paraître.  Cet  homme 
le  fuit  à  Pavie ,  eft  pris  avec  lui ,  mené  avec  lui  en 
prifon  à  Madrid;  la  majefté  de  François  I  ne  fait 
plus  fur  lui  la  même  impreflion  ;  il  fe  familiarife  avec 
l'objet  de  fon  refpeâ.  Un  jour  en  tirant  les  bottes 
du  roi ,  &  les  tirant  mal ,  le  roi  aigri  par  fon  malheur 
fe  fâche ,  mon  homme  envoie  promener  le  roi ,  Se  jette 
ies  bottes  par  la  fenêtre. 

A  a  4 
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SixU'Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre,  altier  « 
impétueux ,  vindicatif,  arrogant  ;  ce  caraâère  fcmble 
adouci  dans  les  épreuves  de  fon  noviciat.  Ck)mmence* 
t-il  à  jouir  de  quelque  crédit  dans  fon  ordre  ?  il 
s'emporte  contre  un  gardien  Se  Taifomme  à  coups  de 
poing  :  eft-il  inquifiteur  à  Venife?  il  exerce  fa  charge  ! 

avec  infolence  :  le  voilà  cardinal ,  il  eft  poflédé  dala 
rabhia  papale  :  cette  rage  l'emporte  fur  fon  naturel  ; 
il  enfcvelit  dans  robfcurité  £a  perfonne  fc  fon  carac- 
tère ;  il  contrefait  Thumble  &  le  moribond  ;  on  Télit 
pape  ;  ce  moment  rend  au  reflbrt ,  que  la  politique 
avait  plié ,  toute  fon  élafticité  long-temps  retenue  ; 
il  eft  le  plus  fier  &  le  plus  defpotique  des  fouverains. 

Naturam  eptpellasjurcà^  tamen  ufque  recurret, 
Chaflez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

La  religion  ,  la  morale,  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel ,  elles  ne  peuvent  le  détruire.  L'ivrogne 
dans  un  cloître ,  réduit  à  un  demi-fetier  de  cidre  à 
chaque  repas  ,  ne  s'enivrera  plus  ,  mais  il  aimera 
toujours  le  vin. 

L'âge  affiiiblit  le  caraâère  ;  c'eft  un  arbre  qui  ne 
produit  plus  'que  quelques  fruits  dégénérés ,  mais  ils 
font  toujours  de  même  nature  ;  il  fe  couvre  de  nœuds 
&  de  moufle ,  il  devient  vermoulu  ;  mais  il  eft  toujours 
chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  fon  caraâère , 
on  s'en  donnerait  un ,  on  ferait  le  maître  delà  nature. 
Peut-on  fe  donner  quelque  chofe  ?  ne  recevons-nous 
pas  tout  ?  Ëflayez  d'animer  l'indolent  d'une  aâivité 
fuivie  ,  de  glacer  par  l'apathie  l'ame  bouillante  de 
rimpétueux ,  d'infpirer  du  goût  pour  la  mufique  & 
pour  la  poëûe  à  celui  qui  manque  de  goût  8c  d  oreille; 
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vous  n  y  parviendrez  pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez 
de  donner  la  vue  à  un  aveugle-né.  Nous  perfeâion- 
nous  j  nous  adouciifons  ,  nous  cachons  ce  que  la 
nature  a  mis  dans  nous ,  mais  nous  n'y  mettons 
rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de  poîf- 
fons  dans  cç  vivier ,  ils  ne  profpéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  befUaux  dans  vas  prés  ,  l'herbe  manque ,  ils 
maigriront.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que  les 
brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon  homme , 
&les  loups  la  moi  tiède  Tes  moutons ,  lerefteengraifle. 
S'applaudira-t-il  de  fbn  économie  ?  Ct  campagnard , 
c'efi  toi-même  ;  une  de  tes  pafiioas  a  dévoré  les  autres , 
&  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  relèmblons-i 
nous  pas  prefque  tous  à  ce  vieux  général  de  quatre* 
vingt-dix  ans ,  qui  ayant  rencontré  déjeunes  ofiEiciers 
qui  fefaient  un  peu  de  défordre  avec  des  filles ,  leur 
dit  tout  en  colère  :  Meflieurs  ,  eft-ce  là  l'exemple 
que  je  vous  donne  ? 
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o  s  queftions  fur  le  carême  ne  regarderont  que 
la  police.  Il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  temps  dans 
Tannée  où  Ton  égorge  moins  de  bœufs  ,  de  veaux, 
d'agneaux,  de  volaille.  On  n'a  point  encore  déjeunes 
poulets  ni  de  pigeons  en  février  &:  en  mars ,  temps 
auquel  le  carême  arrive.  Il  eft  bon  de  faire  ceflcr  le 
carnage  quelques  femaines  dans  les  pays  où  les  pâtu- 
rages ne  font  pas  auffi  gras  que  ceux  de  l'Angleterre 

8c  de  la  Hollande. 

Les  magiflrats  de  la  police  ont  très-fagemcnt  or- 
donné que  la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à  Paris 
pendant  ce  temps ,  8c  que  le  profit  en  fût  donné  aux 
hôpitaux.  .  C'eft  un  tribut  prefque  infenfible  que 
payent  alors  le  luxe  8c  la  gourmandife  à  l'indigence  : 
car  ce  font  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de  faire 
carême  ;  les  pauvres  jeûnent  toute  l'année. 

Il  eft  très-peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
viande  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  enraan- 
geaflent  tous  les  jours,  il  n'y  en  aurait  pasaffez  pour 
le  plus  floriffant  royaume.  Vingt  millions  de  livres  <Jc 
viande  par  jour  feraient  fept  milliars  trois  cents  mil- 
lions de  livres  par  année.  Ce  calcul  eft  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  financiers ,  prélats , 
principaux  magiftrats  ,  grands  feigneurs,  grandes 
dames  qui  daignent  faire  fervir  du  maigre  {a}  à  leurs 

(a)  Pourquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  des  poifîbns  plus  gras  que 
les  poulardes  ,  8c  qui  donnent  de  ù  terribles  indigeftions? 
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tables  y  jeûnent  pendant  fixfemaines  avec  des  foies  , 
des  faumons  ,  des  vives  ,  des  turbots,  dcsefturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour- 
riers qui  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus 
de  marée  à  Paris.  Cette  dépenfe  fefait  vivre  les 
courriers ,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les  che- 
vaux ,  les  pêcheurs  qui  fourniffaient  le  poiflbn  ,  les 
fabricateurs  de  filets,  (qu'on  nomme  en  quelques  en- 
droits ItsJUdiers)  les  conftruâeurs  de  bateaux  8cc. , 
les  épiciers  chez  lefquels  on  prenait  toutes  les  drogues 
rafinées  qui  donnent  au  poiifon  un  goût  fupérieur  à 
celui  de  la  viande.  LucuUus  n'aurait  pas  fait  carême 
plus  voluptueufement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée ,  en  entrant 
dans  Paris  ,  paye  à  TEtat  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche  ,  fes 
vakts-de-chambre  ,  les  demoifelies  de  madame  ,  le 
chef  d'office  8cc.  mangent  la  defTerte  du  Créjus  y  & 
jeûnent  auffi  délicieufement  que  lui. 

Iln'eneft  pas  de  même  des  pauvres.  Non-feulement 
s'ils  mangent  pour  quatre  fous  d'un  mouton  coriaffe , 
ils  commettent  un  grand  péché  ;  meis  ils  chercheront 
en  vain  ce  miférable  aliment.  Que  mangeront-ils 
donc  ?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes ,  leur  pain  de 
feigle,  les  fromages  qu'ils  ont  preflurés  du  lait  de 
leurs  vaches  ,  de  leurs  chèvres  ou  de  leurs  brebis  , 
&  quelque  peu  d'œufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  des  Eglifes  où  l'on  a  pris  l'habitude  de 'leur 
défendre  les  œufs  &:  le  laitage.  Que  leur  refterait-il 
à  manger  ?  rien.  Ils  confentent  à  jeûner  ;  mais  ils 
ne  confentent  pas  à  mourir.  Il  eft  abfolument  nécef- 
faire  qu'ils  vivent ,  quand  ce   ne    ferait  que  pour 
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labourer  les  terres  des  gros  bénéfiders  8c  des  moines. 

On  demande  donc  s'il  n*appartient  pas  unique- 
ment auxmagiftrats  delà  police  du  royaume,  chargés 
de  veiller  à  la  fanté  des  habitans ,  de  leur  donner  la 
permiilion  de  manger  les  fromages  que  leurs  mains 
ont  pétris,  &  les  œufs  que  leurs  poules  ont  pondus? 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œufs ,  le  fromage  ,  tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur  ,  font  du  reffort 
de  la  police ,  8c  non  pas  une  cérémonie  religieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus— Christ  ait  défendu 
les  omelettes  à  fes  apôtres  ;  au  contraire ,  il  leur  a 
dit  :  {b)  Mariez  ce  quon  vous  donnera. 

La  fainte  Eglife  a  ordonné  le  carême;  mais  en 
qualité  d'Eglife  elle  ne  commande  qu'au  cœur  ;  tHc 
ne  peut  infliger  que  des  peines  fpirituelles  ;  elle  nepeuc 
faire  brûler  aujourd'hui*,  comme  autrefois,  un  pauvre 
homme  qui  n  ayant  que  du  lard  rance ,  aura  ims 
un  peu  de  ce  lard  fur  une  tranche  de  pain  noir  le 
lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces,  des  curés  s'cmpor- 
tant  au-delà  de  leurs  devoirs  ,  8c  oubliant  les  droits 
de  la  magiflrature,  s'ingèrent  d'aller  chez  les  auber- 
giftes,  chez  les  traiteurs,  voir  s'ils  n  ont  pas  quelques 
onces  de  viande  dans  leurs  marmites  ,  quelques 
vieilles  poules  à  leur  croc ,  ou  quelques  œufs  dans 
une  armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus  en  carême. 
Alors  ils  intimident  le  pauvre  peuple;  ils  vont  jufqu'à 
la  violence  envers  des  malheureux  qui  ne  favcnt  pas 
que  c'eft  à  la  feule  magiflrature  qu'il  appardenc  de 
faire  la  police.  C  efl  une  inquifition  odieufe  8c  punif- 
fable. 

(  ^  )  5MII/ L«c ,  chap.  X ,  V.  8. 
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Un  y  a  que  les  magiftrats  qui  puiflcnt  être  informés 
au  jufle  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui 
peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le 
clergé  a  des  occupations  plus  lublimes.  Ne  ferait-ce 
donc  pas  aux  magiflrats  qu  il  appartiendrait  de  régler 
ce  que  le  peuple  peut  manger  en  carême  ?  Qui  aura 
rinfpeâion  fur  le  comeftible  d  un  pays  »  finon  la  police 
du  pays  P 


Section     II. 


L 


ES  premiers  qui  s'avifèrent  de  jeûner  fc  mîrent-îls 
à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin  pour  avoir 
eu  des  indigeflions  ? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  fe  fent  dans  la  trifteflc 
fut-il  la  première  origine  des  jours  déjeune  prefcrits 
dans  les  religions  trilles? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner,  des 
Egyptiens  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites  ,  jufqu*à 
la  flagellation  8c  au  bouc  émiOaire  ? 

Pourquoi  Jesus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le 
défert  où  il  fut  emporté  par  le  diable,  par  le  ChathbuUÎ 
S^  Matthieu  remarque  qu'après  ce  carême  il  eut  faim  ; 
il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi  dans  les  jours  d'abflinence  TEglife 
romaine  regarde-t-elle  comme  un  crime  de  manger 
des  animaux  tcrreftrcs ,  8c  comme  une  bonne  œuvre 
de  fc  faire  fervir  des  foies  8c  des  faumons?  Le  riche 
papifte  qui  aura  eu  fur  fa  table  pour  cinq  cents  francs 
de  poiffon  fera  fauve ,  8c  le  pauvre ,  n^ourant  de  faim , 
qui  aura  mangé  pour  quatre  fous  de  petit  falé ,  fera 
damné  ! 
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Pourquoi  faut-il  demander  permiflion  à  fon  évêque 
de  manger  des  œufs  ?  Si  un  roi  ordonnait  à  fon  peuple 
de  ne  jamais  manger  dœufs ,  ne  paflerait-il  pas  pour 
le  plus  ridicule  des  tyrans  ?  Quelle  étrange  averfion 
les  évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait -on  que  chez  les  papilles  il  y  ait  eu  des 
tribunaux  alTez  imbécilles,  aflez  lâches»  afiez  barbares 
pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens  qui 
n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du  cheval 
en  carême?  le  fait  n'cft  que  trop  vrai: j'ai  entre  les 
mains  un  arrêt  de  cette  efpècc.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange 
c'eft  que  les  juges  qui  ont  rendu  dépareilles  fentences 
fc  font  crus  fupéricurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  fc  cruels  !  à  qui  ordonnez -vous  le 
cawême  ?  eft-ce  aux  riches ,  ils  fe  gardent  bien  de 
l'obferver.  Eft-ce  aux  pauvres  ?  ils  font  le  carême  toute 
l'année.  Le  malheureux  cultivateur  ne  mange  prcfquc 
jamais  de  viande  &  n'a  pas  de  quoi  acheter  du  poiSbn. 
Fous  que  vous  êtes ,  quand  corrigerez-vous  vos  lois 
abfurdes  ? 
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V^N  a  pu  voîr  à  Tarticle  Arijlott  que  ce  phîlofophe 
&  fes  feâateurs  fe  font  fcrvi  de  mots  qu'on  n'entend 
point,  pour  fignifier  des  chofes  qu'on  ne  conçoit  pas. 
ErUéUchies ,  formes  JubJlanlielUs ,  efpèces  intentiorindles. 

Ces  mots,  après  toutjnefignifiaientquel'exiftence 
des  chofes  dont  nous  ignorons  la  nature  &:  la  fabrique. 
Ce  qui  fait  qu'un  rofier  produit  une  rofe  &  non  pas 
un  abricot ,  ce  qui  détermine  un  chien  à  courir  après 
un  lièvre ,  ce  qui  conftitue  les  propriétés  de  chaque 
être  a  été  2Lppc\é  forme  fub/lantielU  ;  ce  qui  fait  que 
nous  penfons  a  été  nommé  entélechit  ;  ce  qui  nous 
donne  la  vue  d'un  objet  a  été  nommé  efpèce  intention^ 
ndk  ;  nous  n'en  favons  pas  plus  aujourd'hui  fur  le 
fond  des  chofes.  Les  mots  àtforcc ,  à^ame ,  dt gravitation 
même  ne  nous  font  nullement  connaître  le  principe 

&  la  nature  de  la  force ,  ni  de  l'ame  ,  ni  de  la  gravi- 
tation. Nous  en  connaiffons  les  propriétés,  &:  pro- 
bablement nous  nous  en  tiendrons  là  tant  que  nous 
ne  ferons  que  des  hommes. 

L'effentiel  efl  de  nous  fervir  avec  avantage  des 
inflrumens  que  la  nature  nous  a  donnés  fans  pénétrer 
jamais  dans  la  flruâure  intime  du  principe  de  ces 
inftrumens.  Archimède  fe  fervait  admirablement  du 
reflbrt.  Se  ne  favait  pas  ce  que  c'eft  que  le  reflbrt. 

La  véritable  phyfique  con&fte  donc  à  bien  déter- 
miner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  caufes 
premières  quand  nous  ferons  des  dieux.  Il  nous  eft 
donné  de  calculer,  de  pcfcr,  de  mefurer,  d'obfervcr , 
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voilà  la  philofophie  naturelle  ;  prefque  tout  le  refte 
eft  chimère. 

Le  malheur  de  De/cartes  fut  de  n'avoir  pas ,  dans 
fon  voyage  d'Italie ,  confulté  Galilée  qui  calculait , 
pefait ,  mefurait ,  obfervait  ,  qui  avait  inventé  le 
compas  de  proportion ,  trouvé  la  pcfanteur  de  l'at- 
mofphère,  découvert  les  fatcilitcs  de  Jupiter,  8c  la 
rotation  du  foleil  fur  fon  axe. 

Ce  qui  eft  furtout  bien  étrange ,  c'efl  qu'il  n'ait 
jamais  cité  GaliUe,  fc  qu'au  contraire  il  ait  cité  le 
jéfuite  Schdncr  plagiaire  8c  ennemi  de  Galilée,  [a)  qui 
déféra  ce  'grand-homme  à  Tinquifition ,  ic  qui  pai*là 
couvrit  ritalie  d'opprobre  lorfque  Galilée  la  couvrait 
de  gloire. 

Les  erreurs  de  Def cartes  font  : 

1^.  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'étaient 
nullement  évidens  ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait 
rien  croire  fans  évidence. 

2^.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature ,  ce  qui  eft  démontré  faux. 

3*^.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil  &:  qu'elle 
eft  tranfmife  à  nos  yeux  en  un  inftant ,  démontré 
faux  par  les  expériences  de  Roémer ,  de  Moliruux  fc 
de  Bradley ,  Se  même  par  la  fimple  expérience  du 
prifme. 

40.  D'avoir  admis  le  plein  ,  dans  lequel  il  eft 
démontré  que  tout  mouvement  ferait  impoffible ,  & 
qu'un  pied  cube  d'air  peferait  autant  qu'un  pied 
cube  d'or, 

5^.  D'avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire 

(n  )  Principes  de  DcJcarUs ,  3*  partie  pag.  159. 

dans 
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dans  de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer 
Tarc-en-cicl. 

6^.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  fubtile  qui  emporte  la  terre  &  la  luiie  paral- 
lèlement à  réquateur ,  &  qui  fait  tomber  les  corps 
graves  dans  une  ligne  tendante  au  centre  de  la 
terre,  tandis  qu'il  eft  démontré  que  dans  Thypothèfe 
de  ce  tourbillon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  terre. 

7^.  D'avoir  fuppoféquedes  comètes  qui  fe  meuvent 
d'orient  en  occident  &:  du  nord  au  fud ,  font  pouffées  par 
des  tourbillons  qui  fe  meuvent  d'occident  en  orient. 

8^.  D'avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement  de 
rotation  les  corps  les  plus  denfes  allaient  au  centre , 
&  les  plus  fubtils  à  la  circonférence ,  ce  qui  eft  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature. 

9^.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fuppo- 
fitions  encore  plus  chimériques  que  le  roman  même, 
d'avoir  fuppofé  contre  toutes  les  lois  de  la  nature  que 
ces  tourbillons  ne  fe  confondraient  pas  enfemble. 

10^.  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  |a  caufe 
des  marées  &  pour  celle  des  propriétés  de  Taimant. 

11*^.  D'avoir  fuppofé  que  la  mer  aun  cours  continu , 
qui  la  porte  d'orient  en  occident. 

12^.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  fon  premier 
élément, mêlée  avec  celle  du  fécond ,  forme  le  mercure 
qui ,  par  le  moyen  de  ces  deux  élémens ,  eft  coulant 
comme  l'eau ,  &  compaâ  comme  la  terre. 

13^.  Que  la  terre  eft  un  folcil  encroûté. 

14^.  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  fous  toutes  les 

montagnes,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  mer  &  qui  forment 
les  fontaines. 
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15^.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

1 6^.  Que  les  parties  de  fon  troifième  élément  com^ 
pofent  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  &  des 
diamans, 

17^,  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat  du 
premier  8c  du  fécond  élément. 

1 8^.  Que  les  pores  de  l'aimant  font  remplis  de  la 
matière  cannelée,  enfilée  par  la  matière  fubtile  qui 
vient  du  pôle  boréal. 

19^.  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorfqu'on 
y  jette  de  Teau ,  que  parce  que  le  premier  élément 
chafle  le  fécond  élément  des  porcs  de  la  chaux. 

20^.  Que  les  viandes  digérées  dansreftomacpaflcnt 
par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui 
les  porte  au  foie ,  ce  qui  eft  entièrement  contraire 
à  Tanatomie. 

21^.  Que  le  chyle,  dès  quil  eft  formé,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  fang,  ce  qui  neft  pas 
moins  faux. 

.2  2^.  Que  le  fan  g  fe  dilate  dans  le  cœur  par  un  feu 
fans  lumière. 

23°.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux 
qui  ferment  Se  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaifleaux 
dans  les  deux  concavités  du  cœur. 

24^.  Que  quand  le  foie  eft  preffé  par  fes  nerfs ,  les 
plus  fubtiles  parties  du  fang  montent  incontinent 
vers  le  cœur. 

25^.  Que  Tame  réfide  dans  la  glande  pinéale  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n  y  a  que  deux  petits  filamens 
nerveux  qui  aboutirent  à  cette  glande ,  Se  qu'on  a 
diiléqué  des  fujets  dans  qui  elle  manquait  abfoiu- 
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ment ,  on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés  » 
dans  les  naiés,  les  te/les,  Yinfundibulum^  dans  tout  le 
cervelet.  Enfuite  Lancifi,  8c  après  lui  la  Peyronic  lui 
donnèrent  pour  habitation  le  corps  calleux.  L'auteur 
ingénieux  &  favant  qui  a  donné  dans  TEncyclopédie 
l'excellent  paragraphe  Ame  marqué  d'une  étoile  ,  dit 
avec  raifon  qu'on  ne  fait  plus  où  la  mettre. 

26^.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  fcmence 
qui  fe  dilate ,  c'eft  apurement  plus  que  les  hommes 
n'en  peuvent  favoir  ;  il  faudrait  avoir  vu  la  femence 
fe  dilater ,  8c  le  cœur  fe  former. 

27^.  Enfin,  fans  aller  plus  loin,  il  fufHra  de 
remarquer  que  fon  fyftème  fur  les  bêtes  n'étant  fondé 
ni  fur  aucune  raifon  phyfique ,  ni  fur  aucune  raifon. 
morale ,  ni  fur  rien  de  vraifemblable ,  a  été  juftement 
rejeté  de  tous  ceux  qui  raifonnent  8c  de  tous  ceux 
qui  n'ont  que  du  fentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule  nouveauté 
dans  la  phyfique  de  Dcjcartes  qui  ne  fût  une  erreur. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  génie  ;  au 
contraire ,  c'eft  parce  qu'il  ne  confulta  que  ce  génie , 
fans  confulter  l'expérience  8c  les  mathématiques  ;  il 
était  un  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe ,  8c 
il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon 
imagmation.  Il  ne  fubftitua  donc  qu'un  chaos  au  chaos 
d'Artyioie.  Par-là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans 
les  progrès  de  l'efprit  humain.  (  1  )  Ses  erreurs  étaient 

(  t  )  On  ne  peut  nier  que  malgré  fcs  erreurs  De/cârtes  n'ait  contribué 
aux  progrès  de  rcfprit  humain.  i°.  Par  fes  découvertes  mathématique» 
qui  changèrent  la  face  de  ces  fcienccs.  2°.  Far  fes  difcouis  fur  la 
méthode  on  il  donne  le  précepte  8c  l'exemple.  3<*.  Parce  qu'il  apprit  à 
tous  les  favans  à  fecouer  en  philofophie  le  joug  de  l'autorité ,  en  ne 
rcconnailTant  pour  maîtres  que  la  raifon  >  le  calcul  &  rcxpérience.. 
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d*autant  plus  condamnables  qu^il  avait  pour  fe 
conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  phyfique ,  un  fil 
quAriftote  ne  pouvait  avoir,  celui  des  expériences, 
les  découvertes  de  Galiléf,  de  Toricelli,  de  Gtàéric  8cc. 
&  furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a  remarqué  que  plufieurs  unîverfîtés  condam* 
nèrent  dans  fa  philofophie  les  feules  chofes  qui 
fudent  vraies  ,    8c  qu'elles  adoptèrent  enfin  toutes 
celles  qui  étaient  fauffes.  11  ne  refte  aujourd'hui  de 
tous  ces  faux  fyftèmes  &  de  toutes  les  ridicules  dif- 
putes  qui  en  ont  été  la  fuite ,  qu'un  fouvenir  confus 
qui  s'éteint  de  jour  en  jour.  L'ignorance  préconife 
encore  quelquefois  Dtjcartes,  &  même  cette  efpècc 
d'amour  -  propre  qu'on  appelle  national  s'eft  efforcé 
de  foutcnir  fa  philofophie.  Des  gens  qui  n'avaient 
jamais  lu  ni  Dtjcartes  ni  Newton ,  ont  prétendu  que 
Newton  lui  avait  l'obligation  de  toutes  fcs  décou- 
vertes. Mais  il  efl  très-certain  qu'il  n'y  a  pas  dans 
tous  les  édifices  imaginaires  de  Dejcartes  une  feule 
pierre  fur  laquelle  Newtm  ait  bâti.  Il  ne  l'a  jamais 
ni  fuivi  ni  expliqué  ,  ni  même  réfuté  ;  à  peine  le 
connaifTait-il.  Il  voulut  un  jour  en  lire  un  volume, 
il  mit  en  marge  à  fept  ou  huit  pages  Error  ,  &  ne 
le  relut  plus.  Ce  volume  a  été  long-temps  entre  les 
mains  du  neveu  de  Newton. 

Le  cartéfianifme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais 
les  expériences  de  Newton  fur  la  lumière  ,  &  fes 
principes  mathématiques  ne  peuvent  pas  plus  être 
une  mode  que  les  démonflrations  à'Euclide. 

11  faut  être  vrai  ;  il  faut  être  jufle  ;  le  philofophe 
n'eft  ni  français  ,  ni  anglais  ,  ni  florentin  ,  il  eft 
de  tout  pays.  Il  ne  relTemble  pas  à  la  ducheife  de 
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Marlborough  qui ,  dans  une  fièvre  tierce  •  ne  voulait 
pas  prendre  de  quinquina,  parce  qu'on  l'appelait 
en  Angletterre  la  poudre  des  jéJutUs. 

Le  philofophe ,  en  rendant  hommage  au  génie 
de  De/cartes  «  foule  aux  pieds  les  ruines  de  fes 
fyftèmes. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à  Texécration 
publique  &  au  mépris  éternel  les  perfécuteurs  de 
Defcartts  qui  oférent  Taccufer  d'atkéifme  ,  lui  qui 
avait  épuifé  toute  la  fagacité  de  fon  efprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  Texiftence  de  Dieu. 
Lifez  le  morceau  de  M.  T)wmas  dans  Téloge  de 
DeJcarUs ,  où  il  peint  d'une  manière  fi  énergique 
rinfame  théologien  nommé  Voëtius  qui  calomnia 
Dejcartes ,  comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  calom- 
nia Bayle  &c.  8cc.  &c.  ,  comme  Patomlkt  ic  NonotU 
ont  calomnié  un  philofophe  ,  comme  le  vinaigrier 
Chaumeix  &  Fréran  ont  calomnié  l'Encyclopédie  « 
comme  on  calomnie  tous  les  jours*  £t  plût  à  Dieu 
qu*on  ne  pût  que  calomnier. 
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DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Et  du  livre  de  tabbé  de  S'  Cyran  qui  légitime  le 

fuicide. 

L-i  INGENIEUX  la  MotU  s'cft  exprimé  ainfi  fur 
Caton  dans  une  de  fes  odes  plus  philofophiques  que 
poétiques  : 

Caton  d^une  ame  plus  égale , 

Sous  rheureux  vainqueur  de  Pharfale, 

Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fe  rendre , 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre 

Un  pardon  qui  T humiliât. 

C*eft ,  je  crois ,  parce  que  Tame  de  Caion  fut  toujours 
égale ,  &qu*clle  confervajufqu'au  dernier  moment 
le  même  amour  pour  les  lois  &  pour  la  patrie , 
qu'il  aima  mieux  périr  avec  elles  que  de  ramper 
fous  un  tyran  ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  Je  rendre  !  Et  à  qui  ?  à  Tennemî  de 
Rome ,  à  celui  qui  avait  volé  de  force  le  tréfor 
public  pour  faire  la  guerre  à  fes  concitoyens,  Se  les 
affervir  avec  leur  argent  même  ? 

Un  pardon  !  il  femble  que  la  Motte  Houdart  parle 
d'un  fujct  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de 
fa  majefté ,  avec  des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  fa  grandeur  ufurpée  , 
Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
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Ne  put  tiîomphcr  de  Caton. 
G'eft  à  ce  juge  inébranlable 
Que  Céfar,  cet  heureux  coupable  9 
Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu  il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que 
Caton  fe  tua  par  JaibUJfc.  Il  faut  une  ame  forte  pour 
furmonter  ain&  Tinflinâ  le  plus  puiflant  de  la  nature. 
Cette  force  eft  quelquefois  celle  d'un  frénétique  ; 
mais  un  frénétique  n'efl;  pas  faible. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  les  décrétâtes,  qui  font  lajurifprudence 
d'une  partie  de  l'Europe  ,  furent  inconnues  à  Caton , 
à  Bruius ,  à  Cqffius ,  à  la  fublime  Arria ,  à  l'empe- 
reur Oihon ,  à  Marc-Antoine  ,  8c  à  cent  héros  de  la 
véritable  Rome  ,  qui  préférèrent  une  mort  volon- 
taire à  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  auili  nous  autres  ;  mais  c'eft 
quand  nous  avons  perdu  notre  argent ,  ou  dans 
Texcès  très-rare  d'une  folle  paffion  ,  pour  un  objet 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes 
qui  fe  font  tuées  pour  les  plus  fots  hommes  du 
monde.  On  fe  tue  auflî  quelquefois  parce  qu'on  eft 
malade ,  &  c'eft  en  cela  qu'il  y  a  de  la  faiblefle. 

Le  dégoût  de  fon  exiftence,  l'ennui  de  foi-même» 
eft  encore  une  maladie  qui  caufe  des  fuicidcs.  Le 
remède  ferait  un  peu  d'exercice ,  de  la  mufique  , 
la  chaffe  ,  la  comédie  ,  une  femme  aimable.  Tel 
homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue 
aujourd'hui  ,  aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit 
jours. 

J'ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un    fuicide  qui 
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nrérite  Tattention  de  tous  les  phyficiens.  Un  homme 
d'une  profeffion  férieufe  ,  d'un  âge  mur  ,  d'une 
conduite  régulière ,  n'ayant  point  de  paflions ,  étant 
au-deflus  de  l'indigence  ,  s'eft  tué  le  j  7  oâobre 
176g  ,  Se  a  iaifle  au  confeil  de  la  ville  où  il  était 
né  ,  l'apologie  par  écrit  de  fa  mort  volontaire  , 
laquelle  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier  ,  de 
peur  d'encourager  les  hommes  à  quitter  une  vie 
dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufque-là  il  n'y  a  rien  de 
bien  extraordinaiie  ;.on  voit  par-tout  de  tels  exem- 
ples. Voici  rétonnant. 

Son  frère  &  fon  père  s'étaient  tués  .  chacun  au 
même  âge  que  lui.  Quelle  difpofition  fecrète  d'orga- 
nes, quelle  fympathie ,  quel  concours  de  loîsphyfi- 
ques  fait  périr  le  père  &  les  deux  enfans  de  leur 
propre  main  8c  du  même  genre  de  mort ,  précifé- 
ment  quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ?  Eft-cc 
une  maladie  qui  fe  développe  à  la  longue  dans 
une  famille  ,  comme  on  voit  fouvent  les  pères  & 
les  enfans  mourir  de  la  petite  vérole ,  de  la  pulmo- 
nie  ou  d'un  autre  mal  ?  Trois  ,  quatre  générations 
font  devenues  fourdes ,  aveugles  ou  goutteufes,  ou 
fcorbutiques  dans  un  temps  préfix. 

Le  phyfique  ,  ce  père  du  moral  ,  tranfmct  le 
même  caraôère  de  père  en  fils  pendant  des  fiècles. 
Les  Appius  furent  toujours  fiers  &  inflexibles  ;  les 
Calons  toujours  févères.  Toute  la  lignée  des  Gui/es 
fut  audacieufe,  téméraire,  faâieufe,  pétrie  du  plus 
infolcnt  orgueil  &:  de  la  politeffe  la  plus  féduîfantc. 
Depuis  François  de  Guijc  ,  jufqu'à  celui  qui  feul  & 
fans  être  attendu  alla  fe  mettre  à  la  tête  du  peuple 
de  Naples ,  tous  furent  d'une  figure ,  d'un  courage 
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&  d'un  tour  d'efprit  au-deflus  du  commun  des 
hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de  François  de 
Guijc^  du  Balafré  Se  de  fonfils  ;  leur  taille  efl  de  fix 
pieds  ;  même  traits ,  même  courage,  même  audace 
fur  le  front ,  dans  les  yeux  Se  dans  l'attitude. 

Cette  continuité  ,  cette  férié  d'êtres  femblabics 
eft  bien  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux  ; 
&  fi  l'on  avait  la  même  attention  à  perpétuer  les 
belles  races  d'hommes  que  plufieurs  natiot^  ont 
encore  à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  & 
de  leurs  chiens  de  chaflc  ,  les  généalogies  feraient 
écrites  fur  les  vifages  »  Se  fe  manifefteraient  dans  les 
mœurs. 

Il  y  a  eu  des  races  de  boIFus  ;  de  fix-digitaires  » 
comme  nous  en  voyons  de  roulTeaux  ,  de  lippus , 
de  long  nez  &  de  nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les  organes 
de  toute  une  race,  qu'à  un  certain  âge  tous  ceux 
de  cette  Emilie  auront  la  paflion  de  fe  tuer  ,  c'eft 
un  problème  que  toute  la  fagacité  des  anatomiftes 
les  plus  attentifs  ne  peut  réfoudre.  L'effet  eft  cer* 
tainement  tout  phyfique  ;  mais  c'eft  de  la  phyfique 
occulte.  £h  quel  eft  le  fecret  principe  qui  ne  foit 
pas  occulte» 

On  ne  nous  dit  point ,  &  il  n'eft  pas  vraifem- 
blable  que  du  temps  de  JuUs  -  Céjar  &  des  empe- 
reurs, les  habitans  de  la  grande  Bretagne  fe  tuaflent 
auili  délibérément  qu'ils  le  font  aujourd'hui  quand 
ils  ont  des  vapeurs  qu'ils  appellent  Itjpltm^  8c  que 
nous  prononçons  Icfpline. 

Au  contraire ,  les  Romains ,  qui  n'avaient  point 
le  fpline  »  ne  fefaient  aucune  difficulté  de  fe  donner 
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la  mort.  CVft  qu'ils  raifonnaient  ;  ils  étaient  phi- 
lofophes  ,  8c  les  fauvages  de  Tile  Britain  ne  Tétaient 
pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  Anglais  font  philofo- 
phes ,  Se  les  citoyens  Romains  ne  font  rien.  Aufli 
les  Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur 
en  prend  fantaifie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen  Romain 
une  indulgentia  in  articula  mortis  ;  ils  ne  favent  ni 
vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir  quand 
il  n'y  a  plus  d'efpérance  de  relier  agréablement. 
C'eft  ainfi  que  mourut  ÂUicus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noyent  8c  qui  fe  pendent 
par  amour ,  ont  donc  tort  ;  elles  devraient  écouter 
l'efpérance  du  changement  qui  eft  aufli  commun  en 
amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  prefque  fur  de  ne  pas  céder  à  Tenvic 
de  vous  tuer ,  c'efl  d'avoir  toujours  quelque  chofe  à 
faire.  Crech^  le  commentateur  de  Lucrèce ,  mit  fur  fon 
manufcrit  :  NB.  Qu' il  faudra  que  je  me  ptndc  quand jaum 
Jini  mm  commentaire.  Il  fe  tint  parole  pour  avoir  le  plaifir 
de  finir  comme  fon  auteur.  S'il  avait  entrepris  un  com- 
mentaire fur  Ovide  ^  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  fuicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  ?  C'eft  que  dans  les 
champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui  fouffre;  à  la  ville  c'eft 
l'efprit.  Le  laboureur  n  a  pas  le  temps  d'être  mélan- 
colique. Ce  font  les  oififs  qui  fe  tuent  ;  ce  font  ces  gens 
fi  heureux  "^ux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon 
temps,  8c  dont  quelques-uns  ont  déjà  été  publiés  dans 
d'autres  ouvrages.  Les  morts  peuvent  être  utiles  aux 
vivans. 


De  Caton  et  du  suicide.    395 

Précis  de  quelques  fuicides  JingtUias. 

» 

Philippe  Mordant,  coufin  germaîn  de  ce  fameux 
comte  de  Pcterborovg  fi  connu  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe ,  &  qui  fe  vantait  d'être  Thomme  de  Tunî^ 
vers  qui  avait  vu  le  plus  de  pofUllons  &  le  plus  de  rois  ; 
Philippe  Mordant ,  dis -je,  était  un  jeune  homme  de 
vingt-fept  ans ,  beau,  bien  fait,  riche,  né  d'un  fang 
illuftre ,  pouvant  prétendre  a  tout ,  Se  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  pallionnément  aimé  de  fa  maîtreife.  Il  prit  à 
ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya  fes  dettes  \ 
écrivit  à  fes  amis  pour  leur  dire  adieu ,  &  même  fit 
des  vers  dont  voici  les  derniers  traduits  en  français  : 

Topium  peut  aider  le  fage  ; 
Mais,  félon  mon  opinion. 
Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  piftolet  &  du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes ,  8c  fe  dépêcha  d'un 
coup  de  piftolet ,  fans  en  avoir  donné  d'autre  raifon , 
finon  que  fon  ame  était  laife  de  fon  corps ,  &  que 
-quand  on  eft  mécontent  de  fa  maifon ,  il  faut  en  fortir. 
Il  femblait  qu  il  eût  voulu  mourir ,  parce  qu  il  était 
dégoûté  de  fon  bonheur. 

Richard  Smith  en  1 7  2  6  donna  un  étrange  fpeâacle 
au  monde  pour  une  caufe  fort  différente.  Richard  Smith 
•était  dégoûté  d'être  réellement  malheureux ,  il  avait 
été  riche,  &  il  était  pauvre;  il  avait  eu  de  la  fanté,  & 
il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à  laquelle  il  ne 
pouvait  faire  partager  que  fa  miiere  :  un  enfant  au 
l>erceau  était  le  feul  bien  qui  lui  refiât.  Richard  Smith 
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&  Bridgct  Smith  ^  d'un  commun  confentement»  après 
s'être  tendrement  embrafles ,  &:  avoir  donné  le  dernier 
baifer  à  leur  enfant,  ont  commencé  par  tuer  cette 
pauvre  créature,  8c  enfuite  fe  font  pendus  auxcolones 
de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune  horreur  de 
fang- froid  qui  foit  de  cette  force;  mais  la  lettre  que 
ces  infortunés  ont  écrite  à  M.  Brindley  leur  coufin, 
avant  leur  mort ,  eft  aufli  (ingulîère  que  leur  mort 
même.  99  Nous  croyons,  difent-ils,  que  Dieu  nous 
f)  pardonnera  8cc.  Nous  avons  quitté  la  vie  ,  parce 
99  que  nous  étions  malheureux  fans  relFource;  &nous 
f  9  avons  rendu  à  notre  fils  vmique  le  fervice  de  le  tuer , 
99  de  peur  qu'il  ne  devienne  auffi  malheureux  que 
99  nous  &c.  99  II  efl  à  remarquer  que  ces  gens,  après 
avoir  tué  leur  fils  par  tendrefle  paternelle,  ont  écrit 
à  un  ami  pour  leur  recommander  leur  chat  8c  leur 
chien.  Ils  ont  cru ,  apparemment ,  qu'il  était  plus  aifé 
de  faire  le  bonheur  d'un  chat*  %c  d'un  chien  dans  le 
monde ,  que  celui  d'un  enfant ,  8c  ils  ne  voulaient 
pas  être  à  charge  à  leur  ami. 

Milord  Scarbourough  quitta  la  vie  en  1 7  2  7  »  avec 
le  même  fang-froid  qu'il  avait  quitté  fa  place  de  grand* 
ccuyer.  On  lui  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs  « 
qu'il  prenait  le  parti  du  roi ,  parce  qu'il  avait  une 
belle  charge  à  la  cour.  99  Meffieurs,  dit-il,  pour  vous 
59  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend  pas  de  ma 
•9  place ,  je  m'en  démets  dans  Tindant.  99  II  fe  trouva 
depuis  embarraifé  entre  une  maicrelTe  qu'il  aimait, 
mais  à  qui  il  n'avait  rien  promis  ,  8c  une  femme  qu'il 
cftimait,  mais  à  qui  il  avait  fait  une  promefle  de  ma- 
riage. Il  fe  tua  pour  fe  tirer  d'embarras. 

Toutes  ces  hiftoires  tragiques ,  dont  les  gazettes 
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anglaifes  fourmillent ,  ont  fait  penfer  à  TEuropé  qo  on 
fe  tue  plus  volontiers  en  Angleterre  qu  ailleurs.  Je  ne 
fais  pourtant  fi  à  Paris  il  n*y  a  pas  autant  de  fous  ou 
de  héros  qu  à  Londres  ;  peut-être  que  fi  «los  gazettes 
tenaient  un  regiftre  exaâ  de  ceux  qui  ont  eu  la  démence 
de  vouloir  fe  tuer,  &  le  trifte  courage  de  le  faire, 
nous  pourrions ,  fur  ce  point ,  avoir  le  malheur  de 
tenir  tête  aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  pluâ 
difcrètes  :  les  aventures  des  particuliers  ne  font  jamais 
expofées  à  la  médifance  publique  dans  ces  journaux 
avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  f  ofe  dire  avec  affurance ,  c'eft  qu'il  ne 
fera  jamais  à  craindre  que  cette  folie  de  fe  tuer 
devienne  une  maladie  épidémique  :  la  nature  y  a  trop 
bien  pourvu;  Fefpérance,  la  crainte,  font  les  reflbrts 
puiflans  dont  elle  fe  fert  pour  arrêter  très-fouvent  la 
main  du  malheureux  prêt  à  fe  frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  du  Bois  fe  dire  à 
lui-même  :  Tue-toi  donc!  lâche ,  tu  n'oferais. 

On  dit  qu  il  y  a  eu  des  pays  où  un  confeil  était 
établi  pour  permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer  quand 
ils  en  avaient  des  taifons  valables.  Je  réponds,  ou  que 
cela  n^eft  pas ,  ou  que  ces  magiftrats  n  avaient  pas  une 
grande  occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner ,  &  ce  qui  mérite,  je 
crois,  un  férieux  examen,  c'eft  que  les  anciens  héros 
romains  fe  tuaient  prefque  tous ,  quand  ils  avaient 
perdu  une  bataille  dans  les  guerres  civiles  :  &  je  né 
vois  point  que  ni  du  temps  de  la  ligue  ,  ni  de  celui 
de  la  fronde ,  ni  dans  les  troubles  d'Italie ,  ni  dans' 
ceux  d'Angleterre  ,  aucun  chef  ait  pris  le  parti  de 
mourir  de  fa  propre  main.   Il  eft  vrai  que  ces  chefs 
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étaient  chrétiens  ,  &  qull  y  a  bien  de  \aL  différence 
entre  les  principes  d'un  guerrier  chrétien,  &  ceux  d'un 
héros  païen  ;  cependant  pourquoi  ces  hommes ,  que  le 
chriftianirny  retenait  quand  ils  voulaient  fe  procurer 
la  mort ,  nlont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont 
voulu  empoifonner ,  aOafliner,  ou  faire  mourir  leurs 
ennemis  vaincus  fur  des  échafauds  &c.  ?  La  religion 
«  chrétienne  ne  défend-elle  pas  ces  homicides-là,  encore 
plus  que  rhomicide  de  foi-même ,  dont  le  nouveau 
Teftament  n  a  jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent  qu'il  eft  très- 
permis  de  quitter  fa  maifon  quand  on  en  eft  las. 
D'accord  ;  mais  la  plupart  des  hommes  aiment  mieux 
coucher  dans  une  vilaine  maifon  que  de  dormir  à  la 
belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  anglais  une  lettre  circulaire , 
par  laquelle  il  propofait  un  prix  à  celui  qui  prouveiait 
k  mieux  qu*il  faut  fe  tuer  dans  Toccafion.  Je  ne  lui 
répondis  point  :  je  n''avais  rien  à  lui  prouver  ;  il 
n  avait  qu'à  examiner  s'il  aimait  mieux  la  mort  que 
la  vie. 

Un  autre  anglais  ,  nommé  Bacon  Moris  ,  vint  me 
trouver  à  Paris  en  1 7  2^4  ;  il  était  malade ,  &  me  promit 
qu'il  fe  tuerait  s'il  n'était  pas  guéri  au  ao  juillet.  En 
conféquence  il  me  donna  fon  épitaphe  conçue  en 
ces  mots  :  VaU.e  ,  cura  ;  adieu  les  foucis.  Il  me 
chargea  auJH  de  vingt-cinq  louis  pour  lui  drefler  un 
petit  monument  au  bout  du  faubourg  Saint-Martin. 
Je  lui  rendis  fon  argent  le  20  juillet,  &  je  gardai  fon 
épitaphe.  . 

De  mon  temps ,  le  dernier  prince  de  la  maifon  de 
Courtenaz,  très-vieux.  8cle  dernier  prince  de  la  branche 
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de  Lorraine-Harcourt  ^  très-jeune ,  fc  font  donné  la  mort 
fans  qu'on  en  ait  prefque  parlé.  Ces  aventures  font 
un  fracas  terrible  le  premier  jour,  Se  quand  les  biens 
du  mort  font  partagés ,  on  n  en  parle  plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vient  de 
s'exécuter  à  Lyon  au  mois  de  juin  1770. 

Un  jeune  homme  très -connu,  beau,  bien  fait» 
aimable ,  plein  de  talens  ,  eft  amoureux  d'une  jeune 
fille  que  les  parens  ne  veulent  point  lui  donner.  Juf- 
qu  ici  ce  n  eft  que  la  première  fcènc  d  une  comédie , 
mais  rétonnante  tragédie  va  fuivrc. 

L'amant  fe  rompt  une  veine  par  un  cfiFort.  Les 
chirurgiens  lui  difent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ;  fa 
maîtrefle  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux  piftolets 
&:  deux  poignards,  afin  que  fi  les  piftolets  manquent 
leur  coup ,  les  deux  poignards  fervent  à  leur  percer 
le  cœur  en  même  temps.  Ils  s'embraflcnt  pour  la  der- 
nière  fois  ;  les  détentes  des  piftolets  étaient  attachées  à 
des  rubans  couleur  de  rofe;  l'amant  tient  le  ruban  du 
piftolet  de  fa  maîtrefle,  elle  tient  le  ruban  du  piftolet 
de  fon  amant.  Tous  deux  tirent  à  un  fignal  donné, 
tous  deux  tombent  au  même  inftant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin.  Arrie  & 
Petits  ,  vous  en  aviez  donné  l'exemple  ;  mais  vous  étiei 
condamnés  par  un  tyran ,  Se  l'amour  feul  a  immolé  ces 
4eux  viûimes.  On  leur  a  fait  cette  épitaphe  ; 

A  votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 
Âttendriflbns-nous  d'âge  en  âge 
Sur  vos  amours  8c  vos  malheurs. 
Mais  admirons  votre  courage. 
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Des  lois  contre  îefuicide. 

Y  a-t-îl  une  loi  civile  ou  rdîgîcufe  qui  ait  prononcé 
défenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d'être  pendu  après  fa  mort, 
ou  fous  peine  d'être  damné  ? 

Il  eft  vrai  que  Virgile  à  dit  : 

Proxima  dtindt  tenent  mœfti  loca ,  quijihi  Ulhum 
Infantes  peperere  manu ,  lucemçue  perqfi 
Projicere  animas»  Qtiàm  vellent  athae  in  alto 
Nunc  à-  paupertem  6-  dures  perferre  labores  ! 
Fata  obftani ,  trijiique  Palus  innabUis  unda 
Alligat ,  &  navies  Siyx  interjufa  coërcet. 

Virg.  £neïd«  Lib.  VI ,  v.  434,  &  feq. 

Là  font  ces  infenfés ,  qui  d^un  bras  téméraire. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire, 
Qui  n^ont  pu  fupporter,  faibles  8c  furieux , 
Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  dieux. 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  fe  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Us  regrettent  la  vie,  ils  pleurent;  8c  le  fort. 
Le  fort^  pour  les  punir,  les  retient  dans  la  mort; 
L'abyme  du  Cocyte,  8c  TAcheron  terrible. 
Met  entr^eux  8c  la  vie  un  obftacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  païens  ;  &  malgré 
Tennui  qu'on  allait  chercher  dans  lautre  monde ,  c'était 
un  honneur  de  quitter  celui-ci  8c  de  fe  tuer,  tant  les 
mœurs  des  hommes  font  contradiâoires.  Parmi  nous 
le  duel  n'eft-il  pas  encore  malheureufemcnt  honorable , 
quoique  défendu  par  la  raifon ,  par  la  religion  &  par 
toutes  les  lois?  Si  Caton  ic  Céjar^  Antoine  &  Augvfie 

ne 
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ne  fe  font  pas  battus  en  duel ,  ce  n  eft  pas  qu  ils  ne 
fuflent  auili  braves  que  nos  français.  Si  le  duc  de 
Montmorcncji  »  le  maréchal  de  Marillac ,  de  Thou ,  Cinq-- 
Mars  &  tant  d'autres»  ont  mieux  aimé  être  traînés  au 
dernier  fupplice  dans  une  charrette,  comme  des  voleurs 
degrand  chemin ,  que  de  fe  tuer  comme  Catan  &  Brutus^ 
ce  n  eft  pas  qu  ils  n  euifent  autant  de  courage  que  ces 
Romains,  Se  quHls  n  euifent  autant  de  ce  qu'on  appelle 
honneur.  La  véritable  raifon ,  c'eft  que  la  mode  n  était 
pas  alors  à  Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas ,  &  cette 
mode  était  établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent  toutes 
vives  fur  le  bûcher  de  leurs  maris  :  ont- elles  plus  de 
courage  que  Comélie  ?  non  ;  mais  la  coutume  eft  dans 
ce  pays-là ,  que  les  femmes  fe  brûlent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  fort^ 
Vous  réglez  des  mortels  8c  la  vie  8c  la  mort» 

Au  Japon ,  la  coutume  eft  que  quand  un  homme 
d*honneur  a  été  outragé  par  un  homme  d*honneur , 
il  s'ouvre  le  ventre  en  préfence  de  fon  ennemi ,  8c  lui 
dit  •  Fais-en  autant  fi  tu  as  du  cœur.  L'agreffeur  eft 
deshonoré  à  jamais  s*il  ne  fe  plonge  pas  incontinent 
un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu 
par  une  loi  claire  8c  pofitive  ,  eft  le  mahométifmc.  Il 
eft  dit  dans  le  fura  IV  :  Ne  vous  tuez  pas  vous-même  , 
tar  Dieu  tfi  mifiricordieux  envers  vous  ;  àr  quiconque  fe 
tue  par  malice  ù  par  méchanceté  ,  Jera  certainement  rôti 
mifeu  d enfer. 

Nous  traduifons  mot  à  mot.  Le  texte  femble  n'a- 
voir pas  le  fens  commun  ,  ce  qui  n'cft  pas  rare  dans 
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les  textes.  Que  veut  dire,  ne  vous  tua  point  vous-mmt  ^ 
car  Dieu  cft  mijèricordieux  ?  Peut-être  faut-il  entendre» 
ne  fuccombez  pas  à  vos  malheurs  que  «Dieu  peut 
adoucir  ;  ne  foyez  pas  aiTez  fou  pour  vous  donner 
la  mort  aujourd'hui,  pouvant  être  heureux  demain. 

Et  quiconque  Je  tue  par  malice  ù  par  méchanceté  ?  Cela 
cft  plus  difficile  à  expliquer.  Il  n'efi  peut-être  jamais 
arrivé  dans  Tantiquité  qu  à  la  Phèdre  d'Euripide ,  de  fc 
pendre  exprès  pour  faire  accroire  à  Théjée  qxjC Hippolytc 
Tavait  violée.  De  nos  jours ,  un  homme  s'eft  tiré  un 
coup  de  piftolet  dans  la  tête ,  ayant  tout  arrangé  pour 
faire  jeter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  ,  la  coquine 
de  femme  qu'il  a  époufée  le  menace  de  fe  tuer  pour 
le  faire  pendre.  Ces  cas  font  rares  ;  (i  Mahomet  les  a 
prévus ,  on  peut  dire  qu'il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Haurane ,  abbé  de  S*  Cyran  ^ 
regardé  comme  le  fondateur  de  Port- royal  ,  écrivit 
vers  Tan  1608  un  traité  fur  le  fuicide  ,[a)  qui  eft 
dévenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

>>  Le  Décalogue,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
99  L'homicide  de  foi-même  ne  femble  pas  moins  corn-» 
>5  pris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain. 
>>  Or  ,  s'il  eft  des  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon 
M  prochain ,  il  eftaufli  des  cas  où  il  eft  permis  de 
j>  fe  tuer  foi-même. 

9»  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir 
99  confulté  laraifon.  L'autorité  publique  qui  tient  la 
91  place  de  Dieu  peut  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon 

(tf  ]  Il  itit  imprimé  t'n-i  2  à  Paris  chez  Toujfaints  du  Brai  en  1609  « 
avec  privilège  du  roi  :  il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M*  - 
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tf  de  rhomme  peut  auflî  tenir  lieu  de  la  raifon  de 
19  Dieu  *  c'efl  un  rayon  de  la  lumière  étemellel  »>  • 
5'  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument ,  qu'on  peut 
prendre  pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient 
.  4  lexplication  8c  aux  détails ,  il  eft  plus  difficile  de 
lui . répondre.  »>  On  peut ,  dit-il  ,\fe  tuer  pour  le  bien 
99  de  fon  prince ,  pour  celui  de  fa  patrie ,  pour  celui 
99  de  fes  parens.99  « 

-  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu*on  puifle  condam-» 
ner  les  Codrui  8c  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  fouverain 
qui  olat  punir  la  famille  d*un  homme  qui  fe  ferait 
dévoué  pour  lui  ;  que  dis-je  ?  il  n'en  eft  point  qui 
ôfât  ne  la  pas  récompenfer.  S^  Thomas ,  avant  Sainte 
Cyran  ,  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  befoin 
ni  de  Thomas  ,  ni  de  Bonavmlure ,  ni  de  Duverger  de 
Haurane ,  pour  favoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour 
fa  patrie  eft  digne  de  nos-  éloges. 

Uabbé.dc5'  C^^ra/i  conclut  qu'il  eft  permis  défaire 
pour  foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour  un 
autre.  On  fait  aifez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans 
Plutarque  ,  dans  Sinéqut ,  dans  Montagne  8c  dans  cent 
autres  philofophes  en  faveur  du  fuicide.  C'eft  un 
lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
Tapologie  d'une  aâion  que  les  lois  condamnent  ;  mais 
ni  l'ancien  Teftament ,  ni  le  nouveau  n'ont  jamais 
défendu  à  l'homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  con- 
damné le  meurtre  de  foi-même.  Au  contraire ,  voici 
la  loi  de  l'empereur  Marc-Antouin ,  qui  ne  fut  jamais 
révoquée. 

99  (i)  Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu 

[h)  l**  God.  Dt  hnit  içnm  pâjki  morim.  Ug,  3  ,  JT*  <0^> 

Ç  c    a 
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404    De  Caton   bt  du  suicide. 

Il  d^aucun  crime  ,  fe  tue  ou  pour  fe  foufiraire  aux 
99  douleurs  ou  par  ennui  de  la  vie  ou  par  défefpoir 
99  ou  par  démence  ,  que  fon  teftament  foie  valable , 
•9  ou  que  fes  héritiers  fuccèdent  par  inteftat.  99 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  ,  nous 
traînons  encore  fur  la  claie ,  nous  traverfons  d'un 
pieu  le  cadavre  d*un  homme  qui  eft  mort  volontai- 
rement ,  nous  rendons  fa  mémoire  infâme  autant 
qu'on  le  peut.  Nous  deshonorons  fa  famille  autant 
qu'il  eft  en  nous.    Nous  punifibns  le  fils  d'avoir 
perdu  fon  père ,  &  la  veuve  d'être  privée  de  fon 
mari.  On  confifque  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui 
eft  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume ,  comme  plu&eurs  autres , 
eft  dérivée  de  notre  droit  canon ,  qui  prive  de  la  fépui* 
ture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  volontaire.  On 
conclut  de-là  qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui 
eft  cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le  droit 
canon  ,  au  titre  de  pœniterUiâ  ,   aifure   que  Judas 
commit  un  plus  grand  péché  en  s'étranglant  qu'en 
vendant  notre  Seigneur  Jesus-Christ. 


Causes    finales.      405 


CAUSES     FINALES. 


V.. 


Section     premier  e« 


G I L  £  dit  : 


Mens  agifai  molem  (r  magnofe  corpore  nifcet. 
L'djprit  rcgit  le  monde  ;  il  s'y  mêle ,  il  Fanime.  » 

VirgiU  a  bien  dit  ;  &  Bcnoii  Spinqfa  {a)  qui  n'a  pa$ 
la  clarté  de  VirgiU ,  8c  qui  ne  le  vaut  pas  ,  eft  forcé  de 
reconnaître  une  intelligence  qui  préfide  à  tout.  S'il 
me  Favait  niée ,  je  lui  aurais  dit  :  Benoit ,  tu  es  fou  ; 
tu  as  une  intelligence  Se  tu  la  nies ,  Se  à  qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1 7  y  o  un  homme  très-fupérieurà  5/^j;w/i 
à  quelques  égards ,  aufli  éloquent  que  le  juif  hollan- 
dais tO,  fec  ;  moins  méthodique  ,  mais  cent  fois  plus 
clair  ;  peut-être  auffî  géomètre  fans  afFeâer  la  marche 
ridicule  de  la  géométrie  dans  un  fujet  métaphyfique 
&  moral  :  c'eft  l'auteur  du  Syjlème  de  la  nature  :  il  a 
pris  le  nom  de  Mirabeau ,  fecrétaire  de  l'académie  fran- 
çaife.  Hélas  !  notre  bon  Mirabeau  n'était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adver- 
faire.  Vous  tous  ,  qui  voulez  vous  fervir  de  votre 
raifort  ic  vous  ipftruîre,  lifez  cet  éloquent  Se  dangereux 
paflage  du  Syjlème  de  la  nature  ,  chapitre  V,  pag.  1 53 
Se  fui  vaut  es. 

(«]  Ou  plutôt  Baruck}  car  il  s^appelait  Baruck  comme  on  ledit 
aîtlean.  l\  fignait  B,  Spino/a,  Quelques  chrétiem  fort  mal  inftruits ,  8c 
qui  ne  favaicnt  pas  que  Spinqfa  avait  quitté  le  judaïfme  fam  cmbrafler 
le  chrtftiaQÎfme  ,  ptircnt  ce  B»  pour  la  prem'icre  lettre  de  Benediâus  « 
BtHoii, 

Ce  5 
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9)  On  prétend  que  les  animaux  nous  foumiflent 
»•  une  preuve  convaincante  d'une  caufe  puillante  de 
9)  leur  exiflence  ;  on  nous  dit  que  Taccord  admirable 
99  de  leurs  parties  ,  que  Ton  voit  fe  prêter  des  fecours 
99  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fonâions  8c  de  main- 
99  tenir  leur  enfemble  ,  nous  annoncent  un  ouvrier 
9)  qui  réunit  la  puiffance  à  la  fagefie.  Nous  ne  pou- 
99  vons  douter  de  la  puiSance  de  la  nature  ;  elle  pro* 
9  9  duit  tous  les  animaux  à  Taide  des  combinaifons 
9  9  de  la  matière  qui  ell  dans  une  aâion  continuelle  ; 
9  9  Taccord  des  parties  de  ces  mêmes  animaux  ell  une 
99  fuite  des  lois  néceflaires  de  leur  nature  8c  de  leur 
99  combinaifon  ;  dès  que  cet  accord  celTe,  Tanimal 
9  9  fe  détruit  néceflairement.  Que  deviennent  alors  la 
9  9  fageffe  ,  l'intelligence  {b)  ou  la  bonté  de  la  caufe 
9  9  prétendue  à  qui  Ton  fefait  honneur  d'un  accord 
9  9  fi  vanté  ?  ces  animaux  fi  merveilleux  que  l'on 
9  9  dit  être  les  ouvrages  d'un  Dieu  immuable  ,  ne 
9  9  s'altèrent -ils  point  fans  cefle  8c  ne  finiflent-ils 
9  9  pas  toujours  par  fe  détruire  ?  Où  eft  la  fageffe , 
99  la  bonté,  la  prévoyance ,  l'immutabilité  [c)  d'un 
9  9  ouvrier  qui  ne  parait  occupé  qu'à  déranger  8c  brifer 
9  9  les  rcfforts  des  machines  qu'on  nous  annonce  comme 
9  9  les  chefs-d'oeuvre  de  fa  puiffance  8c  de  fon  habi- 
99  Icté  ?  fi  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement ,  [d)  il 
9  9  n'eft  ni  libre  ni  tout-puiffant.  S'il  change  de 
99  volonté  ,  il  n'eft  point  immuable.  S'il  permet  que 

((]   Y  a-t-il   moins  d^iiiielligence  ,  parce  que  les   gènérationi  Ce 

fuccèdent  ? 

(  e  ]  Il  y  SI  immutabilité  de  dcITcin  quand  vous  voycx  iounutabUitè 
d'^çficu.  Voyez  Dieu. 

(  d  )  Etre  libre ,  c'cH  faire  fa  volonté.  S*il  TopèK ,  il  eft  Ubxt. 
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t>  des  machines  qu'il  a  rendues  fenfîbles  éprouvent 
99  de  la  douleur ,  il  manque  de  bonté.,  {e)  S'il  n'a 
99  pu  rendre  fes  ouvrages  plus  folides ,  c'eft  qu'il  a 
99  manqué  d'habileté.  En  voyant  que  les  animaux  ^ 
99  ainfii  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité  < 
99  fe  détruifent ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
99  d'en  conclure  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait 
99  ell  néceflaire  8c  n  efl  qu'une  fuite  de  fes  lois ,  ou 
99  que  l'ouvrier  qui  la  fait  agir  efl  dépourvu  de  plan  » 
99  de  puîflance  »  de  confiance  t  d'habileté  »  débouté. 

99  L'homme,  qui  fe  regarde  lui-même  comme  le 
19  chef-d'œuvre  de  la  Divinité,  nous  fournirait  plusf 
9»  que  tout  autre  produâion  la  preuve  de  l'incapacité 
99  ou  de  la  malice  (f)  de  fon  auteur  prétendu.  Dan» 
99  cet  être  fenfible,  intelligent ,  penfaht»  qui  fe  croit 
9  9  l'objet  confiant  de  la  prédileâion  divine  «  &  qui 
9  9  fait  fon  Dieu  d'après  fon  propre  modèle  ,  nou» 
99  ne  voyons  qu'une  machine  plus  mobile  ,  plu» 
99  frêle ,  plus  fujette  à  fe  déranger  par  fa  grande  corn- 
99  plication  que  celle  des  êtres  les  plus  grpfliers.  Lesr 
99  bêtes  dépourvues  de  nos  connaiifances ,  les  plantes 
91  qui  végètent ,  les  pierres  privées  de  fentiment ,  font 
99  à  bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que  l'hom^ 
99  me  ;  ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d'efprit , 
99  des  tourmensdelapenfée,  des  chagrins  dévorans , 
99  dont  celui-ci  efl  fi  fouvent  la  proie.  Qui  eft-ce  qui 
99  ne  voudrait  point  être  un  animal  ou  une  pierre 
99  toutes  les  fois  qu'il  fe  rappelle  la  perte  irréparable 

[i)  Voycx  la  riponfe  dans  les  aitidei  DieOc 

(/)   S*îl  cil  malin ,  il  n'cfl  point  capable  ;  8:  s'il  cil  capable,  ce  qui 
comprend  pouvoir  Se  fagffTe  ,  il  n^efl  pas  malm. 

Ce  4 
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d  un  objet  aimé  ?  (g  )  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être 
une  maOe  inanimée  qu'un  fuperftitieux  inquiet 
qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le  joug  de  fon 
Dieu ,  &  qui  prévoit  encore  des  tourmens  infinis 
dans  une  vie  future?  Les  êtres  privés  de  fentiment , 
de  vie ,  de  mémoire  8c  de  penfée  ne  font  point  affligés 
par  l'idée  du  paffé ,  du  préfent  8c  de  l'avenir  ;  ils 
ne  fe  croient  pas  en  danger  de  devenir  éternelle- 
ment malheureux  pour  avoir  mal  raifonné ,  comme 
tant  d'êtres  favorifés  ,  qui  prétendent  que  c'cft 
pour  eux  que  rarchite6ic  du  monde  a  confiruit 
Tunivers. 

9  )  Que  l'on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons 
avoir  l'idée  d'un  ouvrage,  fans  avoir  celle  d'un 
ouvrier  diftingué  de  fon  ouvrage.  La  nature  n'eft 
point  un  ouvrage  :  elle  a  toujours  exifté  par  elle* 
même,  {h)  ceft  dans  fon  feinque  tout  fefait;  elle 
eft  un  attelier  immenfe pourvu  de  matériaux,  Se  qui 
fait  les  inftrumens  dont  elle  fe  fert  pour  agir  :  tous  fes 
ouvrages  font  des  effets  de  fon  énergie  &  des  agens 
ou  caufes  qu'elle  fait ,  qu'elle  renferme ,  quelle  met 
en  aâion.  Desélémens  étemels ,  incréés,  indéfinie^ 
tibles ,  toujours  en  mouvement ,  en  fe  combinant 
diverfement ,  font  éclore  tous  les  êtres ,  &  les 
phénomènes  que  nous  voyons ,  tous  les  efièts  bons 
OU  mauvais  que  nous  fentons,  l'ordre  ou  le  défordre^ 

(  ^  ]  Uauteur  tombe  ici  dans  une  inadvertance  à  laquelle  nous  (bmmei 
tous  fujcts.  Nous  difons  fouvcnt  :  j'aimerais  mieux  être  oifeau  ,  qua- 
drupède ,  que  d^êtrc  homme  ,  avec  les  chagrins  que  j^elTuic.  Mais  quand 
on  tient  ce  difcours  on  ne  fonge  pas  qu^on  fouhaite  d*étre  anéanti;  car 
fi  vous  êtes  autre  que  vous-même ,  vous  n'avez  plus  rien  de  vous-même. 

(  k  )  Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  (^uedion  ,  8c  ceU  n'câ  que  trop 
ordinaire  à  ceux  qui  font  des  f/(lèmei> 
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n  que  nous  ne  diflinguons  jamais  que  par  les  diffé<> 
%9  rentes  façonsdont  nous  fommes  affeâés ,  en  un  mot 
9»  toutes  les  merveilles  W  lefquelles  nous  méditons  &: 
99  raifonnons.  Ces  élémens  n  ont  befoin  pour  cela  que 
99  de  leurs  propriétés ,  foit  particulières ,  foit  réunies , 
99  &:  du  mouvement  qui  leur  efl  efientiel,  fans  quil 
9»  foit  néceSaire  de  recourir  à  un  ouvrier  inconnu 
9»  pour  les  arranger,  les  façonner,  les  combiner,  les 
99  confervcr  8c  les  diflbudre. 

9)  Mais  en  fuppofant  pour  un  inflant  quMl  foit 
•9  impoffible  de  concevoir  Tunivers  fans  un  ouvrier 
91  qui  Tait  formé  &  qui  veille  à  fon  ouvrage,  où 
91  placerons-nous  cet  ouvrier?  (i)  fera-t41  dedans 
99  ou  hors  de  Funivcrs  ?  eft-il  matière  ou  mouvement  ? 
91  ou  bien  n'eft-il  que  Tefpace,  le  néant  ou  le  vide? 
99  Dans  tous  ces  cas ,  ou  il  ne  ferait  rien ,  ou  il 
f  I  ferait  contenu  dans  la  nature  &  foumis  à  fes  lois. 
9>  S*il  eft  dans  la  nature ,  je  n*y  penfe  voir  que  de  la 
V  matière  en  mouvement ,  &  je  dois  en  conclure  que 
9»  Fagent  qui  la  meut  eft  corporel  Se  matériel,  8c  que 
99  par  conféquent  il  eft  fujet  à  fe  diflbudre.  Si  cet 
91  agent  eft  hors  de  la  nature ,  je  n  ai  plus  aucune 
9)  idée  (i)  du  lieu  qu  il  occupe,  ni  dun  être  imma- 
99  tériel ,  ni  de  la  façon  dont  un  efprit  fans  étendue 
99  peut  agir  fur  la  matière  dont  il  eft  fëparé.  Ces 
99  cfpaces  ignorés,  que  Timaginadon  a  placés  au-delà 
99  du  monde  vifible,  n*exiftent  point  pour  un  être 
99  qui  voit  à  peine  à  fes  pieds  •'  (  0  ^  puiffance  idéale 

(  f  )  £ft-ce  à  nous  à  lui  trouver  fa  place  ?  CeU  à  lui  de  nous  donner 
la  nôire.  Voyez  la  réponfe. 

(  k  )  Etei-vous  fiiic  pour  avoir  des  idées  de  toat ,  le  oc  voyes-voui 
pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admirable  ? 

(  /  )  Ou  le  monde  eft  infini ,  ou  rcfpace  eft  infini  $  choiliflez. 
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»  qui  les  habite,  ne  peut  fe  peindre  à  mon  e^rii 

9'  que  lorfque  mon  imagination  combinera  au  haikrd 

%9  les  couleurs  fantaftiques  qu  elle  çft  toujours  forcée 

99  de  prendre  dans  le  monde  où  je  fuis  ;  dans  ce  cas 

V  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce  que  mes  fiena 
»'  auront  réellement  aperçu  ;  &  ce  Dieu  ,  que  je 
»9  m'efforce  de  diftinguer  de  la  nature  8c  dé  placer 

V  hors  de  fon  enceinte  t  y  rentrera  toujours  nécet 
s  y  fairement  &  malgré  moi. 

9  9  L*on  infiftera  »  8c  Ton  dira  que  fi  Ton  portait  une 
99  ftatue  ou  une  montre  ànm  fauvage  qui  n  en  aurait 
99  jamais  vu,  il  ne  pourrait s*empecher  de  reconnaître 
99  que  ces  chofes  font  des  ouvrages  de  quelque  agent 
9.9  intelligent,  plus  habile  8c  plus  indufirieux  que 
99  lui-même  :  Ton  conclura  de-là  que  nous  fommes 
99  pareillement  forcés  de  reconnaître  que  la  machine 
?9  de  Tunivers,  que  Thomme,  que  les  phénomènes 
^9  de  la  nature  fbnt  des  ouvrages  d'un  agent  dont 
t9  rintelligence  8c  le  pouvoir  furpaOTent  de  beaucoup 
99  les  nôtres. 

9  9  Je  réponds ,  en  premier  lieu ,  que  nous  ne  pouvons 
^9  douter  que  la  nature  ne  foit  très-puifiante  8c  très- 
99  indufirieufe,  (m)  nous  admirons  ion  indulbie 
9  9  toutes  les  fois  que  nous  fommes  furpris  des  effets 
99  étendus»  variés  8c  compliqués  que  nous  trouvons 
'99  dans  ceux  de  ces  ouvrages  que  nous  prenons  la 
99  peine  de  méditer  :  cependant  elle  n  eft  ni  plus  ni 
9)  moins  induflrieufe  dans  Tun  de  fes  ouvrages  que 
99  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons  pas  plus 

(m)  Piùjmtti  è*  indujrieuft  ;  je  m'en  tiens  là.  Celui  qui  eft  aflet 
puiflant  pour  former  rhomme  Se  le  monde  eft  Oicu«  Vous  admettes 
Dieu  maigri  vuiii. 
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99  comment  elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal 
9  y  qu'une  tête  organifée  comme  celle  de  NcwUm  : 
99  nous  appelons  indujlrieux  un  homme  qui  peut  faire 
99  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous- 
99  mêmes.  La  nature  peut  tout;&  dès  quune  chofe 
99  exifte,  c'cft  une  preuve  qu  elle  a  pu  la  faire.  Ainfi 
99  ce  neft  jamais  que  relativement  à  nous-mêmes 
99  que  nous  jugeons  la  nature  induftrieufe  ;  nous  la 
99  comparons  alors  à  nous-mêmes  ;  &  comme  nous 
99  jouiflbns  d'une  qualité  que  nous  nommons  inUU> 
9  9  genct ,  à  Taide  de  laquelle  nous  produifons  des 
99  ouvrages  où  nous  montrons  notre  induftrie,  nous 
99  en  concluons  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui 
99  nous  étonnent  le  plus  ,  ne  lui  appartiennent  point , 
99  mais  font  dûs  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous , 
99  dont  nous  proportionnons  l'intelligence  à  Téton- 
99  nement  que  fcs  œuvres  produifcnt  en  nous;  c'eft* 
99  à-dire  à  notre  faibleffe  &  à  notre  propre  igno- 
99  rance.  («)  99 

Voyez  la  réponfe  à  ces  argumens  aufc  articles 
Alhéijme  &  D I E  U",  &  à  la  feûion  fuivante  ,  écrite 
long-temps  avant  le  Syjlème  de  la  nature. 

Section     II. 

O  I  une  horloge  n  eft  pas  faite  pour  montrer  l'heure , 
j'avouerai  alors  que  les  caufes  finales  font  des  chimères  ; 
&  je  trouverai  fort  bon  qu'on  m'appelle  caujejirudier  # 
c'cft-à-dire  un  imbécille. 


(n)  Si  nous  fomnics  fi  ignoranc,  comment  ofcrons-nons  afRimcr  que 
tout  ït  lait  iansDjLO 
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Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde 
femblent  pourtant  faites  Tune  pour  Tautre.  Quelques 
philofophcs  afifcâent  de  fe  moquer  des  caiifes  finales 
rejecées  par  Epicure  &  par  Lucrèce,  C'eA  plutôt ,  ce  me 
femfale»  d Epicure  8c  dq  Lucrèce  qu  ilfs^udrait  fe  moquer. 
Ils  vous difept que ToeU  neftpoiptfait  pourvoir,  mais 
quofa  s'en  cft  fervi  poujc  cet  ulagç  »  quapd  on  s  eft  aperçu 
que  les  yeux  y  pouvaient  fervir.  S4on  eux,  la  bouche 
n'ell  point  faite  pour  parler ,  pour  manger ,  rellomac 
pour  digérer ,  le  coQur  pour  recevoir  le  fang  des  veines 
&  renvoyer  dan^  k$  artères,  les  pied^  pour  marcher, 
les  oreilles  pour  eiuçndre.  Ces  gcP9^U  cependant 
HVQuaient  que  les  tailleur^  leur  f(;faient  dci  habits 
pour  les  vêtir,  &  les  maçons  des  maiibns  pour  les 
loger;  &  ils  ofaient  nier  à  lanaturç,  au  grand  être, 
à  rintelligence  univerfelle  ce  qu  ils  accordaient  tous 
À  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; 
nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  U  Prieur^  dan^ 
le  Spcâacle  de  la  nature ,  prétend  que  les  iparées  font 
données  a  TOcéan  pour  que  les  v5.iffçaux  entrent  plus 
aifément  dans  les  ports ,  &  pour  empêcher  que  Icau 
de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait-il  que  les 
jambes  font  faites  pour  être  bottées  ,  &  les  nez  pour 
porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puiiTe  s'affurer  de  la  fin  véritable  pour 
laquelle  une  caufe  agit,  il  faut  que  cet  effet  foit  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux.  Il  n  y  a  pas  eu 
des  vaifleaux  en  tout  temps  Se  fur  toutes  les  mers  ; 
ainfi  Ton  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été  fait 
pour  les  vaiffeaux.  On  fent  combien  il  ferait  ridicule 
de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  temps 
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pour  s'ajuftcr  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires  ^ 
qui  tous  ont  paru  fi  tard  ;  mais  il  cft  bien  évident  que 
fi  les  ner  n  ont  pas  été  faits  pour  les  béficles ,  ils  Tont 
été  pour  l'odorat,  &  qu  il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes.  De  même  les  mains  n'ayant  pas  été 
données  en  faveur  des  gantiers ,  elles  font  vifiblement 
deftinées  à  tous  les  ufages  que  le  métacarpe  8c  les 
phalanges  de  nos  doigts ,  &  les  mouvemens  du  mufcle 
circulaire  du  poignet  nous  procurent* 

Cicéron ,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour^ 
tant  des  caufes  finales. 

Il  parait  bien  difficile  (urtout ,  que  les  organes  de 
la  génération  nt  foient  pSLs  d^fiinées  à  perpétuer  les 
efpèces.  Ce  mécanifme  eft  bien  admirable  ,  mais  la 
fenfation  que  la  nature  aj  ointe  à  ce  mécanifme  eft  plus 
admirable  encore.  Eficun  devait  avouer  que  le  plai-* 
fir  eft  divin,  &  que  ce  plaifir  eft  une  caufe  finale  , 
par  laquelle  font  produits  fans  ceffe  ces  êtres  fcnfibleSs 
qui  n'ont  pu  fe  donner  la  fenfation. 

Cet  £^iVt/re  était  Un  grand-hômme  pour  fon  temps  ; 
il  vit  ce  que  De/cartes  a  nié ,  ce  que  Gajfcndi  2l  affir- 
mé ,  ce  que  JVewton  a  démontré  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  mouvement  fans  vide.  Il  conçut  la  néceflité  des 
atomes  pour  fervir  de  parties  conftituantes  aux  efpèces 
invariables.  Çq  font  -  là  des  idées  très  -philofophi- 
ques.  Rien  n'était  furtout  plus  refpe^able  que  la 
morale  des  vrais  épicuriens  ;  elle  confiftait  dans  l'éloi- 
gnemcnt  des  affaires  publiques  incompatibles  avec  la 
fagefle  ,  8c  dans  l'amitié ,  fans  laquelle  la  vie  eft  un 
fardeau.  Mais  pour  le  refte  de  la  phyfique  d'Epicure  , 
elle  ne  parait  pas  plus  admiflible  que  la  matière  can* 
neléc  de  Defcaries.  C'eft ,  ce  me  femble  ,  fe  boucher 
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les  yeux  8c  rentendement  que  de  prétendre  qu'il  n'y 
a  aucun  defTein  dans  la  nature  ;  &  ,  s'il  y  a  du  def* 
fein  ,  il  y  a  une  caufe  intelligente  ,  il  exifte  un  DiEU. 

On  nous  objeâe  les  irrégularités  du  globe  ,  les 
volcans  ,  les  plaines  de  fables  mouvans  ,  quelques 
petites  montagnes  abymées  8c  d'autres  formées  par  des 
tremblemens  de  terre  8cc.  Mais  de  ce  que  les  moyeux 
des  roues  de  votre  carrofTe  auront  pris  feu  ,  s'enfuit- 
il  que  votre  carrofle  n'ait  pas  été  fait  expreffément 
pour  vous  porter  d'un  lieu  à  un  autre  ? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les 
deux  hémifphères ,  8c  plus  de  fix  cents  fleuves  qui  cou- 
lent jufqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  ,  toutes 
les  rivières  qui  defcendent  de  ces  mêmes  réfcrvoirs  , 
ic  qui  grofllirent  les  fleuves ,  après  avoir  fertilifé  les 
campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  partent  de 
la  même  fource  ,  8c  qui  abreuvent  le  genre  animal 
8c  le  végétal ,  tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l'effet  d'un 
cas  fortuit  8c  d'une  déclinaifon  d'atomes ,  que  la  rétine 
qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière  ,  le  criftallin  qui 
les  réfraâe  ,  l'enclume ,  le  marteau  ,  l'étrier  ,  le  tam- 
bour de  l'oreille  qui  reçoit  les  fons  ,  les  routes  du  fang 
dans  nos  veines  ,  la  fyftole  8c  la  diaftole  du  cœur ,  ce 
balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

Section     III. 

X  L  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les 
cftomacs  foient  faits  pour  digérer ,  les  yeux  pour  voir , 
les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  autre  côté  il  faut  avoir  un  étrange  amour  des, 
caufes  finales  pour  affurer  que  la  pierre  a  été  formée 
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|>our  bâtir  des  maifons  ,  8c  que  les  vers  à  foie  font  nés  à 
la  Chiné  afin  que  nous  ayons  du  fatin  en  Europe. 

Mais ,  dit-on ,  fi  Dieu  a  fait  vifiblement  une  chofe 
à  deifein  y  il  a  donc  fait  toutes  chofes  à  defiein.  Il  efl 
ridicule  d'admettre  la  Providence  dans  un  cas  »  8c  de 
lanierdans  les  autres. Tout  cequieft  fait  a  été  prévu, 
a  été  arrangé.  Nul  arrangement  fans  objet ,  nul  effet 
fans  caufe  ;  donc  tout  eft  également  le  réfultat ,  le 
produit  d'une  caufe  finale  ;  donc  il  eft  au(fi  vrai  de 
dire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lùnet* 
tes ,  &  les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues ,  qu'il' eft 
vrai  de  dire  que  les  oreilles  ont  été  formées  pour 
entendre  les  fons ,  &  les  yeux  pour  recevoir  la  lu" 
mière. 

Il  ne  réfulte  de  cette  objeâion ,  rien  autre  »  ce  me 
femble  ,  finon  que  tout  eft  Teffet  prochain  ou  éloi- 
gné d'une  caufe  finale  générale  ;  que  tout  eft  la  fuite 
des  lois  éternelles. 

Quand  les  effets /font  invariablement  les  mêmes  , 
en  tout  lieu  ,  8c  en  tout  temps  ;  quand  ces  effets  uni<* 
formes  font  indépendans  des  êtres  auxquels  ils  ap-* 
partiennent  ,  alors  il  y  a  vifiblement  une  caufe 
finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux ,  ils  voient  ;  tous 
ont  des  oreilles  ,  8c  ils  entendent  ;  tous  une  bouche 
par  laquelle  ils  mangent,  un  eftomac  ,  ou  quelque 
chôfe  d  approchant ,  par  lequel  ils  digèrent  ;  tous  un 
orifice  qui  expulfe  les  excrémens  ,  tous  un  înftru- 
ment  de  la  génération  :  8c  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  fans  qu'aucun  art  s'en  mêle.  Voilà 
des  caufes  finales  clairement  établies  ,  8c  c'eft  per- 
vertir notre  faculté  depenfer ,  que  de  nifer  une  vérité 
fi  univerfelle« 
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Mais  les  pierres  en  tout  lîcu  8c  en  tout  temps ,  oc 
compofentpas  des  bâtimens  ;  tous  les  nez  ne  portent 
pas  des  lunettes  ;  tous  les  doigts  n  ont  pas  une  bague  ; 
toutes  les  jambes  ne  font  pas  couvertes  de  bas  de 
foie.  Un  ver  à  foie  n  eft  donc  pas  fait  pour  couvrir 
mes  jambes  ,  precifément  comme  votre  bouche  eft 
faite  pour  manger  ,  &  votre  derrière  pour  aller  à  la 
garde«-robe.  Il  y  a  donc  des  effets  immédiats  produits 
par  les  caufes  finales  »  &  des  effets  en  très  grand 
nombre  qui  font  des  produits  éloignés  de  ces  caufes« 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  eft  uniforme  » 
immuable ,  eft  louvrage  immédiat  du  maître  ;  c'cft 
lui  qui  a  créé  les  lois  par  lefquelles  la  lune  entre 
pour  les  trois  quarts  dans  la  caufe  du  flux  &  du 
reflux  de  TOcéan ,  8c  le  folcil  pour  fon  quart  :  c  eft 
lui  qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au  foleil  » 
par  lequel  cet  aftre  envoie  en  fcpt  minutes  8c  demie 
des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes  , 
des  crocodiles  8c  des  chats. 

Mais ,  fi  après  bien  des  fiècles  nous  nous  fommes 
avifés  d'inventer  des  cifeaux  8c  des  broches  ,  de  ton- 
dre avec  les  uns  la  laine  dcà  moutons  ,  8c  de  les 
faire  cuire  avec  les  autres  pour  les  manger  ,  que 
peut-on  en  inférer  autre  chofe  ,  finon  que  Dieu 
nous  a  faits  de  façon  qu'un  jour  nous  deviendrions 
néceffairement  induftrieux  8c  camafliers  ? 

Les  moutons  n'ont  pas  fans  doute  été  faits  abfo* 
lunient  pour  être  cuits  8c  mangés  ,  puifque  plufieun 
nations  s'abftiennent  de  cette  horreur.  Les  hommes 
ne  font  pas  créés  eflentiellement  pour  fe  maffacrer  > 
puifque  les  brames,  8c  les  refpeâables  primitifs  qu  on 
nomme  quakers  ne  tuent  perfonne  :  mais  la  pâte 

dont 
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dont  nous  fommes  pétris  produit  fouvent  des  maf- 
facres ,  comme  elle  produit  des  calomnies  ,  des  vani- 
tés ,  des  perfécutions  8c  des  impertinences.  Ce  n'eft 
pas  que  la  formation  de  Thomme  foit  précifémenc 
la  caufe  finale  de  nos  fureurs  Se  de  nos  fottifes  ;  car 
une  caufe  finale  eft  univerfelle  &  invariable  en  tout 
temps  8c  en  tout  lieu.  Mais  les  horreurs  8c  les  abfur- 
dités  de  Tefpèce  humaine  n*en  font  pas  moins  dans 
Tordre  éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons  notre 
blé  ,  le  fléau  eft  la  caufe  finale  de  la  feparation  du 
grain.  Mais  fi  ce  fléau  ,  en  battant  mon  grain ,  écrafe 
mille  infeâes  ,  ce  n'eft  point  par  ma  volonté  détermi* 
née ,  ce  n'eft  pas  non  plus  par  hafard  ;  c'efl  que 
ces  infeâes  fe  font  trouvés  cette  fois  fous  mon  fléau  » 
8c  qu'ils  devaient  s'y  trouver. 

C'eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes,  qu'un 
homme  foit  ambitieux ,  que  cet  homme  enrégimente 
quelquefois  d'autres  hommes  ,  qu  il  foit  vainqueur  , 
ou  qu'il  foit  battu  ;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  : 
L'homme  a  été  créé  de  Di£U  pour  être  tué  à  la 
guerre. 

Les  inftrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  caufes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  font  pas  tou- 
jouTb  ouverts  ;  chaque  fens  a  fes  temps  de  repos.  Il 
y  a  même  des  fens  dont  on  ne  fait  jamais  d'ufage. 
Par  exemple ,  une  malheureufe  imbéciile ,  enfermée 
dans  un  cloître  à  quatorze  ans  ,  ferme  pour  jamais 
chez  elle  la  porte  dont  devait  fortir  une  génération 
nouvelle  ;  mais  la  caufe  finale  n  enfubfilte  pas  moins  ; 
elle  agira  dès  qu'elle  fera  libre. 

Diâionn,  philojoph.  Tome  IL  D  d 
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ARMI  ceux  qui  on(  eu  aOez  de  loifir,  de  fecours 
&  de  courage  pour  rechercher  Torigine  des  peuples  » 
îi  s'en  eft  trouvé  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos 
Celtes,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu'ils  Tavaient  rencontrée  :  cette  illufion  était  le  feul 
prix  de  leurs  travaux  immenfes  ;  il  ne  faut  pas  la 
leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chofe  des  Huns ,  (  quoiqu'ils  ne  méritent  guère  d  être 
connus,  puifqu  ils  n'ont  rendu  aucun  ferviceau  genre- 
humain  )  vous  trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces 
barbares  chez  les  Chinois  ,  ce  peuple  le  plus  ancien 
des  nations  connues  après  les  Indiens.  Vous  appre- 
nez d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  temps , 
comme  des  loups  affamés ,  ravager  des  pays  regardés 
encore  aujourd'hui  comme  des  lieux  d'exil  8c  d'horreur. 
C'eft  une  bien  trifte  8c  bien  miférable  fcience.  Il 
vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile  à  Paris  , 
à  Lyon  8c  à  Bordeaux ,  que  d'étudier  férieufement 
l'hiftoire  des  Huns  8c  des  ours  ;  mais  enfin  on  eft 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la 
Chine. 

Pour  les  Celtes  ,  point  d'archives  ;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoïèdes 
8c  des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  qiic  par 
le  peu  de  mots  que  JuUs-CèJar  leur  conquérant  a 
daigné  en  dire.  Il  commence  fes  commentaires  par 
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diftînguer  toutes  les  Gaules  en  Belges,  Aquîtainiens 
&  Celtes. 

Delà  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que  les  Celtes' 
étaient  les  Scythes,  &  dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont 
compris  toute  TEurope.  Mais  pourquoi  pas  toute  lai, 
terre  ?  pourquoi  s'arrêter  en  fi  beau  chemin  ? 

On  n  a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhct ,  fils 
de  Noé ,  vint  au  plus  vite  au  fortir  de  Tarche  peupler 
de  Celtes  toutes  ces  valles  contrées ,  qu  il  gouverna 
merveilleufement  bien.  Mais  des  auteurs  plusmodeftes 
rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de  Babel  , 
à  la  confufion  des  langues  ,  à  Gomer  dont  jamais 
perfonne  n'entendit  parler  jufqu au  temps  très-récent, 
où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de  Gonier 
dans  une  mauvaife  traduâion  des  Septante. 

Et  voilà  jujiement  comme  on  écrit  Phijloire. 

Bochart  dans  fa  chronologie  facrée  (quelle  chro- 
nologie !  )  prend  un  tour  fort  différent  ;  il  fait  de  ces 
hordes  innombrables  de  Celtes  une  colonie  égyp- 
tienne ,  conduite  habilement  &:  facilement  des  bords 
fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les  fotêt's  &  dans 
les  marais  de  la  Germanie  j  où  fans  doute  ces  colons 
portèrent  tous  les  arts  ,  là  langue  égyptienne  8c  les 
myftères  à'Ifis,  fans  quon  ait  pu  jamais  en  retrouver 
la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré , 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné 
étaient  appelés  Cottiens  ,  de  leur  roi  Cotlius  ;  les 
Bérichons  de  leur  roi  Belrich,  les  Wclches  ou  Gaulois 
de  leur  roi  Wallui ,  les  Belges  de  Balgen ,  qui  veut 
dire  hargneux^ 

Dd   s 
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Une  origine  encore  plus  belle  ,  c'eft  celle  des 
Celtes-Pannoniens ,  du  mot  latin  Pannus  ,  drap  ; 
attendu ,  nous  dit-on ,  qu  ils  fe  vêiiflaicnt  de  vieux 
morceaux  de  drap  mal  coufus ,  aflez  reOemblans  à 
rhabit  â! Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  eft  fans 
contredit  la  tour  de  Babel. 

O  braves  &  généreux  compilateurs  qui  avez  tant 
icrit  fur  des  hordes  de  fauvages ,  qui  ne  favaient  ni 
lire  ni  écrire,  j'admire  votre  laborieufe  opiniâtreté! 
Et  vous  pauvres  Celtes-Wclches  ,  permettez-moi  de 
vous  dire  aufli-bien  qu  aux  Huns ,  que  des  gens  qui 
n^ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables ,  ne  méritent  pas  plus  nos  recherches  que 
les  porcs  ic  les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ;  mais  qui  ne 
Ta  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient  de  très- 
iavans  prêtres.  Allons  donc  à  l'article  Druide. 

CEREMONIES,    TITRES, 
PRÉÉMINENCE,  8cc. 

X  OUTES  ces  chofes  qui  feraient  inutiles ,  Scmêmc 
fort  impertinentes  dans  Vétat  de  pure  nature  ,  font 
fort  utiles  dans  fétat  de  notre  nature  corrompue  & 
ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
pouflele  plus  loiti  Tufagc  des  cérémonies  :  il  eft  certain 
qu  elles  fervent  à  calmer  Tefprit  autant  qu'à  l'ennuyer. 
Les  porte-faix ,  les  charretiers  chinois  font  obligés , 
au  moindre  embarras  qu'ils  caufent  dand  les  rues  » 
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de  fc  mettre  à  genoux  l'un  devant  l'autre ,  fc  de  fc 
demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures ,  les  coups  ,  les 
meurtres  ;  ils  ont  le  temps  de  s'apaifer ,  après  quoi 
ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  eftiibre ,  moins  il  a  de  cérémonies  ; 
moins  de  titres  faftueux  ;  moins  de  démonllrations 
d'anéantiffement  devant  fon  fupéricur.  On  difait  à 
Scipion^  Scipion;  &  à  Cijar^  Céjar  :  8c  dans  la  fuite 
des  temps  on  dit  aux  empereurs  ,  Voire  majejlé ,  votre 
divinité. 

Les  titres  de  S^  Pierre  &  de  *S'  Paul  étaient  Pierre 
Se  PauL  Leurs  fucceffeurs  fe  donnèrent  réciproquement 
le  titre  de  votre  Jainlelé  ^  que  Tonne  voit  jamais  dans. 
les  Ââes  des  apôtres  ni  dans  les  écrits  des  difciples. 

Nous  lifons  dans  VHiJloire  d Allemagne  que  le  dau- 
phin de  France ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  K,  alla 
vers  l'empereur  Charles  IV  à  Metz  ,  8c  qu'il  pafla  après 
le  cardinal  de  Périgord* 

Il  fut  enfuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent  la 
p^éféance  fur  les  cardinaux ,  après  quoi  les  cardinaux 
remportèrent  fur  les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  dufang , 
Se  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu'aufacre 
de  Henri  I IL 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  fi  émi- 
ccnte ,  qu'à  la  cérémonie  du  facre  ôlEliJaheth  époufc 
de  Charles IX,  en  1571,  déaite  par  Simon  Bouquet 
échevin  de  Paris ,  il  eft  dit  que  les  dames  ù  damoi- 
Jelles  de  la  reine  ayant  baillé  à  la  dame  £hmneurlepain^ 
U  vin  à  le  cierge  avec  t argent  pour  Vofferte  pour  être 
préfeniés  à  la  reine  par  la  dite  dame  d'honneur  ,  cette 
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dite  dame  d'honneur^  pour  ce  qii  elle  était  ducheffè,  commanda 
aux  dames  d'aller  porter  elles-mêmes  V offerte  aux princeffes , 
Sec.  Cette  dame  d'honneur  était  la  connétable  de 
Montmorency. 

Le  fauteuil  à  bras  ,  la  chaife  à  dos  ,  le  tabouret  ^ 
la  main  droite  Se  la  main  gauthe  ,  ont  été  pendant 
plufieurs  Cèdes  d'importans  objets  de  politique ,  & 
d'illuftres  fujets  de  querelles.  Je  crois  que  Tancienne 
étiquette  concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez 
nos  barbares  de  grands-pères,  il  n  y  avait  qu  un  fauteuil 
tout  au  plus  dans  une  maifon  ,  8c  ce  fauteuil  même 
ne  fervait  que  quand  on  était  malade/  Il  y  a  encore 
des  provinces  d'Allemagne  &  d'Angleterre  ,  où  un 
fauteuil  s'appelle  une  chaife  de  dolcance. 

Long-temps  après  Attila  Se  Dagobert ,  quand  le  luxe 
Vintroduifit  dans  les  cours  ,  &  que  les  grands  de  la 
terre  eurent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , 
ce  fut  une  belle  diftinâion  de  s'aflcoir  fur  un  de  ces 
trônes;  8c  tel  feigneur  châtelain  prenait aâe,  comment 
ayant  été  à  demi-lieue  de  fes  domaines  faire  fa  cour 
à  un  comte  ,  il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil  i 
bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoijelle ,  que 
cette  augufte  princefle  pafla  un  quart  de  fa  vie  dans 
les  angoiffes  mortelles  des  difputcs  pour  des  chaifcs 
à  dos.  Devait-on  s'affeoir  dans  une  certaine  chambre 
fur  une  chaife  ou  fur  un  tabouret,  ou  même  ne  point 
s'affcoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une  cour. 
Aujourd'hui  les  mœurs  font  plus  unies  ;  les  canapés 
8c  les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames  , 
fans  caufer  d'embarras  dans  la  fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage 
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de  HenrielU  de  France  &  de  Charles  I  avec  les  ambafla- 
dcurs  d'Angleterre  ,  TafFairc  fut  fur  le  point  d'être 
rompue  ,  pour  deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les 
ambaffadeurs  exigeaient  auprès  d'une  porte  ;  &  le 
cardinal  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté. 
L'hiftoire  a  foigneufement  confervé  cette  précieufc 
cîrconftance.  Je  crois  que  fi  on  avait  pro'poiék  S cipion 
de  fe  mettre  nu  entre  deux  draps  pour  recevoir  la 
vifite  dUAnnibal ,  il  aurait  trouvé  cette  cérémonie  fort 
plaifante. 

La  marche  des  carroffes  ,  fe  ce  qu'on  appelle  le  haut 
du  pavé  ,  ont  été  encore  des  témoignages  de  grandeur, 
des  fources  de  prétentions ,  de  difputes  8c  de  combats 
pendant  un  fiècle  entier*  On  a  regardé  comme  une 
fignalée  viâoire  de  faire  paffer  un  carroffe  devant  un 
autre  carroffe.  Il  femblait,  à  voir  les  ambaffadeurs  fe 
promener  dans  les  rues  ,  qu'ils  difputaffent  le  prix 
dans  des  cirques  ;  Se  quand  un  miniflre  d'Efpagne  avait 
pu  faire  reculer  un  cocher  portugais  ,  il  envoyait  un 
courrier  à  Madrid  informer  le  roi  fon  maître  de  ce 
grand  avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjouiffent  par  vingt  combats  à 
coups  de  poing  pour  la  préléance ,  le  parlement  contre 
les  clercs  de  l'évêque  à  la  pompe  funèbre  de  Henri  IV  ^ 
la  chambre  des  comptes  contre  le  parlement  dans  la 
cathédrale  quand  Louis  X/// donna  la  France,  à  h. 
Vierge  ,  le  duc  dUEpernon  dans  l'églife  de  S^  Germain 
contre  le  gardc-des-fccaux  du  Vair,  Les  préfidens  des 
enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des 
confeillers  de  grand' chambre-,  Savare ,  pour  le  faire 
fortir  de  fa  place  d'honneur  ;  (  tant  l'honneur  eft  l'amc 
des  gôuvernemens  monarchiques  )  &  on  fut  obligé  dfe 
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faire  empoigner  par  quatre  archers  le  préGdent  BariUam 
qui  frappait  comme  un  fourd  fur  ce  pauvre  doyen. 
Nous  ne  voyons  point  de  telles  conteftations  dans 
Taréopage  ni  dans  le  fénat  romain. 

A  mefure  que  les  pays  font  barbares ,  ou  que  les 
cours  font  faibles,  le  cérémonial  eft  plus  en  vogue.  La 
vraie puiflance  Se  la  vraiepolitefledédaignentla vanité. 

Il  efl  à  croire  qu  à  la  fin  on  fe  défera  de  cette 
coutume  qu  ont  encore  quelquefois  les  ambaCTadeurs, 
de  fe  ruiner  pour  aller  en  proceffion  par  les  rues  avec 
quelques  carrofles  de  louage  rétablis  8c  redorés  , 
précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela  s'appelle 
/aire/on  entrée  ,  &  il  eft  affez  plaifant  de  faire  fon 
entrée  dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  après  qu  on 
y  eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  Punâilio  ,  qui  conûi- 
tue  la  grandeur  des  Romains  modernes  ;  cette  fcience 
du  nombre  des  pas  qu  on  doit  faire  pour  reconduire 
un  MoTifignor  ,  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout- 
a-fait  ,  de  fe  promener  dans  une  chambre  à  droite 
ou  à  gauche  ,  (  i  )  ce  grand  art  que  les  Fabius  &  les 
Calons  n'auraient  jamais  deviné»  commence  à  baiflêr: 
&  les  caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout 
annonce  la  décadence  ! 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  an 
après  la  prife  de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ; 
&  ne  fâchant  que  faire  ,  il  vouUut  aller  à  ralfemblée 
de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez  une  princeflc ,  lui  dit-on. 
Soit,  répondit  l'autre  ,  que  m'importe  ?  Mais  il  n'y  a 

(  1  )  Ce  fut  une  querelle  de  ce  genre  qui  brouilla  le  cardinal  de 
Bouillon  avec  la  famcufe  princeflc  des  Vrjms  fon  intime  amie;  8c  la  haine 
de  cette  femme  aufli  vaine  que  lui,  mais  plus  habile  en  intrigue,  fat 
Une  des  principales  caufes  de  fa  perte. 
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que  des  princes  qui  aillent  là;  êtes-vous  prince  ?  Va , 
va,  dit  le  colonel,  ce  font  de  bons  princes;  j*en  avais 
rannée  paflee  une  douzaine  dans  mon  antichambre  , 
quandnouseumespris  la  ville,  ils  étaient  tous  fort  polis. 

£n  relifant  Horace  j'ai  remarqué  cç  vers  dans  une 
épitre  à  Mécène  :  Te^  dukn  amice^  revifam.  J'irai  vous 
voir,  mon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  féconde  per- 
fonfle  de  l'empire  romain ,  c  ett-à-dirc .  un  homme 
plus  confidérable  Se  plus  puifiant  que  ne  Teft  aujour- 
d'hui le  plus  grand  monarque  de  l'Europe. 

En  relifant  Corneille ,  j'ai  remarqué  que  dans  une 
lettre  au  grand  Scudèri  gouverneur  de  Notre  -  Dame 
de  la  Garde ,  il  s'exprime  ainfi  au  fujet  du  cardinal 
de  Richelieu  :  Monjieur  le  cardinal  votre  maître  h  le  mien. 
C'eft  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  parlé  ainfi 
d'un  miniftre ,  depuis  qu'il  y  ^  dans  le  monde  des 
minifires ,  des  rois  &  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille ,  auteur  de  Cinna  »  dédie  humblement  ce 
Cinna  au  fieur  de  Montauron  ,  tréforier  de  l'épargne  , 
qu'il  compare  fans  façon  à  Augufle.  Je  fuis  fâché  qu'il 
n'ait  pas  appelle  Montauron  monfeigneur. 

On  conte  qu'un  vif^il  officier  qui  favait  peu  le  pro- 
tocole de  la  vanité,  ayai^  écrit  au  marquis  de  Louuois. 
Morifieur^  8c  n'ayant  point  eu  deréponfe,  lui  écrivil 
Monfeigneur ,  &  n'en  obtint  pas  davantage ,  parce  que 
le  miniftre  avait  encore  le  Monfieur  fur  le  cœur.  Enfin 
il  lui  écrivit ,  à  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  Louvois  ;  &  au 
commencement  de  la  lettre  il  mit  ,  Mon  Dieu  mon 
Créateur.  (2)  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 

(t)  Le  mon/figniur  des  mîniftrcs  eft  prefque  tombé  en  défuêtade  ,  depuU 
que  les  places  de  fecréuim  d'Etat  ont  été  occupées  par  des  grands ,  qui  fe 
éraient  crus  humilies  de  n*éuc  mon/eiffuurs  que  depuis  qu'ili  cuicnt  devenus 
minidra. 
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Romains  du  bon  temps  étaient  grands  &  modcftcs , 
ic  que  nous  fommes  petits  &  vains  ? 

Comment  vous  portez-vous ,  mon  cher  ami  ?  difaît 
un  duc  8c  pair  à  un  gentilhomme.  A  votre  fervice  , 
mon  cher  ami ,  répondit  l'autre  ;  8c  dès  ce  moment  il 
eut  fon  cher  ami  pour  ennemi  implacable.  Un  grand 
de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'Efpagne ,  8c  lui  difaît 
à  tout  moment ,  Votre  excellence.  Le  Caftillan  lui  répon^ 
dait ,  Votre  courtoifie ,  Vue/Ira  merced  ;  c  eft  le  titre 
que  Ton  donne  aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  por- 
tugais piqué  appela  Tefpagnol  à  fon  tour ,  Voire  cour- 
toifie ;  l'autre  lui  donna  alors  de  Xexcellence.  A  la  fin  le 
portugais  lafle  lui  dit  :  Pourquoi  me  donnez  -  vous 
toujours  de  la  courtoifie  ,  quand  je  vous  donne  de 
l'excellence  ?  iz  pourquoi  m'appelez  -  vous  votre 
excellence  ,  'quand  je  vous  dis  votre  courtoifie  ?  G'eR 
que  tous,  les  titres  me  font  égaux  ,  répondit  hum- 
blement le  Caftillan  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d'égal 
entre  vous  8c  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduifit  dans  nos  climats 
feptentrionaux  de  l'Europe  ,  que  quand  les  Romains 
curent  fait  connaiffance  avec  la  fublimité  afiatiquc. 
La  plupart  des  rois  de  F Afie  étaient  ,  8c  font  encore 
confins  germains  du  foleil  8c  de  la  lune  :  leurs  fujets 
n'ofent  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ;  8c  tel  gou- 
verneur de  province  qui  s'intitule  ,  Mujcade  de  conjo- 
talion  ic  Rofe  de  plaifir  ,  ferait  empalé ,  s'il  fe  difaît 
parent  le  moins  du  monde  de  la  lune  8c  du  foleil. 

Conflantin  fut ,  je  penfe  ,  le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  l'humilité  chrétienne  d'une  page 
de  noms  faftueux.  Il  eft  vrai  qu'avant  lui  on  donnait 
du  dieu  aux  empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  ne  fignifiait 
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rien  d'approchant  de  ce  que  nous  entendons.  Divus 
AuguJluSy  Divus  Trajanus ,  voulaient  dire,  S^  Augufle , 
S^  Trajan.  On  croyait  qu'il  était  de  la  dignité  de 
Icmpire  romain ,  que  l'ame  de  fon  chef  allât  au  ciel 
après  fa  mort  ;  Se  fouvent  même  on  accordait  le  titre 
de  Jaini  ,  de  divtis  ,  à  l'empereur ,  en  avancement 
d'hoirie.  C'cft  à  peu  près  par  cette  raifon  que  les 
premiers  patriarches  derEglife  chrétienne  s'appelaient 
tous  voire  JairUcté.  On  les  nommait  ainfi  pour  les  faire 
fouvenir  de  ce  qu'ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à  foi-même  des  titres  fort 
humbles ,  pourvu  qu'on  enrcçoive'de  fort  honorables. 
Tel  abbé  qui  s'intitule/r^r^ ,  fe  fait  ^-p^tltxmonjcignair 
par  fes  moines.  Le  pape  fe  nomxat  Jcrviteur  dcsjervt^ 
Uurs  de  Dieu.  Un  bon  prêtre  du  Holftein  écrivit  un 
jour  au  pape  Pie  IV :  A  Pie  IV JerviUur  des  fervileurs 
de  Di£U.  Il  alla  enfuite  à  Rome  folliciter  fon  affaire; 
2c  Tinquifition  le  fit  mettre  en  piifon  pour  lui 
apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  que  l'empereur  qui  eût  le  titre 
de  majefié.  Les  autres  rois  s'appelaient  votre  alteffe , 
votre  Jér if dté  ,  votre  grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en 
France  qu'on  appela  communément  majeflè ,  titre  non 
moins  convenable  en  effet  à  la  dignité  d'un  grand 
royaume  héréditaire  qu'à  une  principauté  éleâive. 
Mais  on  fe  fervait  du  terme  d'aUe/fe  avec  les  rois  de 
France  long-temps  après  lui  ;  &:  on  voit  encore  des 
lettres  à  Henri  III,  dans  lefquelles  on  lui  donne  ce 
titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent  point  que  la 
reine  Catherine  de  Médicis  fut  appelée  majejli.  Mais  peu 
à  peu  cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom 
eft  indifférent  ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne  le 
foit  pas. 
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La  chancellerie  allemande,  toujours  invariable 
dansfes  nobles  ufages  ,  a  prétendu  jufqu*à  nos  jours 
ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  à&férénité.  Dans  le 
fameux  traité  de  Veflphalie ,  où  la  France  8c  la  Suède 
donnèrent  des  lois  au  faint  empire  romain ,  jamais 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  ne  préfentèrent  de 
mémoires  latins  où  idijacréc  majefté  impériale  ne  traitât 
avec  Its  Jèréniffimcs  rois  de  Fratia  ù  de  Suède;  mais  de 
leur  côté  les  Français  8c  les  Suédois  ne  manquaient 
pas  d'aflurer  que  leurs  Jacrées  majejlés  de  France  ù  ds 
Suéde  avaient  beaucoup  de  griefs  contre  Itjèréniffime 
empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout  fut  égal  de  part  8c 
d'autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis  ce  temps 
pafie  dans  Topinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  ; 
8c  celui  qui  a  battu  fes  voifins  a  eu  la  prééminence 
dans lopinion  publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejlè  en  Efpagnc  ;  car 
la  Jérènité  de  Charles  V  ne  devint  majeJU  qu'à  caufe  de 
l'empire.  Les  enfans  de  Philippe II fuTtritlts  premières 
clte/fes  ,  8c  enfuite  ils  furent  alteffes  royales.  Le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  ne  prit  qu'en  rtji  le 
titre  d'aUeffe  royale  :  alors  le  prince  de  Condé  prit  celui 
à^aUeJfeJéréni/fime ,  que  n'ofèrent  s'arroger  les  ducs  de 
Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  aUeJfe  royale^  k 
devint  enfuite  majejlè.  Le  grand-duc  de  Florence  en 
£t  autant ,  à  la  maje/lé  près  ;  8c,  enfin  le  czar ,  qui 
n'était  connu  en  Europe  que  fous  le  nom  de  grand- 
duc  ,  s'cft  déclaré  empereur ,  8c  a  été  reconnu  pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d'Allemagne  ,  deux  en  France ,  deux  en  Italie.  Le 
marquis  de  Brandebourg  eft  devenu  roi  8c  grand  roi  ; 
mais  aujourd'hui  nos  marquis  italiens  8c  français  font 
d'une  efpèce  un  peu  diflFérentc. 
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Qu'un  bourgeois  italien  ait  Thonneur  de  donner  à 
dîner  au  légat  de  fa  province ,  &  que  le  légat  en 
buvant  lui  dxïtiMonJieur  le  marquis^  à  votre  Janté,  le 
voilà  marquis  lui  &  fes  enfans  à  tout  jamais.  Qu'un 
provincial  en  France ,  qui  pofledcra  pour  tout  bien 
dans  fon  village  la  quatrième  partie  d'une  petite 
châtellenie  ruinée ,  arrive  à  Paris ,  qu'il  y  faffe  un  peu 
de  fortune ,  ou  qu'il  ait  l'air  de  l'avoir  faite ,  il  s'inti* 
tuie  dans  fes  aâes ,  HatU  ù  puijfant  Jeigntur ,  marquis 
ér  comte  ;  8c  fon  fils  fera  chez  fon  notaire ,  Très-haut  ù 
trés-puijfant  feigneur ;  &  comme  cette  petite  ambition 
ne  nuit  en  rien  au  gouvernement,  ni  à  la  fociété 
civile ,  on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs 
français  fe  vantent  d'avoir  des  barons  allemands  dans 
leurs  écuries  :  quelques  feigneurs  allemands  difent 
qu'ils  ont  des  marquis  français  dans  leurs  cuifines  :  il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un  étranger  étant  à  Naples* 
fit  fon  cocher  duc.  La  coutume  en  cela  eft  plus  forte 
que  l'autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris ,  vou» 
y  ferez  comte  ou  marquis  tant  qu'il  vous  plaira  ;  foyez 
homme  de  robe  ou  de  finance ,  8c  que  le  roi  vous 
donne  un  marquifat  bien  réel ,  vous  ne  ferez  jamais 
pour  cela  monjieur  le  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard 
était  plus  comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons 
qui  ne  poffèdent  pas  quatre  arpens  de  terre  ;  le  roi 
avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne 
comté.  S'il  fe  fût  fait  annoncer  dans  une  vifite  ,  le 
comte  Bernard ,  on  aurait  éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout 
autrement  en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à  un  négo- 
ciant un  titre  de  comte  ou  de  baron ,  il  reçoit  fan» 
difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  propre. 
Les  gens  de  la  plus  haute  naiflance  ^  le  roi  lui-même , 
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rappellent ,  milord ,  monfeigncur.  Il  en  eft  de  même  en 
Italie  :  il  y  a  le  protocole  des  monfignori.  Le  pape  lui- 
même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin  eft  monfignor, 
&  perfonne  n'y  trouve  à  redire. 

En  France  le  monjcigneur  eft  une  terrible  afiàire.  Un 
évêque  n'était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mon 
rèuèrendijjimepère  ^»  DiEU. 

Avant  l'année  1635  ,  non-feulement  les  évêqucs 
ne  fe  monfeigneurifaient  pas ,  mais  ils  ne  donnaient 
point  du  monjeigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  habi- 
tudes s'introduifirent  par  un  évêque  de  Chartres  qui 
alla  en  camail  Se  en  rochet  appeler  monjeigneur  le 
cardinal  de  Richelieu;  fur  quoi  Louis  XIII  dit,  fi  Ton 
en  croit  les  mémoires  de  Tarchevêque  de  Touloufc 
Montchal  :  Ce  chartrain  irait  baijer  le  derrière  du  cardinal , 
ù  poufferait  Jon  nez  dedans  jujquà  ce  que  t autre  lui  dit  : 
cejl  ajfez. 

Ce  n  eft  que  depuis  ce  temps  que  les  évcqucs  fe 
donnèrent  réciproquement  du  monjeigneur. 

Cette  entreprife  n'effuya  aucune  contradiâion  dans 
le  public.  Mais  comme  c'était  un  titre  nouveau  que 
les  rois  n'avaient  pas  donné  auxévêques ,  on  condnua 
dans  les  édits  ,  déclarations ,  ordonnances ,  &  dans 
tout  ce  qui  émane  de  la  cour ,  à  ne  les  appeler  que 
Jieurs  :  Se  meffieurs  du  confeil  n'écrivent  jamais  à  un 
évêque  que  monfieur. 

Les  ducs  ic  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  fe  mettre 
en  poffeffion  du  monjeigneur,  La  grande  noblelfe,  8c 
ce  qu'on  appelle  la  grande  robe  ,  leur  refufent  tout 
net  cette  diftinftion.  Le  comble  des  fuccès  del'ors^ucil 
humain ,  eft  de  recevoir  des  titres  d'honneur  de  ceux 
qui  croient  être  vos  égaux  ;  mais  il  eft  bien  difficile 
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d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  par-tout  Torgueil  qui 
combat  Torgueil.  (  2  ) 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentils- 
hommes leur  écriviffent  monjeigneur ,  les  préfidens  à 
mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats  Se  aux 
procureurs.  On  a  connu  un  préfidcnt  qui  ne  voulut 
pas  fe  faire  faigner  ,  parce  que  fon  chirurgien  lui 
avait  dit:  nMonfieur,  de  quel  bras  voulez-vous  que 
3»  je  vous  faigne?  j5  11  y  eut  un  vieux  confeiller  de 

(s)  Louis  XIV  a  décidé  que  la  noblcfle  non  titrée  donnerait  le 
mon/eignntr  aux  maréchaux  de  France  ,  8c  elle  s'y  eft  foumife  fans  beau- 
coup de  peine.  Chacun  efpère  devenir  monfcigneur  à  Ton  tour. 

Le  même  prince  a  donné  des  prérogatives  particulières  à  quelques 
familles.  Celles  de  la  malTon  de  Lorraine  ont  excité  peu  de  réclamations, 
&  maintenant  il  eft  aflez  difficile  à  Torgueil  d*un  gentilhomme  de  fe 
croire  abfolumcnt  Tégal  d^hommes  foriis  d'une  maifon  inconteRablement 
fouveraine  depuis  fept  ûècles ,  qui  a  donné  deux  reines  à  la  France ,  qui 
enfin  eft  montée  fur  le  trône  impérial. 

Les  honneurs  des  maifons  de  Bouillon  &  de  Bohan  ont  fouficrt  plus 
de  difficultés.  On  ne  peut  nier  qu^elles  u*aicnt  exillé  pendant  long- 
umps  fans  être  diftinguées  du  refle  de  la  noblefle.  X>*autres  familles 
font  parvenues  i  polféder  de  petites  fouverainetés  comme  celle  de  Bouillon. 
Un  grand  nombre  pourrait  ég^cment  citer  de  grandes  alliances ,  8c  û  on 
donnait  un  rang  dillingué  à  tous  ceux  que  les  généalogiftes  font  def- 
cendre  des  anciens  fouverains  de  nos  provinces ,  il  y  aurait  prefque 
autant  d^altelTcs  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  XIV  avait  ordonné  aux  fecrétaircs^  d^Etat  de  donner  le  mot^ 
Jcigntuf  8c  Yaltejfe  aux  gentilshommes  de  ces  deux  maifons  }  mais  ceux 
des  fecrétaires  d^Etat  qui  ont  été  tirés  du  corps  de  la  noblelTe ,  fe  font 
crus  difpcnfés  de  cette  loi  en  qualité  de  gentilshommes.  Lovvois  s'y 
foumit  S:  il  écrivit  un  jour  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Monfcigneur  ^  Ji  votre  altrjfene  charge  pas  de  conduite  ^  je  la  ferai  mettre 
dams  les  cachot,  J^foie  o^oec  re/ptil ,  ^c. 

Maintenant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres  oà  Ton  ne 
leur  donne  pas  le  monfcigneur  Se  Valteffe ,  à  moins  qu'ils  n'aient  bcfoin 
de  vous  ,  8c  la  noblcflc  leur  refufe  Tun  8:  Tautrc  à  moins  qu'elle  n'ait 
belbin  d'eux.  Quand  un  gentilhomme  qui  a  un  peu  dqjranité  palTc  un 
aâe  avec  eux  ,  il  leur  laiflTe  prendre  tous  \t%  titres  qu'ils  veulent  ,  mais 
il  ne  manque  pas  de  proteftcr  contre  ces  titres  chez  fon  notaire.  La  vanité 
a  deux  touiteaux  comme  Jupiter  y  mais  le  bon  eft  fouvent  bien  vide. 


432  Certain,    Certitude. 

la  grand^chambre  qui  en  ufa  plus  franchement.  Un 
plaideur  lui  dit  :  Monjeigntur  ^  monfnir  votre  fecritairc. 
Le  confciiler  rarrêta  tout  court:  Vous  avez  dit  trois 
fottifes  en  trois  paroles  :  je  ne  fais  point  monjeigntur^ 
mon  fecretaire  n'eft  point  monfieur ,  c'eft  mon  cl^rc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  folt  monjcigncur 
dans  la  nation  ;  comme  toutes  les  femmes  qui  étaient 
autrefois  madcmoijdlc  ,  font  aâuellement  madame. 
Lorfqu'en  Efpagne  un  mendiant  rencontre  un  autre 
gueux,  il  lui  dit  :  ii  Seigneur,  voire  caurtoîfie  a-t-ellc 
>î  pris  fon  chocolat  ?  »?  Cette  manière  polie  de 
s'exprimer  élève  Tame  ,  &  conferve  la  dignité  de 
lefpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
chofes.  Il  eft  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au 
moins  quelques  coqs-d'inde  qui  palTeut  leur  vie  à 
faire  la  roue. 
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E  fuis  certain  ;  j*ai  des  amis ,  ma  fortune  eft  fure  ; 
mes  parens  ne  m'abandonneront  jamais  ;  on  me 
rendra  juftice  ;  mon  ouvrage  eft  bon ,  il  fera  bien 
reçu  ;  on  me  doit ,  on  me  payera  ;  ipon  amant  fera 
fidelle ,  il  Ta  juré  ;  le  miniftrc  m'avancera ,  il  Ta  pro- 
mis en  paflant  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui  a  un 
peu  vécu  raye  de  fon  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade ,  U  Brun  ^ 
Calas ,  Sirven  ,  Martin ,  Monthailli  &  tant  d'autres , 
reconnus  depuis  pour  innocens ,  ils  étaient  certains  » 

QU 
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ou  ils  devaient  letre ,  que  tous  ces  infortunés  étaient 
coupables  ;  cependant  ils  fe  trompèrent. 

Il  y  a  deux  manières  de  fe  tromper ,  de  mal  juger  « 
de  s  aveugler  ;  celle  d*errer  en  homme  d^efprit .  & 
celle  de  décider  comme  un  fot. 
.  Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d'efprit  dans  Taffaire 
de  Langladc  ;  ils  s'aveuglèrent  fur  des  apparences  qui 
pouvaient  éblouir  ;  ils  n'examinèrent  point  affez  les 
apparences  contraires  ;  ils  fe  fervirent  de  leur  efprit 
pour  fe  croire  certains  que  Langlade  zvdît  commis 
un  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas  commis  ;  Se  fur 
cette  pauvre  certitude  incertaine  de  Tefprit  humain  » 
un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la  queftion  ordinaire 
&  extraordinaire.  De*là  replongé  fans  fecours  dans 
un  cachot ,  &  condamné  aux  galères  où  il  mourut  ;  fa 
femme  renfermée  dans  un  autre  cachot  avec  fa  fille 
âgée  de  fept  ans ,  laquelle  depuis  époufa  un  confeiller 
au  même  parlement  qui  avait  condamné  le  père  aux 
galères ,  &  la  mère  au  banniifement. 

Il  eft  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt,  s'ils  n'avaient  été  crr/ami.  Cependant ,  dès  le 
temps  même  de  cet  arrêt ,  pluiieurs  perfonnes  favaient 
que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nommé 
Gagnai  aflbcié  avec  un  voleur  de  grand  chemin  :  & 
l'innocence  de  Langladc  ne  fiit  reconnue  qu'après 
fa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  ^  lorfque  par  une  fen^ 
tence  en  première  inftance  »  ils  condamnèrent  à  la 
roue  l'innocent  le  Brun ,  qui  par  arrêt  rendu  fur  foi\ 
appel  fut  brifé  dans  les  tortures ,  &  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  Se  des  Sirven  eft  aflez  connu  ; 
celui  de  Martinïc!^ moins.  C'était  un  bon  agriculteur 
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d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  fcélérat  lui  dérobe 
fon  habit ,  8c  va ,  fous  cet  habit ,  aflalBner  fur  le  grand 
chemin  un  voyageur  qu'il  (avait  chargé  d'or ,  &  dont 
il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft  accufé  ;  (on  habic 
dépofe  contre  lui  ;  les  juges  regardent  cet  in<fi€e 
comme  une  certitude.^  Ni  la  conduite,  paflee  du  pri- 
fonnier  »  ni  une  nombreufe  famille  qu  il  élevait  dans 
la  vertu  ,  ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez  lui  ^ 
probabilité  extrême  qu'il  n  avait  point  volé  le  mort  ; 
rien  ne  peut  le  (auvet.  Le  juge  fubalceme  fe  fait  un 
mérite  de  ia  riguexir.  Il  condamne  f  innocent  à  être 
iTOué  ;  &  par  une  fiatalité  malheureufe ,  la  lenteace  eft 
confirmée  à  la  toumelle.  Le  vieillard  iforlm  eft  rompu 
vif  en  attefiant  I>ieu  de  foa  innocefice  jafquau 
dernier  foupir.  Sa  famille  fe  difyerfe  ;  fon  petit  bien 
oft  confifqué.  A  peine  fes  membres  rompus  font-ils 
expofés  fur  le  grand  chemin  «  que  Tafiafim  qui  avait 
commis  le  meurtre  8c  le  vol  eft  mi»  en  prifon  pour  un 
autre  crime  ;  il  avoue  Soi  k  roue  à  laquelle  il  eft 
condamné  à  fon  tour,  que  c'ejft  lui  feul  qui  eft  cou- 
pable du  crime  pour  lequel  Martin  a  foufiert  la 
torture  8c  la  mort. 

MantbaiUi ,  qui  dionpait  d^tc  fa  femme ,  eft  accufé 
d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  fa  mère  morte  évi- 
demment d  apoplexie  :  le  confeii  d'Arras  condamne 
Montbailli  à  expirer  fur  la  roue,  Se  fa  femme  à  être 
brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue ,  mais  après  que 
MontbaiUi  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  funeftes  qui 
font  gémir  fur  lacondinon  humaine  :  mais  gémiflbns 
du  moins  fur  IdLcertitude  prétendue  que  les  juges  croient 
avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles  fentences. 
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n  n'y  a  nulle  certitude ,  dès  qu'il  eft  phyfiquemcnt 
ou  moralement  poffiblc  que  la  chofe  foit  autrement. 
Quoi  !  il  faut  une  démonftration  pour  ofer  aflurer 
que  la  furface  d'une  fphère  eft  égale  à  quatre  fois 
l'aire  de  fon  grand  cercle  ,  &  il  n'en  faudra  pas  pour 
arracher  la  vie  à  un  citoyen  par  un  fupplice  affreux  ! 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l'humanité,  qu'on  foit  obligé 
de  fc  contenter  d'extrêmes  probabilités  ,  il  faut  du 
moins  confulter  l'âge,  le  rang  ,  la  conduite  de  l'ac- 
cufé,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  eu  à  commettre  le 
crime  ,  l'intérêt  de  fes  ennemis  à  le  perdre  :  il  faut 
que  chaque  juge  fe  dife  :  La  poftérité  ,  l'Europe 
enuère  ne  condamnera-t-elle  pas  ma  fcntence  ?  dor- 
mirai-je  tranquUie ,  les  mains  teintes  du  fangiinno- 
cent  ? 

PaflTons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres  exemples 
d'une  certitude  qui  conduit  droit  à  l'erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes  ,  fanatique  & 
malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  à  ta  vilaine 
varge  un  gros  anneau  de  fer  ?  C'eftque  je  fuis  certain 
d'être  placé  un  jour  dans  le  premier  des  paradis  à 
côté  du  grand  prophète.  Hélas  !  mon  ami ,  viens 
avec  moi  dans  ton  voifinage  au  mont  Athos ,  &  tu 
verras  trois  miUe  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras 
dans  le  gouffire  qui  eft  fous  le  pont  aigu ,  &  qu'ils 
iront  tous  dans  k  premier  paradis. 

Arrête ,  miférable  veuve  Malabare  ;  ne  crois  point 
ce  fou  qui  te  perfuadc  que  tu  feras  réunie  à  ton  mari 
dans  les  délices  d'un  autre  monde  fi  tu  te  brûles  fur 
fon  bûcher.  Non  ,  je  me  brûlerai  ;  je  fuis  certaine  de 
vivre  dans  les  déUces  avec  mon  époux  ;  mon  brame 
me  l'a  dit. 


£e 


2 


4S6   Certain,   Certitude. 

Prenons  des  certitudes  moins  afiireufes ,  k  qui  aient 
un  peu  plus  de  vraifcmblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Chrijlaphc  ?  Vingt-huit  ans  ; 
j'ai  vu  fon  contrat  de  mariage .  fon  extrait-baptif- 
taire  ,  je  le  connais  dès  fon  enfance  ;  il  a  vingt-huit 
ans ,  j'en  ai  la  certitude,  j'en  fuis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  réponfc  de  cet  homme  fi 
fur  de  ce  qu'il  dit ,  &  de  vingt  autres  qui  confirment 
la  même  chofc ,  que  j'apprends  qu'on  a  antidaté  par 
des  raifons  fecrètes ,  &  par  un  manège  fingulier  , 
l'extrait -baptiftère  de  Chrijlophc.  Ceux  à  qui  j'avais 
parlé  n'en  favent  encore  rien  ;  cependant ,  ils  ont 
toujours  la  certitude  de  ce  qui  n  cft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière  avant  le 
temps  de  Copernic  :  Le  folcil  eft-il  levé  ?  s'eft-ii  couché 
aujourd'hui  ?  tous  les  hommes  vous  auraient  répondu  : 
Nous  en  avons  une  certitude  entière  ;  ils  étaient  cer- 
tains V  8c  ils  étaient  dans  l'erreur. 

Les  fortiléges,  les  divinations ,  les  obfcffions ,  ont 
été  long-temps  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine 
aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule  innombra- 
ble de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles  chofes,  qui 
en  ont  été  certains  !  aujourd'hui  cette  certitude  cft  un 

peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géo- 
métrie vient  me  trouver  ;  il  n'en  eft  encore  qu'à  la 
définition  des  triangles  :  N'êtes-vous  pas  certain ,  lui 
dis-jc,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits  ?  Il  me  répond  que  non-feulement  il 
n'en  eft  point  certain ,  mais  qu'il  n'a  pas  même 
d'idée  nette  de  cette  propofition  :  je  la  lui  démontre , 
il  en  devient  alor$  très-certain,  Se  il  le  fera  pour  toute 
fa  vie. 


Certain,   Certitude.  437 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  ;  elles 
n  étaient  que  des  probabilités  ;  8c  ces  probabilités 
examinées  font  devenues  des  erreurs  :  mais  la  certi^ 
tude  mathématique  eft  immuable  &  éternelle. 

J'exifte ,  je  penfe ,  je  fcns  de  la  douleur  »  tout  cela 
eft-il  auflî  certain  qu  une  vérité  géométrique  ?  Oui  ; 
tout  douteur  que  je  fuis ,  je  Tavouc.  Pourquoi  ?  G'cft 
que  ces  vérités  font  prouvées  par  le  même  principe 
qu  une  chofe  ne  peut  être ,  8c  n*être  pas  en  même 
temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exifter  &  n^exifter 
pas ,  fentir  Se  ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en 
même  temps  avoir  cent  quatre-vingts  degrés  »  qui 
font  la  fomme  de  deux  angles  droits ,  8c  ne  les  avoir 
pas- 
La  certitude  pbyfique  de  mon  exiftence  »  de  mon. 
fentiment ,  8c  la  certitude  mathématique  font  donc 
de  même  valeur ,  quoiqu'elles  foient  d'un  genre 
difiFérent. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  de  la  certitude  fondée 
fur  les  apparences ,  ou  fur  les  rapports  unanimes  « 
que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi,  me  dites- vous,  n  êtes-vous  pas  certain 
que  Pékin  cxîfte  ?  n'avez  -  vous  pas  chez  vous  des 
étoffe  s  de  Pékin  ?  des  gens  de  çlifférens  pays ,  de  dif- 
férentes opinions  ,  8c  qui  ont  écrit  violemment  les 
uns  contre  les  autres  en  prêchant  tous  la  vérité  à 
Pékin ,  ne  vous  ont-ils  pas  affuré  de  Texiftence  de 
cette  ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'eft  extrêmement  pro- 
bable qu'il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin  ;  mais  je 
ne  voudrais  point  parier  ma  vie  que  cette  ville  exifte  ; 
&  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie  ,  que  les  troig. 
angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  droits. 
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On  a  imprimé  dans  le  Diâionnaire  encyclopédique 
-une  chofe  fortplaifante  ;  onyfoutient  qu*un  homme 
devrait  être  auffi  fur ,  auffi  certain  que  le  maréchal 
de  Saxe  eft  reflufcité  ,  fi  tout  Paris  le  lui  difait ,  qu'il 
eft  fur  que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille 
de  Fontenoy  ,  quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez  , 
je  vous  prie,  combien  ce  raifonnement  eft  admira- 
ble ;  je  crois  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe 
moralement  poffible  ;  donc  je  dois  croire  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chofe  moralement  Se  phyfique- 
ment  impoflible. 

Apparemment  que  Tauteur  de  cet  article  voulait 
rire  ,  &  que  l'autre  auteur  qui  s'extafie  à  la  fin  de 
cet  article  ,  Se  écrit  contre  lui-même  ,  voulait  rire 
auffi.  (*) 

Pour  nous  ,  qui  n^vons  entrepris  ce  petit  Diâion- 
naire que  pour  faire  des  queftions ,  nous  fommes 
bien  loin  d'avoir  de  la  uriitude. 


CESAR. 
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N  n  envifage  point  ici  dans  Cijar  le  mari  de  tant 
de  femmes  Se  la  femme  de  tant  d'hommes  ;  le  vain- 
queur de  Pompée  &  des  Sdpions;  Técrivain  fatirique 
qui  tourne  CaUm  en  ridicule  ;  le  voleur  du  tréfor  public 
•^f  qui  fc  fervit  de  l'argent  des  Romains  pour  aflervîr  les 

Romains;  le  triomphateur  clément  qui  pardonnsdt 
aux  vaincus  ;  le  favant  qui  réforma  le  calendrier  ;  le 
tyran  &  le  père  de  fa  patrie ,  aflaffiné  par  fes  amis  & 
par  Ton  bâtard.  Ce  neft  quen  qualité  de  defcendant 

(*)  ^oyti  r;iriicle  Ceriilude  ,  Diâionnaire  encyclopédique. 
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des  pauvres  barbares ,  fubjugués  par  lui ,  q\ie  je  cpxiii- 
dère  cet  homme  unique. 

VousnepaiTez  point  par  une  feule  ville  de  France, 
ou  d'Efpagne ,  ou  des  bords  du  Rhin  »  ou  du  rivage 
d'Angleterre  vers  Calais ,  que  vous  ne  trouviez  dt 
bonnes  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  eu  Céfar  chez  eux^ 
Des  bourgeois  de  Douvre  font  perfuadés  que  Céfar  a 
bâti  leur  château ,  8c  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  chàtelet  eft  un  de  fes  beaux  ouvrages. 
Plus  dun  feigneur  de  paroiife  en  France  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier ,  Se  dit  que  c  eft 
Céfar  qui  a  pourvu  au  logement  de  fes  pigeons. 
Chaque  province  difpute  à  fa  voi&ne  1  honneur  dêtre 
la  première  en  date  a  qui  Céfar  donna  les  étrivières  ; 
c'eil  par  ce  chemin ,  non  par  cet  autre ,  qu  il  pafla 
pour  venir  nous  égorger ,  8c  pour  careflcr  nos  femmes 
Se  nos  filles ,  pour  nous  impofer  des  lois  par  inter- 
prètes ,  '8c  pour  nous  prendre  le  très-peu  d'argent  que 
nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  ;  nous  avons  vu  qu  ils 
favent  confufément  qu  un  grand  brigand ,  nommé 
Alexandre ,  pafla  chez  eux  après  d^autres  brigands  ;  8c 
ils  n  en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire  italien  ,  en  paflant  il  y  a  quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne ,  fut  tout  émerveillé 
d'entendre  les  favans  de  Vannes  s'enorgueillir  du 
féjour  de  dfar  dans  leur  ville.  Vous  avez  fans  doute , 
leur  dit-il,  quelques  monumens  de  ce  grand-homme? 
Oui,  répondit  le  plus  notable  ;  nous  vous  montrerons 
Tendroit  où  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre 
province  au  nombre  de  fix  cents. 

Des  ignorans ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
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Kerantrait  une  centaine  de  poutres  en  1 7  55  ,  avan- 
cèrent dans  les  journaux  que  c'étaient  des  reftes  d'un 
pont  de  Céfar  ;  mais  je  leur  ai  prouvé ,  dans  ma  dif- 
fertation  de  1756,  que  c'étaient  les  potences  où  ce 
héros  avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  font 
les  villes  en  Gaule  qui  puifient  en  dire  autant  ?  Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  Céjar  lui-même  ;  il  dit 
dans  fes  commentaires,  que  nousjontnus  incoriftans,  ù 
que  nous  préférons  la  liberté  à  la  fervitmU,  Il  nous 
accufe  {a)  d'avoir  été  aflez  infolens  pour  prendre  des 
otages  des  Romains  à  qui  nous  en  avions  donné ,  & 
de  n'avoir  pas  voulu  les  rendre  à  moins  qu  on  ne 
nous  remît  les  nôtres.  Il  nous  apprit  à  vivre. 

Il  fit  fort  bien ,  répliqua  le  virtuofe ,  fon  droit  était 
incontellable.  On  le  lui  difputait  pourtant.  Car  lort 
qu'il  eut  vaincu  les  Suiflès  émigrans ,  au  nombre  de 
trois  cents  foixante  &  huit  mille ,  8c  qu'il  n  en  rcRa 
plus  que  cent  dix  mille  ,  vous  favez  qu'il  eut  une 
conférence  en  Alface  avec  Ariovt/k ,  roi  germain  ou 
allemand ,  &  que  cet  Ariavifie  lui  dit  :  Je  viens  piUcr 
les  Gaules ,  8c  je  ne  foufirirai  pas  qu'un  autre  que  moi 
les  pille.  Après  quoi  ces  bons  Germains ,  qui  étaient 
vqpus  pour  dévafter  le  pays ,  mirent  entre  les  mains 
de  leurs  forcières  deux  chevaliers  romains  ambafla* 
dcurs  de  Céfar;  8c  ces  forcières  allaient  les  brûler  & 
les  facrifier  à  leurs  dieux ,  lorfque  Céfar  vint  les  déli- 
vrer par  une  viftoire.  Avouons  que  le  droit  était  égal 
des  deux  côtés  ;  8c  Tacite  a  bien  raifon  de  donner  tant 
d'éloges  aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute  aflez  vive 
entre  les  favans  de  Vannes  8c  l'antiquaire.  Plufieurs 

[a)  De  UÎÎQ  gêiUco ,  Ub.  III. 
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Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des 
Romains»  d^avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules 
Tune  après  l'autre  ,  de  s  être  fervi  d'elles  tour-à-tour 
pour  leur  propre  ruine,  d'en  avoir  maffacré  un  quart, 
&  d'avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  fervitude. 

Ah  !  rien  n'eft  plus  beau  ,  répliqua  Tantiquaire  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à  Qeur  de  coin ,  qui 
repréfente  le  triomphe  de  Cijar  au  capftole  :  c  cft  une 
des  mieux  confervées.  Il  montra  fa  médaille.  Un 
Breton  uçi  peu  brufque  la  prit  8c  la  jeta  dans  la 
rivière.  Que  ne  puis-je,  dit-il,  y  noyer  tous  ceux  qui 
fe  fervent  de  leur  puiflance  &  de  leur  adrefle  pour 
opprimer  les  autres  hommes  ?  Rome  autrefois  nous 
trompa,  nous  défunit,  nous  mafiacra,  nous  enchaîna. 
Et  Rome  aujourd'hui  difpofe  encore  de  plufieurs  de 
nos  bénéfices.  £ft-il  pollible  que  nous  ayons  été  fi 
long -temps  &  en  tant  de  façons  pays  d'obédience? 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  converfatîon  de 
Tantiquaire  italien  &  du  Breton  ;  c  eft  que  Perroi 
iFAblancourt^lt  traduâeurdes  commentaires  de  C^r, 
dans  fon  épître  dédicatoire  au  grand  Ccmdé ,  lui  dit 
ces  propres  mots:  JVe  vous  JcrnbUA-il  pas,  Manfcigneur^ 
que  vous  lifin  la  vie  dvn  philofophe  chrétien  ?  Quel  phi- 
lofophe  chrétien  que  Céjar  !  je  m'étonne  qu'on  en  ait 
pas  fait  un  faînt/Xes  fefeurs  d'épîtres  dédicatoires 
4ifent  de  belles  chofes ,  8c  fort  à  propos. 
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ET  TE  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
plus  léger  atome  jufqu  à  Têtre  fuprême  ;  cette  échelle 
de  Tinfini  frappe  d'admiration.  Mais  quand  on  la 
regarde  attentivement,  ce  grand  &ntôme  s'évanouit  » 
comme  autreS^is  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient  le 
matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  fe  complaît  d'abord  à  voir  le  paflàge 
imperceptible  de  la  matière  brute  à  la  matière  orga- 
nifée  »  des  plantes  aux  zoophites ,  de  ces  zoophites 
aux'animaux ,  de  ceux^i  à  Thomme ,  de  Thomme  aux 
génies  »  de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
à  des  fubfiances  immatérielles  ;  8c  enfin  mille  ordres 
différens  de  ces  fubftances ,  qui  de  beautés  en  perfec- 
tions s'élèvent  jufqu'à  Dieu  même.  Cette  hiérarchie 
plaît  beaucoup  aux  jeunes  gens  »  qui  croient  voir  le 
pape  8c  fes  cardinaux  fuivis  des  archevêques  ,  des 
évêques  ;  après  quoi  vieqnent  les  curés,  les  vicaires, 
les  fimples  prêtres ,  les  diacres ,  les  fous<diacres ,  puis 
paraiHent  les  moines ,  8c  la  marche  eft  fermée  par  les 
capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  difiance  entre 
Dieu  8c  fes  plus  parfaites  créatures,  qu'entre  le  faint 
père  8c  le  doyen  du  facré  collège  :  ce  doyen  peut 
devenir  pape  ;  mais  le  plus  parfait  des  génies  créés 
par  l'être  fuprême  peut- il  devenir  Dieu  ?  n'y  a-t-il  pas 
rinfini  entre  Dieu  8c  lui  ? 

Cette  chaîne,  cette  gradation  prétendue  n'exifte  pas 
plus  dans  les  végétaux  8c  dans  les  animaux  ;  la  preuve 
en  eft  qu'il  y  a  des  efpèces  de  plantes  8c  d'animaux 
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qui  font  détruites.  Nous  n  avons  plus  de  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon  &  de 
rixion  ;  ces  deux  efpèces  ont  probablement  difparu 
de  ce  monde ,  quoi  qu  en  dife  Bochart  :  où  donc  eft 
la  chaîne? 

Quand  même  nous  n  aurions  pas  perdu  quelquei 
efpèces,  il  eft  viiible  qu  on  en  peut  détruire.  Les  lions, 
les  rhinocéros  commencent  à  devenir  fort  rares.  Si  le 
refle  du  monde  avait  imité  les  Anglais ,  il  n  y  aurait 
plus  de  loups  fur  la  terre. 

Il  eft  probable  qu  il  y  a  eu  des  races  d'hommes 
qu  on  ne  retrouve  plus  ;  mais  je  v€ux  qu  elles  aient 
toutes  fubfifté  ,  ainfi  que  les  blancs  ,  les  nègres ,  les 
cafres  ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  tablier  de  leur 
peau  ,  pendant  du  ventre  k  la  moitié  des  cuiffes  ,  & 
les  famoïèdes  dont  les  femmes  ont  un  mamelon 
d*un  bel  ébène ,  8cc. 

N'y  a-t-il  pas  vifiblement  un  vide  entre  le  fingc 
&  Thomme  ?  n  eft-il  pas  aifé  d'imaginer  un  animal  à 
deux  pieds  fans  plumes ,  qui  ferait  intelligent  £uis 
avoir  ni  l'ufage  de  la  parole  ,  ni  notre  figure  ,  que 
nous  poiurions  apprivoifer,  qui  répondrait  à  nos  fignes 
&  qui  nous  fervirait  ?  &  entre  cette  nouvelle  efpèce 
&  celle  de  Thomme,  n'en  pourrait -on  pas  imaginer 
d'autres  ? 

Par-delà  l'homme ,  vous  logez  dans  le  ciel ,  divin 
Plalon  y  une  file  de  fubfiances  céleftes  ;  nous  croyons 
nous  autres  à  quelques-unes  de  ces  fubftances ,  parce 
que  la  foi  nous  Tenfeigne.  Mais  vous ,  quelle  raifon 
avez  -  vous  d'y  croire  ?  vous  n'avez  point  parlé  appa- 
remment au  génie  de  Sacrale  ;  &  le  bon  homme 
Hcrès ,  qui  reifufcita  exprés  pour  vous  apprendre  les 
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fecrets  de  Tautre  monde  «  ne  vous  a  rien  appris  de  ces 
fubflances. 

La  prétendue  chaîne  n  efl  pas  moins  interrompue 
dans  l'univers  fenfible. 

Quelle  gradation ,  je  vous  prie ,  entre  vos  planètes  ! 
la  lune  eft  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. 
Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vide« 
vous  trouvez  Vénus  ;  elle  eft  environ  aufii  grofle  que 
la  Terre.  De -là  vous  allez  chez  Mercure  »  il  tourne 
dans  une  ellipfe  qui  eft  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Vénus;  il  eft  vingt -fept  fois  plus  petit  que 
nous ,  le  Soleil  un  million  de  fois  plus  gros»  Mars  cinq 
fois  plus  petit  ;  celui-là  fait  fon  tour  en  deux  ans« 
Jupiter  fon  voifin  en  douze»  Saturne  en  trente;  8c 
encore  Saturne ,  le  plus  éloigné  de  tous  »  D*cft  pas  fi 
gros  que  Jupiter.  Où  eft  la  gradation  prétendue  ? 

Et  puis ,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
efpaces  vides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout?  s  il 
y  en  a  une  ,  c  eft  certainement  celle  que  Newton  a 
découverte  ;  c  eft  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes 
du  monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce 
vide  immenfc. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous  ne  nous 
ayez  conté  que  des  fables ,  8c  que  vous  n'ayez  jamais 
parlé  qu'en  fophifte.  O  Platon  !  vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  me 
demandera-t-on  ;  je  ne  le  dirai  pas. 
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CHAINE    ou   GENERATION  DES 

EVENEMENS. 

Ju  E  préfcnt  accouche ,  dît-on  ,  de  Tavcnir.  Les 
événemens  font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par 
une  fatalité  invincible  ;  c  eft  le  deftin  qui ,  dans 
Homère,  eft  fupérieur  2,  Jupiter  même.  Ce  maître  des 
dieux  8c  des  hommes  déclare  net  /  qu'il  ne  peut 
empêcher  Sarpédm  fon  fils  de  mourir  dans  le  temps 
marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le  moment  qu  il  fallait 
qu  il  naquît ,  &  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre  ; 
il  ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne 
pouvait  être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie;  fon  corps 
devait  dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes 
qui  devaient  fe  changer  dans  la  fubftance  de  quelques 
Lyciens  ;  fes  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre 
dans  fes  Etats  ;  ce  nouvel  ordre  devait  in&uer  fur  les 
royaumes  voifins  ;  il  en  réfultait  un  nouvel  arrangement 
de  guerre  &  de  paix  avec  les  voifins  des  voifins  de  la 
Lycie  :  ainfi  de  proche  en  proche  la  deftinée  de  toute 
la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon  ,  laquelle 
dépendait  de  l'enlèvement  d^ Hélène  :  &  cet  enlèvement 
était  nécefiairement  lié  au  mariage  d'Hécube  ,  qui  en 
remontant  à  d'autres  événemens  était  lié  à  l'origine 
des  chofes. 

Si  im  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différem- 
ment,  il  en  aurait  réfulté  un  autre  univers  :  or  il 
n'était  pas  poffible  que  l'univers  aâuel  n'exiftât  pas  : 
donc  il  n'était  pas  poffible  à  Jupiter  de  fauvcr  la  vie 
à  fon  SJfii  tout  Jupiter  quil  éidiu 
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Ce  fyftème  de  la  néceilité  &  de  la  fatalité  a  été 
inventé  de  nos  jours  par  Leikniix^  à  ce  quoa  dit,  fous 
le  nom  de  raiJmJuffJarUe;  il  eft  pourtant  fort  ancien; 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu  il  n  y  a  point  d'effet  fans 
caufe ,  &  que  fouvent  la  plus  petite  caufe  produit  les 
plus  grands  efiets. 

Milord  Bolinghrokt  avoue  que  les  petites  querelles 
de  M™*  Marlbtfrough  ,  &  de  M"*'  Moiham ,  lui  firent 
naître  Toetafion  de  faire  k  traité  particulier  de  la 
reine  Anne  avec  Lôuis  XI  Y;  ce  traité  amena  la  paix 
d'Utrecht;  cette  paix  tfUtrecht  affermit  Philippe   V 
fur  le  trône  dWpagne.  Philippe  V  prit  Naples  8c  la 
Sicile  fur  la  maifon  d^ Autriche  ;  le  prince  efpagnol 
qui  eft  aujourd'hui  roi  de  Naples ,  doit  évidemment 
fon  royaume   à  miladi  Masham  :  &  il  ne  l'aurait  pas 
eu ,  il  ne  ferah  peut-ctre  même  pas  né ,  fi  la  duchefle 
de  Mariborough  avait  été  phis  complaifante  envers  la 
reine  d^ Angleterre.  Son  exîftence  à  Naples  dépendait 
d'une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de 
Tunivers ,  dies  font  ainfi  établies  fur  une  fuite  de  faits 
qui  paraiflent  ne  tenir  à  rien ,  &  qui  .tiennent  à  tout. 
Tout  eft  rouage,  pouKe,  corde,  reffort  dans  cette 
immenfe  machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  Tordre  phyfique.  Un  vent 
qui  fouffle  du  fond  de  FAfrique  &  des  mers  auftrales  » 
amène  ime  partie  de  Tatmofphère  africaine,  qui 
retombe  en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes  ;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  fon  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous  fefons  du 
bien  à  la  Guinée,  &  la  Guinée  nous  en  fait»  La 
chaîne  s'étend  d'un  bout  de  Tunivers  à  Tauue. 
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Mais  il  me  {emble  quon  abuie  étrangement  de 
la  vérité  de  ce  principe.  On  en  condm  qu'il  n'y  a  fi 
petit  atome  dont  le  mouvement  n  aie  înQué  dans 
Varrangement  aâuel  du  moode  entier  ;  qu  il  n  y  a  fi 
petit  accident,  £>§(  parmi  les  hommes,  foit  parmi  les 
animaux ,  qui  ne  foit  un  cliaînon  eflentiel  de  la  grande 
chaîne  du  dellin. 

Entendons-nous  :  toutcfiet  a  évidemmesiC  &  caufe, 
à  remonter  de  caufe  en  caufe  dans  1  abyme  de  Técemité  ; 
mais  toute  caufe  n  a  pas  foot  eStt ,  à  defccndre 
}ufc[u  à  la  fin  des  fiècles.  Tous  les  événemens  font 
produits  les  uns  par  les  autres ,  je  Favoue  ;  fi  le  pafle 
eft accouché  du  préfent,  le  préfœt  accouche  du  futur; 
tout  a  des  pères,  mais  tout  n'a  pas  toujours  des  enfans. 
Il  en  efl  ici  précifemen  t  comme  d'un  arbre  généalogique; 
chaque  maifon  remonte  ,  comme  on  feit ,  à  Adam  ; 
mais  dans  la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  morts 
fans  laifler  de  poftérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemens  de 
ce  monde.  Il  eft  inconteftable  que  les  habitans  des 
Gaules  &  de  l'Ëfpagne  defcèndent  de  Gamer  ;  &  les 
Rufles  de  Magog  fon  frère  cadet  :  on  trouve  cette 
généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce  pied* 
là  on  ne  peut  nier  que  le  grand-turc  qui  defcend 
aufli  de  Magog,  ne  lui  ait  TobUgation  d'avoir  été 
bien  battu  en  1769  par  l'impératrice  de  Rufiie 
Catherine  IL  Cette  aventure  tient  évidanment  à 
d'autres  grandes  aventures  ;  mais  que  Magog  ait 
craché  à  droite  ou  à  gauche,  auprès  du  mont  Caucafe, 
&  qu'il  ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  ou  trois  , 
qu'il  ait  dormi  fur  le  côté  gauche  ou  fur  le  côté  droit  ; 
je  ne  vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  fur  les 
affaires  préfentes. 
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Il  faut  fonger  que  tout  n  eft  pas  plein  dans  la 
nature ,  comme  Newton  Ta  démontré  »  8c  que  tout 
mouvement  ne  fe  communique  pas  de  proche  en 
proche  ,  jufqu  à  faire  le  tour  du  monde ,  comme  il  Fa 
démontré  encore.  Jetez  dans  Teau  un  corps  de  pareille 
denfité,  vous  calculez  aifémentquau  bout  de  quelque 
temps  le  mouvement  de  ce  corps,  &  celui  quil  a 
communiqué  à  Teau ,  font  anéantis  ;  le  mouvement 
fe  perd  8c  fe  répare  ;  donc  le  mouvement  que  put 
produire  Magog  en  crachant  dans  \m  puits ,  ne  peut 
avoir  influé  fur  ce  qui  fe  palfe  aujourd'hui  en  Moldavie 
&  en  Valachie.  Donc  les  événemens  préfens  ne  font 
pas  les  enians  de  tous  les  événemens  paffés  ;  ils  ont 
leurs  lignes  direâes  ;  mais  mille  petites  lignes  colla* 
térales  ne  leur  fervent  à  rien.  Encore  une  fois,  tout 
être  a  fon  père  ,  mais  tout  être  n  a  pas  des  enfans.  (  *  ) 

CHANGEMENS  ARRIVÉS  DANS 

LE  GLOBE. 


Q 


u  A  N  D  on  a  VU  de  fes  yeux  une  montagne  s'avancer 
dans  une  plaine ,  c  eft-à-dire  un  immenfe  rocher  de 
cette  montagne  fe  détacher  8c  couvrir  des  champs  , 
un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la  terre ,  un 
fleuve  englouti  qui  fort  enfuite  de  fon  abyme  ,  des 
marques  indubitables  qu  un  vafte  amas  d'eaux  inondait 
autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui ,  8c  cent  vclligcs 
d'autres  révolutions,  on  eft  alors  plus  difpofé  à  croire 
les  grands  changemens  qui   ont  altéré   la  face  du 

i  •  )  Ycjtz  Diflh. 

monde , 
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nlondc ,  que  ne  Tell  une  dame  de  Paris  qui  fait  feule- 
ment que  la.  place  où  efl  bâtie  fa  maifon  était  autrefois 
un  champ  labourable.  Mais  luie  dame  de  Naples  » 
qui  a  vu  fous  terre  les  ruines  d'Herculaneum ,  eft 
encore  moins  aifervie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire 
que  tout  a  toujours  été  comme  il  eft  aujourd'hui. 

Y  a-t*il  eu  un  grand  embrafement  du  temps  d*un 
Phaëton  ?  Rien  n  eft  plus  vraifemblable  ;  mais  ce  ne 
fut  ni  l'ambition  de  Phaéton  ,  ni  la  colère  de  Jupiter 
foudroyant ,  qui  cauftrent  cette  cataftrophe  ;  de 
même  qu'en  1 7  5  5  ce  ne  furent  point  les  feux  allumés 
fi  fouvent  dans  Lisbonne  par  Tinquifition  qui  ont 
attiré  la  vengeance  divine ,  qui  ont  allumé  les  feux 
foutcrrains,  &  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville. 
Car-Mequinès  ,  Tétuan  &  des  hordes  confidérables 
d' Arzîbes  furent  encore  plus  maltraitées  que  Lisbonne  ; 
&  il  n  y  avait  point  d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'île  de  S'  Domingue  ,  toute,  bouleverféc  depuis 
peu  ,  n'avait  pas  déplu  au  grand -être  plus  que 
nie  de  Corfe.  Tout  eft  foumis^aux  lois  phyfiques 
étemelles. 

Le  fou&e  »  le  bitume  ,  le  nitre ,  le  fer  renfermés 
dans  la  terre ,  ont  par  leurs  mélanges  8c  par  leurs 
explofions  renverfé  mille  cités ,  ouvert  8c  fermé  mille 
gouffres  ,  %:.  nous  fommes  menacés  tous  les  jours  de 
ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce  monde 
eft  fabriqué  ,  comme  nous  fommes  menacés  dans 
plufieurs  contrées  des  loups  8c  des  tigres  affamés 
pendant  l'hiver. 

Si  le  feu ,  qnHérocliU  croyait  le  principe  de  tout , 
a  bouleverfé  une  partie  de  la   terre  ,    le    premier 
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principe    de  Thaïes  »  Teau ,  a  caufé   d  auffi  grands 
changemens. 

La  moitié  de  TA  mériqueeft  encore  mondée  par  les 
anciens  débordemens  du  Maragnon  ^  de  Rio  de  la  Plata, 
du  fleuve  S'  Laurent  »  du  MiffijQipi ,  &  de  toutes  les 
rivières  perpétuellement  augmentées  par  les  neiges 
étemelles  des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre  , 
qui  traverfent  ce  continent  d'un  bout  à  Tautre.  Ces 
déluges  accumulés  ont  produit  prefque  par-tout  de 
vafles  marais.  Les  terres  voifines  font  devenues  inha- 
bitables ;  &  la  terre  ,  que  les  mains  des  hommes 
auraient  dû  fertilifer  »  a  produit  des  poifons. 

La  même  chofe  était  arrivée  à  la  Chine  &  à  l'Egypte; 
il  fallut  une  multitude  de  fiècles  pour  creufer  des 
canaux  &  pour  deifécher  les  terres.  Joignc:ip  à  ces 
longs  défaflres  les  irruptions  de  la  mer ,  les  terrains 
qu  elle  a  envahis ,  &  quelle  a  défertés,  les  Uesqu  elle 
a  détachées  du  continent  »  vous  trouverez  qu  elle  a 
dévaité  plus  de  quatre-vingts  mille  lieues  quarrées 
d'orient  en  occident  depuis  le  Japon  jufqu'au  mont 
Atlas. 

L'engloutiflcment  de  l'île  Adantide  par  TOcéan , 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raifon  comme  un 
point  d'hiftoire  ,  que  comme  une  fable.  Le  peu  de 
profondeur  de  la  mer  Adantide  jufqu  aux  Canaries  , 
pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  événement  ;  & 
les  îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  relies  de 
FAdantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Timée ,  que  ks  prêtres 
d'Egypte  ,  chez  lefquels  il  a  voyagé ,  confervaient 
d'anciens  regiftres  qui  fefaient  foi  de  la  deAruâion  de 
cette  île  abymée  dans  la  mer.  Cette  cataftrophe,  dit 
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.Platon  ,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Pèrfonnc 
ne  croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon  ; 
mais  auili  perfonne  ne  peut  apporter  contr'elle  aucune 
preuve  phyfique  ,  ni  même  aucun  témoignage  hifto- 
rique  tiré  des  écrivains  profanes* 

Pline  t  dans  fon  livre  III  >  dit  que  de  tout  temps  Ici 
peuples  des  côtes  efpagnoles  méridionales  ont  cru  que 
la  mer  s'était  fait  un  paflage  entre  Calpé  &  Abila  : 
Indigtna  columnas  Htrculis  vocant ,  creduntque  perfojfas 
exclu/a  antcà  admijijfc  maria  ù  rcrum  natures  mutcjfc 
faciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes. 
yeux  que  les  Cyclades  ,  les  Sporades  fefaient  autrefois 
une  partie  du  continent  de  la  Grèce ,  Se  furtout  que 
la  Sicile  était  jointe  à  T Appulie»  X^es  deux  volcans  de 
TEtna  fc  du  Véfuvc  qui  ont  les  mêmes  fondemens 
fous  la  mer ,  le  petit  gouffre  de  Carybde  ,  feul  endroit 
profond  de  cette  mer  ,  la  parfaite  reSemblance  des 
deux  terrains  «  font  des  témoignages  non  recufables  : 
les  déluges  de  Deucalion  &  à^Ogygès  font  aifez  connus  s 
&  les  fables  inventées  diaprés  cette  vérité  font  encore 
l'entretien  de  tout  TOccident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  pluCeurs  autrea 
déluges  en  Afie.  Celui  dont  parle  Bérojc  arriva  «  félon 
lui ,  en  Chaldée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire;  8c  F  Afie  fut  inondée 
de  fables  au  fujet  de  ce  déluge ,  autant  qu'elle  le  fut 
des  débordemens  du  Tigre  Se  de  TEuphrate ,  &  de 
cous  les  fleuves  qui  tombent'  dans  le  Pont  -  Euxin.  (  *  ) 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir 
j[cs  campagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  la 
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flcrilîté  qu  ils  apportent ,  la  deftruflion  des  maifons 
&  des  ponts ,  la  mort  des  beftiaux ,  font  des  pertes 
qui  demandent  près  d'un  fiècle  pour  être  réparéesl 
On  fait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande;. elle  a  perdu 
plus  de  la  moitié  d'elle-même  depuis  Tan  1050.  Il 
faut  encore  qu  elle  combatte  tous  les  jours  contre  la 
mer  qui  la  menace  ;  Se  elle  n  a  jamais  employé  tant 
de  foldats  pour  réfifler  à  fes  ennemis,  quelle  emploie 
de  travailleurs  à  fe  défendre  continuellement  des 
aflauts  d'une  mer  toujours  prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  eu  Phénicic ,  en 
côtoyant  le  lac  Sirbon,  était  auttefois  très-praticable  ; 
il  ne  l'eft  plus  depuis  très-long-temps.  Ce  n'eft  plus 
qu'un  fable  mouvant  abreuvé  d'une  eau  croupiffante. 
En  un  mot,  une  grande  partie  de  la  terre  ne  ferait 
qu'un  vafte  marais  cmpoifonné  &  habité  par  des 
monftres ,  fans  le  travail  ailidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfcl  de  J\^oê. 
Il  fufBt  de  lire  la  fainte  écriture  avec  foumifiion.  Le 
déluge  de  JVoé  eft  un  miracle  incompréhenfible ,  opéré 
furnaturellement  par  la  juflice  &:  la  bonté  d'une  pro- 
vidence ineffable,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre- 
humain  coupable,  Se  former  unnouveau  genre-humain 
innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante 
que  la  première ,  &  fi  elle  devint  plus  criminelle  de 
fiècle  en  fiècle ,  &  de  réforme  en  réforme ,  c'eft  encore 
un  'effet  de  cette  providence  dont  il  eft  impofliblc 
de  fonder  les  profondeurs ,  Se  dont  nous  adorons , 
comme  nous  le  devons,  les  inconcevables  myflères 
tranfmis  aux  peuples  d'Occident  depuis  quelques 
fiècfcs  par  la  traduâion  latine  des  Septante.  Nous 
n'entrons  jamais   dans  ces  fanftuaires   redoutables  ; 


i 
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nous  n  examinons  dans  nos  queftions  que  la  (impie 
nature.  (.  *  ) 

« 

CHANT  .    MUSIQ,UE  ,    MÉLOPÉE  , 
GESTICULATION ,    SALTATION. 

Quejlionsjur  ces  objets. 

kJ  N  turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons 
une  efpèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  myftères, 
'  quand  nous  le  célébrons  en  mulique  ;  une  autre 
.  efpèce  que  nous  appelons  des  moUts  dans  le  même 
temple ,  une  troifième  efpèce  à  lopéra ,  une  quatrième 
à  Topera  comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer*  comment  les 
anciens  foufHaient  dans  leurs  flûtes  ,  récitaient  fur 
leurs  théâtres  la  tête  couverte  d'un  énorme  mafque , 
&  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulgait  les  lois  dans  Athènes  à  peu  près 
comme  on  chante  dans  Paris  un  air  du  pont-neuf. 
Le  crîeuj  public  chantait  un  édit  en  fe  fefant  accom- 
pagner d'une  lyre. 

C'eft  ainfi  qu'on  crie  dans  Paris,  la  rofe  h  le  bouton 
fur  un  ton ,  vieux  pajjmens  cT argent  à  vendre  fur  un 
autre  ;  mais  dans  les  rues  de  Paris  .ou  fe  pafTe  .de 
lyre. 

.  Après  la  vîSoire  de  Chéronée  ,  Philippe  père 
â* Alexandre ,  fe  mit  à  chanter  le  décret  par  lequel 
Démojlhène  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre ,  8c,  battit 

(*)   Voyez  la  dilTertation  fur  le  même  fujet ,  dans  le  volume  de 
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du  pied  la  inefure.  Nous  femmes  fort  loin  de  chanter 
dans  nos  carrefours  nos  édits  fur  les  finances  &  fur 
les  deux  fous  pour  livre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  mélopée  ^Ttg?crdéc 
par  AriJloU  dans  fa  poétique  comme  une  partie  cflen* 
tielle  de  la  tragédie  ,  était  un  chant  \ini  Se  fimple 
comme  celui  de  ce  qu'on  nomme  là.  préface  à  la  mejfe^ 
qui  eft ,  à  mon  avis ,  le  chant  grégorien ,  &  non  Tam* 
brofien ,  mais  qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au 
feizième  fîècle,  le  récit  était  une  mélopée,  mais qu on 
ne  pouvait  noter  ;  car  qui  peut  noter  des  inflexions 
de  voix  qui  font  des  huitièmes ,  des  feizièmes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  ufage  fut  reçu  en 
France  quand  \ts  Français  commencèrent  *  à  former 
un  théâtre  plus  d'un  fiècle  après  les  Italiens.  La 
Sophonisbe  de  Mairet  fe  chantait  comme  celle  du 
T'rijfm  »  mais  plus  groffièrement  ;  car  on  avait  alors  le 
gofier  un  peu  rude  à  Paris ,  ainfi  que  Icfprit.  Tou$ 
les  rôles  des  aâeurs,  mais  furtout  des  aârices ,  étaient 
notés  de  mémoire  par  tradition.  Mademoifelle  £ma/ai 
aârice  du  temps  de  Corneille  ^àt  Racine  iz  de  Molière^ 
me  récita,  il  y  a  quelque  foixante  ans  &  plus,  le  com- 
mencement du  rôle  d'Emilie  dans  Cinna ,  tel  qu'il 
avait  été  débité  dans  les  premières  repréfentations 
par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  relTemblait  à  la  déclamation  d'au* 
jourd'hui ,  beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne 
ne  reflemble  à  la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant, 
cette  mélopée  ,  qu'à  l'admirable  récitatif  de  Lullt\ 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches ,  qui 
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n*ont  aucune  connaiflknce  du  génie  de  notre  langue , 
&  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  fournit 
de  fecours  à  un  aâeur  ingénieux  8c  fenlible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
Duclos ,  qui  n'ayant  pour  tout  mérite  qu  une  belle  voix , 
fans  efprit  &  fans  ame  ,  rendit  enfin  ridicule  ce 
qui  avait  été  admiré  dans  la  des  Œuillels  &  dans  la 
ChampmiUm 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement  ;  fi  on 
ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  fpeâacle 
&  de  Taflion,  elle  ferait  très- infipide.  Notre  fiècle, 
recommandable  par  d'autres  endroits  ,  eft  le  fiècle  de 
la  fécherefle. 

£fi-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  aâeur  récitait , 
&  un  autre  fefait  les  geftes  ? 

Ce  n  eft  point  par  méprife  que  l'abbé  Dubos  ima- 
gina cette  plaifante  façon  de  déclamer.  Tite-Livc  qui 
ne  néglige  jamais  de  nous  inftruire  des  mœurs  &  des 
ufages  des  Romains ,  &  qui  en  cela  eft  plus  utile  que 
l'ingénieux  &  fatirique  Tacite;  [a)  Tùe-Live^  dis-je, 
nous  apprend  quAndronicus  s'étant  enroué  en  chantant 
dans  les  intermèdes  »  obtint  qu'un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu'il  exécuterait  la  danfe ,  &  que  de  -  là 
vint  la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre  les 
danfeurs  &:  les  chanteurs.  Dicitur  cantum  egiffe  magis 
vigente  motu  cum  nihil  vocis  ujus  tmpediebai.  Il  exprima 
le  chant  par  la  danfe.  Cantum  egijfe  magis  vigm^éff^- 
avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce 
entre  un  aâeur  qui  n'eût  fait  que  gefticuler ,  &  un 

(«)  Livre  vu. 
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autre  qui  n  eût  que  déclamé,  La  çhofç  aurait  été  aufii 
ridicule  qu'impraticable.    . 

Uart  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler ,  eft 
tout  différent ,  &  nous  en  avons  vu  des  exemples  très- 
frappans  ;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lorfqu  on 
repréfente  une  aâion  marquée,  un  événement  théâtral 
qui  fe  defline  aifément  dans  Timagin^don  du  fpe^- 
teur.  On  peut  repréfenter  Orojmanc  tuant,  2^V«  i  iç 
fe  tuant  lui-même  1  Sémirantis  fe  traînant  bleflee  fur 
}es  marches  du  tombeau  de  J^inus ,  &  tendant  les 
bras  à  fon  fils.  On  i>V  p^  bçfoin  de  vers  pour 
exprimer  ces  fituations  par  des  geftes ,  aux  fons  d'une 
fymphonie  lugubre  &  terrible.  Mais  comment  deux 
pantomimes  peindront-ils  la  differtation  de  Maxime 
&  de  Cinna  fur  les  gouvememens  monarchiques  2c 
populaires? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Romains , 
Tabbé  Dubos  dit  que  les  danfeurs  dans  les  intermèdes 
étaient  toujours  en  robe,  La  danfe  exige  un  habit 
plus  lefte.  On  conferve  précieufement  dans  le  pays  de 
Vaud  une  grande  falle  de  bains  bâtie  parles  Romains, 
dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cette  mofaïque  qui 
n  eft  point  dégradée  repréfente  des  danfeurs  vêtus 
précifément  comme  les  danfeurs  de  Topera.  On  ne 
fait  pas  ces  obfervations  pour  relever  de^  erreurs  dans 
Duhos  ;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hafàrd  d'avoir  vu 
ce  monument  antique  qu'il  n'avait  point  vu  ;  8c  on 
peut  d'ailleurs  être  un  efprit  très-folide  Se  très-jull^, 
pn  fe  trompant  fur  un  paflage  de  Tiu-Uve. 
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CHARITÉ, 

Maj/ons  de  charité  ,  de  bienjejance  ,  hôpitaux , 

Hotels 'dieu  ire. 


c 


ICEROH  parle  en  pluficurs  endroits  de  la  charité 
univcrfclle  :  charitas  humant  generis  ;  mais  on  ne  voit 
point  que  la  police  Se  la  bienfefance  des  Romains 
aient  établi  de  ces  maifons  de  charité  où  les  pauvres 
&  les  malades  furent  foulages  aux  dépens  du  public. 
11  y  avait*  une  maifon  pour  les  étrangers  au  port 
d'Oftia ,  qu'on  appelait  Xenodokium,  S^  Jérôme  rend 
aux  Romains  cette  juftice.  Les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  femblent  avoir  été  inconnus  dans  l'ancienne 
Rome.  Elle  avait  un  ufage  plus'  noble  ,  celui  de 
fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cents  vingt-fept 
greniers  immenfcs  étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette 
libéralité  continuelle,  on  n  avait  pas  befoin  d'hôpital; 
il  n'y  avait  point  de  néceffiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charitç  pour 
les  enfans  trouvés  ;  pcrfonne  nexpofait  fes  enfans  ; 
les  maîtres  prenaient  foin  de  ceux  de  leurs  efclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fille  du .  peuple 
d  accoucher.  Les  plus  pauvres  familles  nourries  par  la 
république,  &:  enfuite  par  les  empereurs,  voyaient  la 
fubfiftance  de  leurs  enfans  aflurée. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  fuppofe ,  chez  nos 
nations  modernes  ,  une  indigence  que  la  forme  d« 
nos  gouvernemens  n'a  pu  prévenir. 
.    Le  mot  di  hôpital ,  qui  rappelle  celui  d'hofpitalité ,  fait 
fouvenir  d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n'exifle 
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plus  ;  mais  aufli  il  exprime  une  vertu  bien  fupérieurc. 
La  différence  eft  grande  entre  loger ,  noarrir ,  guérir 
tous  les  malheureux  qui  fe  préfentent ,  8c  recevoir 
chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  iqui  vous 
aviez  aufli  le  droit  d'être  reçu.  L'hofpitalité ,  après 
tout,  n était  quun  échange.  Les  hôpitaux  font  des 
monumens  de  bienfeiance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connaiflaient  les  hôpitaux 
fous  le  nom  de  Xcnodokia  pour  les  étrangers  »  J^aiù^ 
cùnuia  pour  les  malades  ,  Se  de  Ptohia  pour  les  pauvres. 
On  lit  dans  Diogène  de  Laërce  concernant  Bion  ce 
pafiage  ;  Il  Jouffrit  beaucoup  par  V indigence  de  ceux  qui 
étaient  chargés  du  foin  des  malades. 

L^hofpitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxema , 
&  entre  les  étrangers  Proxenia.  De.*là  on  appelait  ' 
Proxetws  celui  qui  recevait  &  entretenait  chez  lui 
les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  ;  mais  cette 
inftitution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n  eft  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  fans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont  ,  &  même  pour  les 
bêtes  ,  ce  qui  femble  outrer  la  charité  U  vaudrait 
mieux  oublier  les  bêtes  6c  fonger  davantage  aux 
hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  -à  laquelle  on  ne  fait 
pas  aflez  d'attention  ,  c'efi  que  Thomme  n'eft  pas  fi 
méchant  qu'on  le  dit ,  8c  que  malgré  toutes  fes 
faufles  opinions  ,  malgré  les  horreurs  de  la  guenequi 
le  changent  en  bête  féroce  ,  on  peut  croire  que  cet 
animal  eft  bon  ,  8c  qu  il  n  eft  méchant  que  quand  il 
eft  efi&rouché ,  ainfi  que  les  autres  animaux  :  le  mal 
eft  qu'on  Tagacc  trop  fou  vent. 
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Rome  moderne  a  prefque  autant  de  maifons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs-de-triomphe 
&  d'autres  monumens  de  conquête.  La  plus  confît 
dérable  de  ces  maifons  eft  une  banque  qui  prête 
fur  gages  à  deux  pour  cent ,  &  qui  vend  les  effets  , 
fi  l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps  mar^ 
que.  On  appelle  cette  maifon  Varchihojptdak  ,  Tar^ 
chihôpital.  Il  eA  dit  qu  il  y  a  prefque  toujours  deux 
milles  malades  ,  ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie 
des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  maifon ,  fans 
compter  les  enfans  qu'on  y  élève,  Se  les  pèlerins 
qu  on  y  héberge*  De  quels  calculs  ne  faut  -  il  pas 
rabattre  ! 

N  a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  Thôpital  de 
la  Trinité  avait  couché  &  nourri  pendant  trois  jours 
quatre  cents  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins  ,  Se 
vingt*  cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au  jubilé  de 
Tan  1600?  Mijfon  lui-même  nVt-il  pas  dit  que 
rhôpital  de  TAnnonciade  à  Naples  poflede  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maifon  de  charité  »  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  qui  font  d'ordinaire  des 
vagabonds  ,  eft  plutôt  un  encouragement  à  la  fainéan- 
tife  qu'un  aâe  d'humanité.  Mais  ce  qui  eft  vérita- 
blement humain ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maifons  de  charité  de  toutes  les  efpèces.  Ces  mai- 
fons de  charité  ,  de  bienfefance ,  font  auifi  utiles 
8c  aufli  refpeâables  que  les  richefles  de  quelques 
monaftères  Se  de  quelques  chapelles  font  inutiles 
&  ridicules. 

Il  eft  beau  de  donner  du  pain  ,  des  vêtemens  «  des 
remèdes  #  des  fecours  en  tout  genre  k  fes  frères ,  mais 
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quel  befoin  un  faint  a-t-il  d'or  &  de  diamans?  quel 
.bien  revient -il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de 
Lorette  ait  un  plus  beau  tréfor  quelefultandes  Turcs? 
Lorette  efl  une  maifon  de  vanité  &  non  de  charité. 
,  Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité,  a 
autant  de  maifons  de  bienfefance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfefance  quon 
ait  jamais  élevé,  eft  Thotel  des  invalides  fondé  par 
Loîàs  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  Ion  reçoit  jour- 
nellement le  plus  de  pauvres  malades ,  cft  Thôtcl- 
dieu  de  Paris.  Il  y  en  a  eu  fouvent  entre  quatre  à 
cinq  mille  à  la  fois.  Dans  ces  cas  ,  la  multitude  nuit  à 
la  charité  même.  C  eft  en  même  temps  le  réceptacle 
de  toutes  les  horribles  mifères  humaines  ,  &  le 
temple  de  la  vraie  vertu  qui  confiile  à  les  fecourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  Tefprit  le,  contrafte 
d'une  fête  de  Verfailles ,  d  un-opéra  de  Paris ,  où  tous 
les  plaifirs  ic  toutes  les  magnificences  font  réunis  avec 
tant  d  art ,  8c  d'un  hôtel  -  dieu  où  toutes  les  dou- 
leurs ,  tous  les  dégoûts  Se  la  mort  font  entafles  avec 
tant  d'horreur.  C'eft  ainii  que  font  compofées  les . 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  ,  les  voluptés  mêmes  & 
le  luxe  fervent  la  mifère  Se  la  douleur.  Les  fpeâacles 
de  Paris  ont  payé  année  commune  un  tribut  de  plus 
de  cent  mille  écus  à  Thôpital. 
•  Dans  ces  établiffemens  de  charité  ,  les  inconvé- 
niens  ont  fouvent  furpafle  les  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à  ces  maifons,  c'eft  que  les 
malheureux  qu'on  y  tranfporte  craignent  d'y  être. 

L'hôtel-dieu  ,   par  exemple  ,  était  très-bien  placé 
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autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  révêché. 
II  Teft  très  mal  quand  la  ville  eft  trop  grande  ,* 
quand  quatre  ou  cinq  malades  font  entafles  dans  cha-' 
quelit,  quand  un  malheureux  donne  le  fcorbutàfon 
voifita  dont  il  reçoit  la  vérole ,  &  qu'une  atmofphère 
cmpeftée  répand  les  maladies  incurables  &  la  mort  ,• 
non-feulement  danS  cet  hofpîce  deftiné  pour  rendre 
les  hommes  à  la  vie ,  mais  dans  une  grande  partie 
de  la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité ,  le  danger  même  de  la  médecine  en  ce 
cas ,  font  démontrés.  S'il  eft  fi  difficile  qu'un  médecin 
conûaifle  8c  guérifle  une  maladie  d'un  citoyen  bien 
foignedansfamaifon,  quefera-ce  de  cette -multitude 
de  maux  compliqués  ,  accumulés  les  uns  fur  les 
autres  dans  un  lieu  peftiféré  ? 

En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  eft  grand  , 
plui  mal  on  eft. 

M.  de  Ckamoujfct ,  l'un  des  meilleurs  citoyens  & 
des  plus  attentifs  au  bien  public ,  a  calculé  par  des 
relevés  fidelles  ,  qu'il  meurt  un  quart  des  malades  à 
rhôtel-dieu ,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la  charité , 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  un  treu' 
tième  dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  Se  célèbre  hôpital  de  Lyon  ,  qui  a 
été  long^temps  un  des  mieux  adminiftrés  de  l'Europe , 
il  ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malades ,  année 
commune. 

Oxi  a  propofé  fouvent  de  partager  l'hôtel-dieu 
de  Paris  en  plufieurs  hofpiccs  mieux  fitués,  plus 
aérés  ,  plus  falutaires  ;  l'argent  a  manqué  pour  cette 
cntrcprife. 

Curtcs  nefcio  quidfemper  àbeji  rei. 
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On  en  trouye  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  faire 
tuer  des  hommes  fur  la  frontière  ;  il  n  y  en  a  plus 
quand  il  faut  les  fauver.  Cependant  Thôtel-dieu  de 
Paris  poflede  plus  d*un  million  de  revenu  qui 
augmente  chaque  année  i  &  les  Parifiens  Tout 
doté  à  Tenvi. 

On  ne  peut  s^empêcher  de  remarquer  ici  que 
Germain  Brict ,  dans  fa  Dejcripiion  de  Paris  ,  en  parlant 
de  quelques  legs  faits  par  le  premier  ^  préfident 
de  BtUiivn  à  la  falle  de  Thôtel-dieu  ,  nommée 
S*  Charles ,  dit'))  qu  il  faut  lire  cette  belle  infcription 
9)  gravée  en  lettres  d*or  dans  une  grande  table  de 
99  marbre,  de  la  compofition  d'Olivier  Patru  de 
99  lacadémie  françaife ,  un  des  plus  beaux  efprits 
#9  de  fon  temps  ,  dont  on  a  des  plaidoyers  fore 
99  eftimés  99. 

Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  ce  Joint  lieu  ,  tu  ny 
verras  prefque  par-tout  que  des  fruits  de  la  charité  du 
grand  Pomponne  ;  les  brocards  d'or  ù  (f argent ,  f£r  la 
beaux  meubles  qui  paraient  autrefois  fa  chambre  »  par 
une  heureufe  métamorphofe  »  fervent  maintenant  aux 
ntcejfuis  des  malades.  Cet  homme  divin  qui  fut  l ornement 
ér  les  délices  de  fonfécle  »  dans  le  combat  mime  de  la 
mort ,  a  penfé  au  foulagement  des  affligés.  Le  fang  de 
Belliivre  sefl  montré  dans  toutes  les  avions  de  fa  vie. 
La  gloire  defes  ambaffades  nefl  que  trop  connue ,  éc. 

L'utile  Chamouffet  fit  mieux  que  Germain  Brice  & 
Olivier  Patru  l'un  des  plus  beaux  efprits  du  temps  ; 
voici  le  plan  dont  il  propofa  de  fc  charger  à  fc» 
frais  ,  avec  une  compagnie  folvable. 

Les  adminiArateurs  de  l'hôtel  -  dieu  portaient  en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque 
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malade ,  ou  mort  ,  ou  guéri.  M.  de  Chamauffit  Se 
fa  compagnie  ofiraient  de  gérer  pour  cinquante  livres 
feulement  par  guérifon.  Les  morts  allaient  par-deflus 
le  marché  ,  &  étaient  à  fa  charge. 
.  La  propofîtion  était  ii  belle  ,  qu'elle  ne  fut  poim 
acceptée.  On  craignit  qu  il  ne  pût  la  remplir.  Tout 
abus  qu*on  veut  réformer  eft  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fingulière ,  eft  que  Thôtel* 
dieu  a  feul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
à  fon  profit  ;  &  il  y  perd.  M.  de  Chamouffct  offirit  de 
faire  un  marché  où  Thôtel-dieu  gagnerait  ;  on  le 
refufa  ,  &  on  chafla  le  boucher  qu*on  foupçonua  de 
lui  avoir  donné  lavis.  (  i  ) 

Ainfi  chez  les  humains ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 

(i)  £ai775t  foos  radmîniftration  de  M.  furgot  ,  ce  privilège' 
ridicule  de  rhôtcl-diea  fut  détruit  8c  remplacé  par  un  impôt  fur  Tentree 
de  la  viande.  Le  peuple  de  Paris  était  réduit  auparavant  à  n'avoir 
pendant  tout  le  carême  qu'une  nourriture  mal-faine  8c  très-chère.  Cepen- 
dant quelques  hommes  ont  ofè  regretter  cet  ancien  ulage  ,  non  qu'ils  le 
cruffent  utile  ,  mais  parce  qu'il  était  un  monument  du  pouvoir  que  le 
clergé  avait  eu  trop  long-temps  fur  Tordre  public ,  8c  que  ia  deilruâion 
avançait  la  décadence  de  ce  pouvoir.  En  1629  on  tuait  ûx  bœufs  à 
rhôtel-dieupendant  le  carême ,  deux  cents  en  1665  ,  cinq  cents  en  1 708, 
^uiaie  cenu  en  1 7  3  0 ,  on  en  coniomme  aujourd'hui  près  de  neuf  mille. 
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CHARLATAN- 

Xh' ARTICLE  Charlatan  du  Diâionnaire  encyclopédie 
que ,  cft  rempli  de  vérités  utiles  ,  agréablement  énon* 
cécs.  M.  le  chevalier  de  jfaucour  y  a  développé  le 
charlatanifme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques 
réflexions.  Le  féjour  des  médecins  eft  dans  les  grandes 
villes  ;  il  n'y  en  a  prefque  point  dans  les  campagnes. 
C'eft  dans  les  grandes  villes  que  font  les  riches 
malades  ;  la  débauche,  les  excès  de  table  ,  les  paflions 
caufent  leurs  maladies.  Dumoulin  ,  non  pas  le  jurif- 
confulte  ,  mais  le  médecin ,  qui  était  auffi  bon 
praticien  que  l'autre  ,  a  dit  en  mourant ,  qu'il  Jaiflait 
deux  grands  médecins  après  lui ,  la  diète  k  l'eau  de 
la  rivière. 

En  1728  ,  du  temps  de  Lafs  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  efpèce  ;  un  autre ,  nommé 
Villars ,  confia  à  quelques  amis  que  fon  oncle  qui 
avait  vécu  près  de  cent  ans ,  Se  qui  n'était  mort  que 
par  accident ,  lui  avait  laifle  le  fecret  d'une  eau  qui 
pouvait  aifément  prolonger  la  vie  jufqu  à  cent  cin- 
quante années  ,  pourvu  qu'on  fût  fobre,  Lorfqu'U 
voyait  pafler  un  enterrement ,  il  levait  les  épaules  de 
pitié  ;  fi  le  défunt ,  difait-il ,  avait  bu  de  mon  eau  , 
il  ne  ferait  pas  où  il  eft.  Ses  amis  auxquels  il  en  donna 
généreufement ,  &  qui  obfervèrent  un  peu  le  régime 
prefcrit ,  s'en  trouvèrent  bien  ,  &  le  prônèrent.  Alors 
il  vendit  la  bouteille  fix  francs  ;  le  débit  en  fut  pro- 
digieux.  C'était  de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de 
nitre.  Ceux  qui  en  prirent  &  qui  s'aftreîgnircnt  à 

un 
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un  peu  de  régime ,  furtout  qui  étaient  nés  avec  un 
bon  tempérament,  recouvrèrent  en  peu  de  jours  une 
fan  té  parfaite.  Il  difait  aux  autres  :  C  eft  votre  faute 
fi  vous  n  êtes  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été 
intempérans  8c  incontinens:  corrigez-vous  de  ces  deux 
vices  ,  &  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le 
moins.  Quelques-uns  fc  corrigèrent  ;  la  fortune  de  ce 
bon  charlatan  s'augmenta  comme  fa  réputation. 
L'abbé  dt  Pcns  ,  Tenthoufiafte  ,  le  mettait  fort  au-def- 
fus  du  maréchal  de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes  » 
lui  dit-il ,  8c  vous  les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  Tcau  de  Villars  n'était  que  de 
Veau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut  plus  :  8c  on  alla  à 
d'autres  charlatans. 

Il  eft  certain  qu'il  avait  fait  du  bien  ,  8c  qu'on 
ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de 
la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à 
la  tempérance,  8c par-là  il  était  fupérieur  à  l'apothi^ 
c^àrt  Arnaud  qui  a  farci  l'Europe  de  fes  fachets  contre 
l'apoplexie ,  fans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Broun  ^ 
qui  pratiquait  aux  jBarbades.  Il  avait  une  fucreric  8c 
des  nègres  ;  on  lui  vola  une  fomme  confidérable  ;  il 
alTemble  fes  nègres  :  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  le  grand 
ferpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit ,  il  m'a  dit  que 
le  voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de 
perroquet  fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  fur  le 
champ  porte  la  main  à  fon  nez.  C'eft  toi  qui  m'as 
volé ,  dit  le  maître  ;  le  grand  ferpent  vient  de  m'en 
infiruire  ;  8c  il  reprit  fon  argent.  On  ne  peut  guère 
condamner  une  telle  charlatanerie  ;  mais  il  fallait 
avoir  à  faire  à  des  nègres. 

Diâionn.  philqfoph.  Tome  II.  G  g 
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Scipion  k  premier  Africain  ,  ce  grand  Scipùm  fort 
différent  d'ailleurs  du  médecin  Broun ,  fefait  croira 
volontiers  à  fes  fbldats  qu'il  était  infjHré  par  les 
dieux.  Cette  grande  cbarlatanerie  était  en  ufage  dès 
long-temps.  Peut-on  hlàintr  Scipion  de  s'en  étrefervi  ? 
il  fut  peut-être  Thomme  qui  fit  le  plus  d'honneur 
à  la  république  romaine  ;  mais  pourquoi  les  dieux 
lui  Infpirèrent-ils  de  ne  point  rendre  fes  comptes  ? 

Nvma  fit  mieux  ;  il  fallait  policer  des  brigands  8c 
un  fenat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus 
difficile  à  gouverner.  S'il  avait  propofé  fes  lois  aux 
tribus  afiemblées  »  les  aflaffîns  de  fon  prédécefleur 
lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s'adrefle  à  la 
déefle  Egéric  qui  lui  donne  des  pandeâes  de  la  part 
de  Jupiter  ;  il  eft  obéi  fans  contradiâion ,  &  il  régne 
heureux.  Ses  inllruâions  font  bonnes ,  fon  charlata- 
nifme  fait  du  bien  ;  mais  fi.  quelque  ennemi  fecret 
avait  découvert  la  fourberie  ,  fi  on  avait  dit  :  Exter- 
minons un  fourbe  qui  proftitue  le  nom  des  dieux 
pour  tromper  les  hommes ,  il  courait  rifque  d'être 
envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  eft  probable  que  Mitna  prit  très -bien  {es 
mefures  »  &  qu'il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit 
avec  une  habileté  convenable  au  temps  >  aux  lieux  »  à 
Tefprit  des  premiers  Romains. 

Mahùtnei  fut  vingt  fois  fur  le  point  d'échouer;  mais 
enfin  il  réuffit  avec  les  Arabes  de  Médine ,  &  on  le 
crut  intime  ami  de  Tange  Gâ^n^/.  Si  quelqu'un  venait 
aujourd'hui  annoncer  dans  Conftantinople  qu'il  eft 
le  favori  de  l'ange  Raphaël ,  très  -  fupérieur  à  Gabrid 
en  dignité,  8c  que  c'eft  à  lui  feul  qu'il  faut  croire ,  il 
ferait  empalé  en  place  publique.  C'eft  aux  charlatans 
à  bien  prendre  leur  temps. 
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N'y  avait -il  pas  un  peu  de  charlatanifme  dans 
Sacrée  avec  fon  démon  familier ,  &  la  déclaration 
précife  à^ Apollon  qui  le  proclama  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes  ?  Comment  RolUn  ,  dans  fon  hiftoire  » 
peut -il  raifonncr  d'après  cet  oracle  ?  comment  ne 
fait -il  pas  connaître  à  la  jeunefle  que  c'était  une 
pure  charlatanerie  ?  Socrate  prit  mal  fon  temps.  Peut- 
être  cent  ans  plutôt  aurait-il  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  feâe  en  philofophie  a  été  un  peu 
charlatan  :  mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été 
ceux  qui  ont  afpiré  à  la  domination.  Cromwdl  fat  le 
plus  terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  préci- 
fément  dans  le  feul  temps  où  il  pouvait  réuflir  :  fous 
EUJabdh  il  aurait  été  pendu  :  fous  Charles  II  il  n'eut 
été  que  ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  temps 
où  Ton  était  dégoûte  des  rois  ;  &  fon  fils ,  dans  le 
temps  où  Ton  était  las  d'un  proteâeur. 

De  la  charlatanerie  desfciences  ér  de  la  littérature. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guère  être  fans  charla* 
tanerie.  On  veut  faire  recevoir  fes  opinions  ;  le 
doôeur  fubtil  veut  éclîpfer  le  doâcur  angélique  ;  le 
doâeur  profond  veut  régner  feuL  Chacun  bâtit  foa 
fyftème  de  phyfique  ,  de  métaphyfique ,  de  théologie 
fcolaftique  ;  c'eft  à  qui  fera  valoir  fa  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent,  des  fots  qui 
yous  croient ,  des  protcâeurs  qui  vous  appuycnt. 

Y  a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  d« 
mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes  ,  &  de  vouloir 
que  les  autres  croient  ce  que  vous  ne  croyez  pai 
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L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  fubdle 
rameufe ,  globuleufe ,  ftriée  ,  cannelée  ;  Tautre  des 
élémens  de  matière  qui  ne  font  point  matière,  8c  une 
harmonie  préétablie  qui  fait  que  Thorloge  du  corps 
fonne  Theure,  quand  Thorloge  de  Tame  la  montre 
par  fon  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partifans 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues  font 
paflees  de  mode ,  de  nouveaux  énergumèties  montent 
fur  le  théâtre  ambulant  ;  ils  bannilTent  les  germes 
du  monde  ,  ils  difent  que  la  mer  a  produit  les 
montagnes  ,  8c  que  les  hommes  ont  autrefois  été 
poiiTons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans  Thif- 
toire,  foit  en  étonnant  le  leâeur  par  des  prodiges  , 
foit  en  chatouillant  la  malignité  humaine  par  des 
fatires  «  foit  en  flattant  des  familles  de  ,  tyrans  par 
d'infâmes  éloges  ? 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre ,  cft 
charlatane  d'u^e  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n'a  point  de  métier ,  qui  a  eu  le  malheur  d'aller 
au  collège  8c  qui  croit  favoir  écrire ,  va  faire  fa  cour 
à  un  marchand  libraire ,  8c  lui  demande  à  travailler. 
Le  marchand  libraire  fait  que  la  plupart  des  gens 
domiciliés  veulent  avoir  de  petites  bibliothèques  , 
qu'il  leur  faut  des  abrégés  8c  des  titres  nouveaux  ; 
il  ordonne  à  Fécrivain  un  abrégé  de  VHiflaire  de 
Rapin  Thoyras ,  un  abrégé  de  VHifioire  de  tEgliJe ,  un 
Rccueillde  bans  mots  tiré  du  Ménagiana  ,  un  Diâtonnaire 
des  grands-hommes ,  où  l'on  place  un  pédant  inconnu 
à  côté  de  Cicéron ,  8c  un  Jonnetticro  d'Italie  auprès  de 
YirgiU. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans  « 
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ou  des  traduftions  de  romans.  Si  vous  n  avez  pas 
d'imagination  ,  dit  -  il  à  fon  ouvrier ,  vous  pren- 
drez quelques  aventures  dans  Cyrus ,  dans  Gujman 
d^AlfarachCy  dans -les  Mémoires  fecrets  d'un  homme  de 
qualité  ,  ou  d'une  femme  de  qualité  ,  &  du  total 
vous  ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt 
fous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  8c 
les  almanachs  de  dix  années  à  un  homme  de  génie. 
Vous  me  ferez  un  exti:ait  de  tout  cela ,  8c  vous  me 
le  rapporterez  dans  trois  mois  fous  le  nom  d'Hiftùire 

fiddle  du  temps ,  par  monfieur  le  chevalier  de  trois 
étoiles,  lieutenant  de  vaifleau,  employé  dans  les  a£&ires 

étrangères. 

De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe ,  8c  tout  cela  paiïe  comme  le  fecret 
de  blanchir  la  peau  ,  de  noircir  les  cheveux  8c  la 
panacée  univerfelle. 

CHARLES     IX. 

O  HÀRLES  IX  roi  de  France  ,  était,  dit-on,  un 
bon  poëte.  Il  eft  sûr  que  fes  vers  étaient  admirables 
de  fon  vivant.  Brantôme  ne  dit  pas  à  la  vérité  que  ce 
roi  fat  le  meilleur  poëte  de  l'Europe ,  mais  il  aflure 
qu  il  fe/ait  fur  tout  fort  gentiment  des  quatrains  inpromptu 
Jans  fonger ,  (  comme  il  en  a  vu  plufieurs  )  ù  quand  il 
fe/ait  mauvais  temps  ou  pluie ,  ou  ttun  extrême  chaud , 
il  envoyait  quérir  meneurs  les  poètes  en  fon  cabinet ,  ù 
là  paffait  fon  temps  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  pafle  fon  temps  ainli ,  8c  furtout 
s'il  avait  fait  de  bons  vers ,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
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S' Barthelemi  ;  il  n*aurait  pas  tiré  de  fa  fenêtre  avec 
une  carabine  fur  fes  propres  fujets  comme  fur  des 
perdreaux.  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  cft  impoflible 
qu'un  bon  poète  foit  un  barbare  ?  pour  moi  »  j  enfuis 
perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  ,  faits  en  fon  nom  pour 
Ronfard. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords. 
Te  foumet  les  efprits  dont  je  n^ai  que  les  corps; 
Le  maître  elle  t^en  rend,  8c  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  font  bons ,  mais  font-ils  de  lui  ?  ne  font- 
ils  pas  de  fon  précepteur  ?  en  voici  de  fon  imagina^ 
tion  royale  qui  font  un  peu  difieréns. 

Il  faut  fuivre  ton  roi  qui  t^aime  par  fus  tous  ^ 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  &  doux; 
Et  crois ,  fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoife, 
Qu^entre  nous  adviendra  une  très-grande  noife. 

L'auteur  de  la  S^  Barthelemi  pourrait  bien  avoir 
fait  ceux-là.  Les  vers  de  Céjar  fur  Térence  font 
écrits  avec  un  peu  plus  defprit  8c  de  goût.  Ils 
refpirent  Turbahité  romaine.  Ceux  dt François  I  Se  de 
Charles  IX  fe  reifentent  de  la  groflièreté  welche. 
Plût  à  Dieu  que  CharUs  IX  eût  fait  plus  de  vers 
même  mauvais  !  Une  application  conilante  aux  arts 
aimables  adoucit  les  mœurs. 

Emollit  mores  nec  finit  effe  feras. 

Au  refte ,  la  langue  françaife  ne  commença  à  fe 
débrouiller  un  peu,  que  long-temps  z^xkd^Ckarks IX. 
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Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a  confervées  de  François  /. 
ToîU  e/l  perdu  fors  t honneur ,  eft  digne  d'un  cheva- 
lier ;  mais  en  voici  une  qui  n  eft  ni  de  Cicéron  ,  ni 
de  Céfar. 

Tout  a  JUurt  jnji  q^  je  me  volois  mettre  0  Ut  e/l 
arrivé  Laval  qui'  m^a  aparté  la  Jertcneté  du  lévement  du 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  maia  de 
Louis  XIII ^  qui  ne  font  pas  mieux  écrites.  On  n'exige 
pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres  comme  PUne  ,  ni 
qu'il  fafle  des  vers  comme  Virgile;  mais  perfonne 
n'eft  difpenfé  de  bien  parler  fa  langue.  Tout  prince 
qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre ,  a  été  fort 
mal  élevé. 

CHEMINS- 

X  L  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles  nations  dé 
l'Europe  ont  commencé  à  rém&é  lés  chemins  prati- 
cables f  &  à  leur  donner  quelque  beauté.  C'eft  im  deft 
grands  foins  des  empereurs  mogols  &  de  ceux  de  la 
Chine.  Mais  ces  princes  li'ont  pas  approché  des 
Romains.  La  voie  Appienne ,  TAuréliènne ,  la  Flami- 
nienne,  l'Emilienne,  laTrajane  fubfiftent  encore.  Lés 
feuls  Romains  pouvaient  faire  dé  tels  chemins  »  8c  feuls* 
pouvaient  les  réparer. 

Bergier,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile»  infifte 
beaucoup  fur  ce  que  Salamon  employa  trente  mille 
Juifs  pour  couper  du  bois  fur  le  Liban ,  quatre-vingts' 
mille  pour  maçonner  fon  temple ,  foixante  &  dix  mUle 
pour  les  charrois ,  Se  trois-  mille  lix  cents  pour  pré&der 
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aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agiflait  pas  là  de  grands 
chemins. 

IHine  dit  qu  on  employa  trois  cents  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  : 
je  le  veux  croire;  mais  voilà  trois  cents  mille  hommes 
bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  FEgypte,  à  la  grande  muraille,  aux  canaux  8c  aux 
chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  conftruiiirent  les  voies 
de  Tempire  roniain  ,  furent  plus  avantageufement 
occupes  que  les  trois  cents  mille  miférables  qui  bâtirent 
des  tombeaux  en  pointe  pour  faire  repofer  le  cadavre 
d'un  fuperftitieux  égyptien. 

On  connaît  aflez  les  prodigieux  ouvrages  des 
Romains  ;  les  lacs  creufés  ou  détournés ,  les  collines 
applanies  ,  la  montagne  percée  par  Vejpajim  dans  la 
voie  Flaminienne  Tefpace  de  mille  pieds  de  longueur, 
&  dont  rinfcription  fubfifte  encore.  Le  Paulilipenca 
approche  pas. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plu- 
part de  nos  maifons  foient  aufli  folides  que  Tétaient 
les  grands  chemins  dans  le  voifinage  de  Rome  ;  &  ces 
voies  publiques  s'étendirent  dans  tout  Tempire ,  mais 
non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l'argent  ni  les 
hommes  n'auraient,  pu  y  fufiîre. 

Prefque  toutes  les  chauffées  d'Italie  étaient  relevées 
fur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorfqu'on  trouvait  un 
marais  fur  le  chemin ,  on  le  comblait.  Si  on  rencon- 
trait un  endroit  montagneux,  on  le  joignait  au  chemin 
par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs  lieux 
ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  pofées 
de  larges  pierres  de  taille ,  des  marbres  épais  de  près 
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d  un  pied ,  8c  fouvent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués 
au  cifeau,  afin  que  les  chevaux  ne  gliflaflent  pas.  On 
ne  favait  ce  qu  on  devait  admirer  davantage  ou  Futilité 
ou  la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftruâions  fe  firent 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Céjar  répara  8c  prolongea 
la  voie  Appienne  de  fon  propre  argent ,  mais  fon  argent 
n  était  que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait -on  à  ces  travaux?  les 
efdaves ,  les  peuples  domptés ,  les  provinciaux  qui 
n  étaient  point  citoyens  romains.  On  travaillait  par 
corvées,  comme  on  fait  en  France  8c  ailleurs,  mais  on 
leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Augujle  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les 
Gaules  t  en  Efpagne,  en  Afie.  Il  perça  les  Alpes  à  la 
vallée  qui  porta  fon  nom ,  îc  que  les  Piémontais  8c  les 
Français  appellent  par  corruption  la  vallée  iAoJle,  Il 
fallut  d'abord  foumettre  tous  les  fauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encore  entre  le  grand  8c 
le  petit  Saint- Bernard,  Tare  de  triomphe  que  le  fénat 
lui  érigea  après  cette  expédition.  Il  perça  encore  les 
Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon ,  8c  de  là 
dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n  ont  jamais  fait 
pour  eux-mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  Tempire  romain* fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics ,  comme  de  toute  police ,  de  tout  art , 
de  toute  induftrie.  Les  grands  chemins  difparurent 
dans  les  Gaules ,  excepté  quelques  chauffées  que  la 
malheureufe  reine  Brunchaut  fit  réparer  pour  un  peu 
de  temps.  A  peine  pouvait- on  aller  à  cheval  fur  les 
anciennes  voies  qui  n'étaient  plus  que  des  abymes  de 
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bourbe  entremêlée  de  pierres.  Il  fallait  paflei  par  Ids 
champs  labourables  }  lés  charrettes  fefaient  à  peine  en 
un  mois  le  chemin  qu  elles  font  aujourd'hui  dans  une 
femaine.  Le  peu  de  commerce  qui  fubiifta  fut  borné  à 
quelques  draps ,  quelques  toiles ,  un  peu  de  mauvaife 
quincaillerie  qu  on  portait  à  dos  de  mulet  dans  des 
prifons  à  crénaux  &  à  mâchicoulis ,  qu  on  appelait 
châteaux ,  fitués  dans  des  marais  ou  fur  la  cime  des 
montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu  on  voyageât  pendant  les  mauvaifes 
faifons  G,  longues  Se  fi  rebutantes  dans  les  climats 
feptentrionaux ,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange 
ou  gravir  fur  des  rocs.  Telles  furent  TAUemagne  &  la 
France  entière  jufqu*au  milieu  du  dix-feptième  fiècle. 
Tout  le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans  les  rues 
fur  des  échaifes  dans  plufieurs  villes  d'Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV ^  on  commença  les  grands 
chemins  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  lalargeur  à  foixante  pieds  en  1 7  2  o .  Ils  font  bordés 
d'arbres  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  trente  lieues  de 
la  capitale  ;  cet  aipeâ  forme  un  coup  d'oeil  admirable. 
Les  voies  I^iiitaires  romaines  n'étaient  larges  que  de 
feize  pieds ,  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides. 
On  n'était  pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans  comme 
les  nôtres.  Elles  étaient  embellies  de  monumens,  de 
colonnes  milliaires,  &  même  de  tombeaux  fupcrbes; 
car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n'était  permis  de  faire 
fervir  les  villes  de  fépultures  ♦  encore  moins  les  temples  : 
c'eût  été  un  facrilége.  Il  n'en  était  pas  comme  dans 
nos  égliles ,  où  ime  vanité  de  barbares  fait  enfevelir 
à  prix  d'argent  des  bourgeois  riches  qui  infeâent  le 
lieu  même  où  Ton  vient  adorer  Dieu,  8c  où  Tencens 
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ne  femble  brûkr  <pxt  pour  déguîfo  ks  odeors  des; 
cadavres ,  tandis  que  les  pauvres  pourriflent  dans  le 
cimetière  attenant.  Se  que  les  uns  8c  les  autres  répandent 
ks  maladies  contagieufes  parmi  les  vivans« 

Les  empereurs  furent  prefque  ks  kuls  dont  les 
cendres  repofèrent  dans  des  monumens  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  chemins  de  fbixante  pieds  de  large 
occupent  trop  de  terrain.  C'eft  environ  quarante-pieds 
de  trop.  La  France  a  près  de  deux  cents  lieues  ou 
environ  de  Tembouchure  du  Rhône  au  fond  de  la 
Bretagne,  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque ,  en  comp-> 
tant  la  lieue  à  deux  miUe  cinq  cents  toifes.  Cela  fait 
cent  vingt  millions  de  pieds  quarrés  poiu:  deux  feula 
grands  chemins,  perdus  pour  Tagriculture.  Cette  perte 
eft  très-confidérable  dans  un  pays  où  les  récoltes  ne 
ibnt  pas  toujours  abondantes. 

On  eflaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans  qui 
n'était  pas  de  cette  largeur  ;  mais  on  s'aperçut  depuis 
que  rien  n  était  plus  mal  imaginé  pour  une  route 
couverte  continuellement  de  gros  charrois.  De  ces  pavés 
pofés  tout  limplement  fur  la  terre ,  les  uns  fe  baiifent , 
les  autres  s'élèvent,  le  chemin  devient  raboteux  & 
bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  cheminsrecouverts  de  gravier  &  de  labk  exigent 
un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce  travail  nuit  à 
la  cul'tiu-e  des  terres ,  &  ruine  l'agriculteur. 

M.  Turgotf  fils  du  prévôt  des  marchands,  dont  le 
nom  eft  en  bénédiâion  à  Paris,  &  Fun  des  plus  éclairés 
magiftrats  du  royaume ,  &  des  plus  zélés  pour  le  bien 
public^  &  le  bienfefant  M.  de  F(miéu  ont  remédié 
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autant  qu  ils  ont  pu  à  ce  fatal  inconvénient  dans  ks 
provinces  du  Limoufin  &  de  la  Normandie.  (  i  ) 

On  a  prétendu  qu  on  devait,  à  l'exemple  A'AugujU 
8c  de  Trajan^  employer  les  troupes  à  la  confeâiondes 
chemina;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paye  du 
foldat  ;  &  un  royaume  qui  n  était  qu'une  province  de 
l'empire  romain ,  &  qui  eft  fouvent  obéré ,  peut  rare- 
ment entreprendre  ce  que  l'empire  romain  fefait  lans 
peine. 

C'eft  une  coutume  aflez  (âge  dans  lesi'ays-Bas 
d'exiger  de  toutes  les  voitiurcs  un  péage  modique  pour 
l'entretien  des  voies  publiques.  Ce  fardeau  n  eft  point 
pefant.  Le  payfan  eft  à  l'abri  des  vexations.  Les  che- 
mins y  font  une  promenade  continue  très-agréabJc. 

Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
furpaflent  tous  les  peuples  par  ces  monumcns  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XI  F,  Colkrt  fc 
Rtquct  fe  font  immortaHfés  par  le  canal  qui  joint  les 
deux  mers  ;  on  ne  les  a  pas  encore  imités.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  traverfer  imc  grande  partie  de  la  France 
par  des  canaux.  Rien  n'eft  plus  aifé  en  Allemagne  que 

(  I  )  M.  tuTgot  étant  contrôleur-général ,  obtînt  de  la  jaRke  8t  de  h 
bonté  du  roi  un  édit  qui  aboliflait  la  corvée  &  ia  remplaçait  par  un 
impôt  (^néral  fur  les  terres.   Mais  on  l'obligea  d'exempter  la  biens  da 
clergé  de  cet  impôt ,  &  d'en  établir  une  partie  fur  les  tailles.  Ma^ré 
cela  c'était  .encore    un   des  plus   grands  biens   qu'on  pût  fiiire  i  la 
nation.  Cet  édit  enregiftré  au  lit  de  jufticc  n'a  fubûfté  que  trois  mois. 
Mais  huit  ou  neuf  généralités  ont  fuivi  l'exemple  de  ccUe  de  limoges. 
On  doit  auffi  à  M.  turg(*i  d'avoir  reftreint  la  largeur  des  loutcs  dans 
les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a  fait  exécuter  en  Limoufin 
font  des  chefe-d'œuvre  de  conftruaion ,  &  font  formés  fur  les  mêmci 
principes  que  les  voies  romaines  dont  on  retrouve  encore  quelques  reftes 
dans  les' Gaules  j  tandis  que  les  chemins  faits  par  contées,  k  néccflàire- 
ment  alors  très-mal  conftniits,  exigent  d'éternelles  réparations  qui  font 
une  nouvelle  charge  pour  le  peuple. 
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de  joindre  le  Rhin  au  Danube  ;  mais  on  a  mieux  aimé 
s'égorger  Se  fe  ruiner  pour  la  pofleffion  de  quelques 
villages  que  de  contribuer  au  bonheur  du  monde. 

CHIEN. 

X  L  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  Thomme 
pour  fa  défenfe  8c  pour  fon  plaifir.  C'efi  de  tous  les 
animaux  le  plus  fidelle  :  c  eft  le  meilleur  ami  que  puifle 
avoir  rhomme. 

Il  parait  qu  il  y  en  a  plufieurs  efpèces  abfolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet  ?  il  n'en  a  ni  le  poil,  ni  les 
jambes,  ni  le  corfage,  ni  la  tête,  ni  les  oreilles,  ni  la 
voix,  ni  l'odorat ,  ni  l'inflinÛ.  Un  homme  qui  n'aurait 
vu ,  en  fait  de  chiens ,  que  des  barbets  ou  des  épagneuls, 
&  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première  fois,  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  im 
animal  de  la  race  épagneule.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu  elle  eft  ,  fauf  le 
mélange  de  quelques-unes  en  petit  nombre. 

Il  eft  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
daiis  la  loi  juive ,  comme  l'ixion,  le  grifiFôn,  le  lièvre, 
le  porc ,  l'anguille  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raifon 
phyfique  ou  morale  que  nous  n'ayons  pu  encore 
décou\Tir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fagacité ,  de  rôbéiflance , 
de  l'amitié ,  du  courage  des  chiens  eft  prodigieux ,  ic 
eft  vrai.  Le  philofophe  militaire  UUoa  nous  aflure  [a) 
que  daiis  le  Pérou  les  chiens  efpagnols  reconnailTent 

(0)  Voygt  éPUUo0  m  Pérou,  liv.  VI. 
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les  hommes  de  race  indienne ,  les  pourfuivent  8c  les 
déchirent;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant  des 
Efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver  que  Tune  &  lautre 
efpèce  de  chien  redent  encore  la  haine  qui  lui  fut 
infpirée  du  temps  de  la  découverte  »  &  que  chaque 
race  combat  toujours  pour  fes  maîtres  avec  le  même 
attachement  &  la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft-il  devenu  une 
injure  ?  on  dit  par  tendrefle ,  mon  moineau  »  ma 
colombe  i  mapotde;  on  dit  même  mon  chai  ;  quoique  cet 
animal  foit  traître»  Et  quand  on  ell  fâché  »  on  appelle 
les  gens  chiens  !  Les  Turcs  mêmes  ,  fans  être  en 
colère  ,  difent  par  ilne  horreur  mêlée  au  mépris  ,  les 
shiens  de  chrétiens.  La  populace  anglaife  ,  en  voyant 
paffer  un  homme  qui  par  fon  mainden  ,  fon  habit 
&  fa  perruque ,  a  Tair  d'être  né  vers  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire  ,  Tappelle  communément  French 
dog  ,  chien  de  Français.  Cette  figure  de  rhétorique 
n'eft  pas  polie  8c  paraît  injufte. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'aibord  le  divin  AckUU 
difant  au  divin  Agamemnon  ;  qu'il  e/l  impudent  comme 
un  chien.  Cela  pourrait  jufUfier  la  populace  anglaife. 

Les  plus  ;^élés  partifans  du  chien  doivent  confeffer 
que  cet  animal  a  de  Taudace  daiis  les  yeux  ,  que  plu- 
fieurs  font  hargneux,  qu  ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennnemis  de  leurs 
maîtres  ;  comme  des  fentinelles  tirent  fur  les  pailans 
qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font-là 
probablement  les  raifons  qui  ont  rendu  Tépithète  de 
fhien  une  injure  ;  mais  nous  n'ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (  comme 
on  voudra  )  chez  les  Egyptiens  ?  C'cft ,  dit-on .  que  le 
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le  cKîen  avertit rhomme.  Plutarque  nous  apprend  (b) 
qu'après  que  Cflm^e  eut  tué  Ieurbœufi4/^M&  l'eut  fait 
mettre  à  la  broche  ,  aucun  animal  n'ofa  manger  les 
reftes  des  convives,  tant  était  profond  le  refpeôpour 
Apis  ;  mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcrupuleux  ,  il 
avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  furent  fcandalifés 
comme  on  le  peut  croire  »  &  Anvbis  perdit  beaucoup 
de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  Thonneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  fous  le  nom  du  grand  &:  du  petit 
chien*  Nous  eûmes  confiamment  les  jours  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les  chiens  ,  Cerbère  fut  celui  qui  eut 
le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois  gueules.  Nous 
avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois,  ^is ,  Ofiris 
&  Orus  les  trois  premières  divinités  égyptiaques  ;  les 
trois  frères  dieux  du  monde  grec  ^Jupiter ,  Ntptunt 
&  Pluton;  les  trois  parques  ;  les  trois  ftiries  ;  les  trois 
juges  d'enfer;  les  trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chais  ;  mais  nous  nous  con- 
folons  en  renvoyant  à  leurhiftoire  (*)•  Nous  remar- 
querons feulement  qu'il  n  y  a  point  -de  chats  dans 
les  cieux ,  comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écrevifles  , 
des  taureaux ,  des  béliers  ,  des  aigles  ,  des  lions ,  des 
poiflbns  ,  des  lièvres  8c  des  chiens.  Mais  en  récom* 
penfe ,  le  chat  fut  confacré  ou  révéré  ,  ou  adoré  du 
culte  de  dulie  dans  quelques  villes  «  &  peut-être  dâ 
latrie  par  quelques  femmes. 

{b)  Pktiarpu,  chap.  d'^  8c  d'Ofirù. 
(*)  Par  Moncrifdt  TaicadciDifi  frajxçaifc 
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Section     première. 


N. 


OU  S  avons  aflez  remarqué  ailleurs  combien  il  eft 
téméraire  &:  mal-adroit  de  difputer  à  une  nation 
telle  que  la  Chinoife  fes  titres  authentiques.  Nous 
n'avons  aucune  maifon  en  Europe  dont  rantiquité 
foit  aufli  bien  prouvée  que  celle  de  Tempire  de  la 
Chine.  Figurons-nous  un  favant  maronite  du  mont 
Athos  qui  contefterait  la  nobleflfe  des  Morozini  ^  des 
Tùpolo  &  des  autres  anciennes  maifons  de  Venife  « 
des  princes  d'Allemagne  ,  des  Montmorency  ,  des 
ChaHUcns  ,  des  TaUyraTid  de  France ,  fous  prétexte 
qu'il  n'en  eft  parlé  ni  dans  5^  Thomas ,  ni  dans 
S^  Bonavetiture.  Ce  maronite  paffcrait-UL  pour  un 
homme  de  bon  fens  ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fe  font 
effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chinoife.  Mais 
ce  n'eft  point  ici  une  affaire  de  fcolaftique.  Laiflèz 
tous  les  lettrés  chinois  ,  tous  les  mandarins  ,  tous 
les  empereurs  reconnaître  Fo-hi  pour  un  des  premiers 
qui  donnèrent  des  lois  à  la  Chine  environ  deux 
mille  cinq  ou  iix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  peuples  avant 
qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez  qu'il  faut  un  temps 
prodigieux  avant  qu'un  peuple  nombreux  ,  ayant 
inventé  les  arts  néceffaires  ,  fe  foit  réuni  pour  fe 
choifir  un  maître.  Si  vous  n'en  convenez  pas  ,  il  ne 
nous  importe.  Nous  croirons  toujours  fans  vous 
que  deux  &  deux  font  quatre. 

Dans 
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Dans  une  province  d'Occident ,  nommée  autre-  ' 
fois  la  Celtique ,  on  a  poulTé  le  goût  de  la  (îngularité 
&  du  paradoxe  jufqu  à  dire  que  les  Chinois  n  étaient 
qu  une  colonie  d'Egypte  ,  ou  bien  ,  fi  Ton  veut ,  de 
Phénïcie.  On  a  cru  prouver  ,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  chofes  ,  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  MhUs 
par  les  Grecs ,  était  le  roi  de  la  Chine  Ïm  »  &  qxxAtoei 
était  Ki  ,  en  changeant  feulement  quelques  lettres  ; 
&  voici  de  plus  comme  on  a  raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelquefois 
pendant  la  nuit,  les  Chinois  allument  des  lanternes; 
donc  les  Chinois  font  évidemment  une  colonie 
d'Egypte.  Le  jéfuite  Parennin  qui  avait  déjà  véca 
vingt^cinq  ans  à  la  Chine  ,  &  qui  poiTédait'  éga* 
lement  là  langue  &:  les  fciences  des  Chinois ,  a  refuté 
toutes  ces  imaginations  avec  autant  de  politeflê  que 
de  mépris.  Tous  les  mifConnaires  ,  tous  les  Chinois 
à  t[ui  Ton  conta  qu  au  bout  de  l'Occident  on  fefait 
laréforme  de  l'empire  de  la  Chine ,  ne  firent  qu'en  rire. 
Le  père  Parennin  répondit  un  peu  plus  férieufement. 
Vos  Egyptiens  ,  difait-il  ,  paffèrent  apparemment 
par  rinde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L'Inde 
alors  était-elle  peuplée  ou  non  ?  fi  elle  l'était ,  aurait- 
elle  laifle  pafier  une  armée  étrangère?  fi  elle  ne  l'état 
pas  ,  les  Egyptiens  ne  feraient-ils  pas  reftés  dans 
rinde  ?  auraient-ils  pénétré  par  des  déferts  &  des 
montagnes  impraticables  jufqu  à.  la  Chine,  pour  y 
aller  fonder  des  colonies ,  tandis  qu'ils  pouvaient  fi 
aifément  en  établir  fur  les  rivages  fertiles  de  Tlnde  8c 
du  Gange. 

Les  compilateurs  d'une  hiftoireuniverfcUe  imprimée 
en  Angleterre ,  ont  voulu  auQi  dépouiller  les  Chinois 

Diâionn.  philojopk.  Tome  II,  H  h 
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4c  kur  antiquité  »  parce  que  les  jéfuites  étaient  les 
^ircmiecs  qui  avaient  bien  fait  coni^sdtre  la  Chine. 
£!^eftrlà  fans  doute  une  bonne  raifon  pour  dire  à  toute 
ame  nation  :  vous  en  avez  mena. 

11  ya»  C2e  me  femble,  unereOexion  bien  importante 
Àfaite  fiuUcs' témoignages  que.C(m/ùtie\  nommé  parmi 
aious  iCtmfucius ,  jrend  à  l'antiquité  de  fa  nation  ;  c  eft 
fIMC  ûmjutié  n  avait  nul  intérêt  de  mentir  ;  il  ne  fcfait 
point  le  prophète,  U  ne  fe  dilait  .point  infpiré,  ^ii 
jl'enfeignait  point  une  religion  nouvelle ,  il  ne  recou* 
l'ait  point  awc  ipi^ftiges  ;  il  ne  .flatte  point  rempereur 
/dus  lequel  .il  vivait»  itnen  parle  feulement  pas..G*eft 
<nfin  le  feul  des  inftîtuteurs  du  monde  qui  ne  fe 
ibit  point  fût  fuivre  par  des  femmes. 

J  ai  connu  un  ,phik>fophe  qui  n  avait  que  le  portrait 
:de  Conjufius  dan3  -fon  arrière-cabinet  ;  il  mit  au  bas 
iCes  quatvetverfi  : 

^Dela  feule  raifon  falutake  interprète. 
Sans  éblouïr  le  inonde ,  éclairant  les  erprits , 
Il  ne  parla qu^en  lage,  &  jamais  en  prophète; 
Cependant  on  le  crut,  8c  même  en  fon  pays. 

Jai  lu  fes  livres  avec  attention,  j'en  ai  fait  des 
extraits  ;  je  ny  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure, 
fans  aucune  teinture  de  charlatanifine.  U  vivait  fix 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent 
commentés  par  les  plus  favans  hommes  de  la  nation  « 
'S'il  avait  menti ,  s  il  avait  fait  une  fauffe  chronologie  » 
s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'euiïent  point  exillé» 
ne  fe  feràit-il  trouvé  perfonne  dans  une  nation  favante 
qui  eût  réformé  la  chronologie  de  Canfsitié  ?  Un  feul 
Chinois  a  voulu  le  contredire ,  Se  il  a  été  univerfellement 
"bafoué. 
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Ce  n'eft  pas  ici  la  peine  d'oppcfer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monumens  des 
autres  nations  qui  n  en  ont  jamais  approché ,  ni  de 
redire  que  les  pyramides  d'Egypte  ne  font  que  des 
mafles  inutiles  8c  puériles  en  comparaifon  de  ce  grand 
ouvrage»  ni  de  parler  de  trente-deux  écîipfes  calculées 
dans  Faoïcienne  chronique  de  la.Ghine,  dont  vingt-huit 
ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens  d'Europe  » 
ni  de  faire  voir  combien  le  refpeâ  des  Chinois  pour 
leurs  ancêtres  affurerexiftence  de  ces  mêmes  ancêtres, 
ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même  refpeâ  a 
nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phyfîque ,  de  la  géo- 
métrie Se  de  Tafironomie. 

On  fait  aifez  qu'ils  font  encore  aujourd'hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans ,  des 
raifonneurs  très-ignorans.  Le  plu^  favant  chinois 
Teflemble  à  un  de  nos  fa  vans  du  quinzième  fiècle  qéi 
])ofiedait  fon  Ari/kk.  Mais  on  peut  être  un  fort 
mauvais  phyficien  &  un  excellent  moralîfte.  Àuffi  c'eft 
dans  la  morale  &  dans  l'économie  pblitiqae ,  dans 
l'agriculture ,  da«6  les  arts  néceffairès  tq[uc  les  Chinois 
fe  font  perfeâkmnés.  Nous  leur  avons  cnfeigné  tout 
le  refte  ;  mais  dans  cette  partie  nous  devions  >êtte 
leurs  difciples. 

J^  t€9(pvijim  iks  rmjjmf(aire$  de  la  Chine. 

Hu^AliiEMENT  parlant 9  8c  indéperidaàimènc 
^es  fervicès  que  les  jéfakes  pouvaient  ttnârt  k  la 
religion  chrétienne,  n'étaîent-ils  pas  bien  malheureux 
d*être  venus  de  fi  loin  porter  la  difcorde  ic  le  trouble 
dans  le  plus  vafte  royaume  &  le  mieux  policé  de  Is 

Hh  a 
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terre?  Etn  étaît-cc  pas  abufcr  horriblement  de  Tindul- 
gence  &  de  la  bonté  des  peuples  orientaux ,  furtout 
après  les  torrens  de  fang  verfés  à  leur  occafion  au 
Japon  ?  fcène  afiBreufe  dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir 
prévenir  les  fuites  qu  en  fermant  les  ports  à  tous  lc$ 
étrangers. 

Les  j éfuites  avaient  obtenu  de  Tempereur  de  la  Chine 
Camrhi  la  permiflion  d'enfeigner  le  catholicifme  ;  ils 
s'en  fervirent  pour  faire  croire  à  la  petite  portion  du 
peuple  dirigé  par  eux ,  qu*on  ne  pouvait  fervir  d'autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  fur  la 
terre ,  &  qui  réfidait  en  Italie  fur  le  bord  d'une  petite 
rivière  nommée  le  Tiire  ;  que  toute  autre  opinion 
religieufe ,  tout  autre  culte  était  abominable  aux  yeux 
de  Dieu  ,  &  qu'il  punirait  éternellement  quiconque 
ne  croirait  pas  aux  jéfuites  ;  que  l'empereur  Cam-hi 
leur  bienfaiteur ,  qui  ne  pouvait  pas  prononcer  chrift 
parce  que  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  R ,  ferait 
damné  à  tout  jamais  ;  que  Tempereur  Tantchin  fon 
fils  le  ferait  fans  miféricorde  ;  que  tous  les  ancêtres 
des  Chinois  &  des  Tar tares  Tétaient,  que  leurs  def- 
cendans  le  feraient  ainfi  que  tout  le  refte  de  la  terre , 
&  que  les  révérends  pères  jéfuites  avaient  une  com- 
paffion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de  tant 
d'ames. 

Us  vinrent  àbout  de  perfuader  trois  princes  du  fang 
tartare.  Cependant  l'empereur  Cam-hi  mourut  à  la 
fin  de  1729.  IllaiiFa  Icmpire  à  fon  quatrième  fils 
YonUhin ,  qui  a  été  fi  célèbre  dans  le  monde  entier  par 
la  juftice  &  par  la  fageiTe  de  fon  gouvernement , 
par  Tamour  de  fes  fujets  &  par  Texpulfion  des 
jéfuites. 
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Us  commencèrent  par  baptiferles  trois  princes  & 
plufieurs  perfonnes  de  leur  maifon  :  ces  néophytes 
eurent  le  malheur  de  défobéir  à  Tempereur  en  (Quelques 
points  qui  ne  regardaient  que  le  fervice  militaire. 
Fendant  ce  temps -là  même  Tindignation  de  tout 
Tempire  éclata  contre  les  miflîonnaires  ;  tous  les  gou-^ 
vemeurs  des  provinces  ,  tous  ks  colao  préfentèrent 
contr  eux  des  mémoires.  Les  a^çtufations  furent  portées 
fi  loin  qu  on  mit  aux  fers  les  trois  princes  difciples 
des  jéfuites. 

Il  ell  évident  que  ce  n*était  pas  pour  avoir  été 
baptifés  qu*on  les  traita  fi  durement ,  «puifque  les 
jéfuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que 
pour  eux  ils  n  eiTuyèrent  aucune  violence  ,  8c  que 
même  ils  furent  admis  à  une  audience  de  Tempereur 
qui  les  honora  de  quelques  préfens.  Il  ell  donc  prouvé 
que  Tempereur  Ton/cAm  n'était  nullement  perfécuteur. 
Et  fi  les  princes  furent  renfermés  dans  une  prifon  vers 
la  Tartarie ,  tandis  qu'on  traitait  fi.  bien  leurs  conver- 
tifleurs ,  c'eft  une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient 
prifonniers  d*£tat  &  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la  Chine 
entière  ;  on  demandait  le  renvoi  des  jéfuites  ,  comme 
depuis  en  France  8c  dans  d'autres  pays  on  a  demandé 
leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Chine  vou- 
laient qu'on  les  fit  partir  fur  le  champ  pour  Macao 
qui  eft  regardé  comme  une  place  féparée  de  Tempire , 
8c  dont  on  a  laifie  toujours  la  poffeffion  aux  Portugais 
avec  gamifon  chinoife. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  8c 
les  gouverneurs  ,  pour  favoir  s'il  y  aurait  quelque 
danger  à  faire  conduire  tous  les  jéfuites  dans  la 
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province  de  Kanton.  En  attendant  la  réponfe  il  fit  venir 
trois  jéfuîtes  en  fa  préfencc ,  &  leur  dît  ces  propres 
paroles  que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup 
de  bonne  foi:»»  Vos  européens  dans  la  province  de 
)»  Fo-Kien  voulaient  anéantir  nos  lois  (a)  8c  trou-i 
9^  blaient  nos  peuples  ;  les  tribunaux  me  les  ont 
n  déférés  ;  j'ai  dû  pourvoir  à  ces  défordres  ,  il  y  va 
»>  de  rintérct  de  l'empire . . .  Que  diriez-vous  fi  j'en^ 
»>  voyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  & 
»9  de  lamas  prêcher  leur  loi?  comment  les  recevriez- 
5J  vous?  ...  .Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père, 
»  5  n'éfpérez  pas  me  tromper  de  même. . . .  Vous  voulez 
9 9  que  les  Chinois  fe  faflent  chrétiens,  votre  loi  le 
99  demande,  je  le  fais  bien  ;  mais  alors  que  devien- 
99  drions-nous?  les  fujets  de  vos  rois!  Les  chrétiens 
99  ne  croient  que  vous  ;  dans  un  temps  de  trouble  il& 
9  9  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais 
99  bien  qu'aâuellcment  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais 
99  quand  les  vaiffcaux  viendront  par  mille  8c  dix 
99  mille ,  alors  il  pourrait  y  avoir  du  défordre. 

9  9  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Rufles 
i  9  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle  a  au  fud  les  Européens 
99  8c  leurs  royaumes  qui  font  encore  plus  confidé- 
99  rabics  ;  (  *  )  8c  à  l'oucft  les  princes  de  Tartane  qui 

99  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans LxtaraU 

99  Jjingt  compagnon  du  prince  //ma^fo/"  ambafladcur 
9  9  du  czar,  demandait  qu'on  accordât  aux  Ruffcs  la 
99  permiffion  d'avoir  dans  toutes  les  provinces  une 
99  faâorerie  ;  on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  8c  fur 

(â}  Le  pape  y  avait  déjà  nommé, un  évêque* 

(  *  )    Tonic/iin  entend  par-là  k&  ctabUflemcp^  dç$  E^uo^éeiu  daof^ 
rinde. 
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91  les  limites  de  Kaikas.  Je  vous  permets'de  dènft^iretf 
99  de  même  ici  &  à  Kanton,  tant  que  vousne  don<^' 
91  nerez  aiKun  fujet  de  plainte  ;  &  fi  vous  en  donnez^ 
99  je  ne  vous  laifierai  ni  ici,  ni  à  Kanton.  99 

On  abattit  leurs  maifons  8c  leurs  églifes  dans  toutes 
les  autres- provinces.  Enfin  les  plaintes  contre  eux 
redoublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus ,  citait 
d'affaiblir  dans  les  enians  le  refpeâ  pour  leurs  pères 
en  ne  rendant  point  les  honneurs  dûs  aux  ancêtres  , 
d'afiembler  indécemment  les  jeunes  gens  8c  les  filles  ) 
dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appelaient  églifes  ,  é^Lj 
faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs  jambes  8c  àc 
leur  parler  bas  en  cette  pofture.  Rien  ne  paraiffait 
plus  monftrueux  à  la  délicatefle  chinoife.  L'empereur  ^ 
TorUchin  daigna  même  en  avertir  les  jéfuitcs  ,  après 
quoi  il  renvoya  la  plupart  des  miffionnaires  à  Macao ^ 
mais  avec  des  politefles  8^  des  attentions  dont  les  feuls 
Chinois  peut-être  font  capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jéfiiites  mathématiciens  « 
cntr'autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  8c  qui  pofiedant  parfaitement  le  chinois  8c  le 
tartare  ,  avait  fouvent  fervf  d'interprète.  Plufieura 
jéfuites  fe  cachèrent  dans  des  provinces  éloignées^ 
d'autres  dans  Kanton  même  ;  8c  on  fernla  les  yeux. 

Enfin  ,  Tempereur-  Tbrt/^AiW  étant  nibrt ,  fon  fils  8c 
fon  fucceiTeur  Kim-Long.  acheva  de  contenter  la-natîon 
en  fefant  partir  pour  Macao  tous  les  miflionnaires 
déguifés  qu'on  put  trouver  dans  l'empire.  Un  édît 
folemnel  leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  ea 
vient  quelques-uns  ,  on  les  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur^ 
point  de  perfécution.  On  m'a  afluré  qu'en  1760  un 
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jéfuite  de  Rome  étant  allé  à  Kanton  »  &  ayant  été 
déféré  par  un  faâeur  des  Hollandais ,  le  colao  gou* 
yomeur  de  Kanton  le  renvoya  avec  un  préfent  d'une 
pièce  de  foie,  des  providons  8c  de  Targent. 

Du  prétendu  athéifme  de  la  Chine. 

On  a  examiné  plufieurs  fois  cette  accufation 
d*athélfme ,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  [h)  k  l'autre  bout 
du  monde  »  c'eft  alTurément  le  dernier  excès  de  nos 
folies  &  de  nos  contradiâions  pédantefques.  Tantôt 
on  prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribu- 
naux ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres» 
tantôt  qu'ils  ne  rcconnaiiïaient  point  de  divinité  ;  & 
ces  raifonneurs  pouflaient  quelquefois  leur  fureur  de 
raifonner  jufqu'à  foutenir  que  les  Chinois  étaient  à 
la  fois  athées  8c  idolâtres. 

Au  mois  d'oâobre  1700,  la  forbonne  déclara 
hérétiques  toutes  les  propofitions  qui  foutenaient  que 
l'empereur  8c  les  colao  croyaient  en  Dieu.  On  fefait 
de  gros  livres  dans  lefouels  on  démontrait,  félon  la 
façon  théologique  de  démontrer,  que  les  Chinois 
n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

J(iî  prater  nubes  ù  cmli  nunun  adarani. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel,  c'était  donc  là 
leur  dieu.  Ils  reffemblaient  aux  Perfes  qu'on  dit  avoir 
adoré  le  (oleil  ;  ils  reffemblaient  aux  anciens  Arabes 
qui  adoraient  les  étoiles  :  ils  n'étaient  donc  ni  fabrica- 
teurs  d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  doôeurn'y  regarde 

[h)  Voyez  dans  le   Sitch  df  Lmij  XJVy  dam  VEJfdJkr  Us  mmws  èr 
VtJ^it  dts  futiêns ,  k  ailleurs. 
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pas  de  fi  près ,  quand  il  s'agit  dans  fon  tripot  de 
déclarer  une  propofition  hérétique  &:  mal-fonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  fefaient  tant  de  fracas  en 
1700  fur  le  ciel  matériel  des  Chinois,  ne  favaient 
pas  qu  en  1 6  8  g  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec 
les  Rufles  à  Niptchou  qui  efi  la  limite  des  deux 
empires ,  ils  érigèrent  la  même  année ,  le  8  feptembre  » 
un  monument  de  marbre  fur  le  quel  on  grava  en 
langue  chinoife  &  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

Si  quelqu'un  a  jamais  lapenjéc  de  rallumer  le  feu  de  la 
guerre^  nous  prions  le  Seigneur  Jouverain  de  toutes  chojes^ 
qui  connaît  les  coeurs ,  de  punir  ces  perjides  ^c.  (  c  ) 

Il  fuf&fait  de  favoir  un  peu  de  Thiftoire  moderne 
pour  mettre  fin  à  ces  difputes  ridicules  ;  mais  les  gens 
qui  croient  que  le  devoir  de  Thomme  confifte  à  com- 
menter 5'  Thomas  &  Scot^  ne  s'abaiflent  pas  à  s'infor-> 
mer  de  ce  qui  fe  pafTe  entre  les  plus  grands  empires 
de  la  terre. 


Section      II. 


N 


o  u  S  allons  chercher  à  la  Chine  de  la  terre ,  comme 
fi  nous  n'en  avions  point  ;  des  étoffes ,  comme  fi  nous 
manquions  d'étofiès  ;  une  petite  herbe  pour  infufer 
dans  de  Teau ,  comme  fi  nous  n'avions  point  de  fimples 
dans  nos  climats.  En  récompenfe ,  nous  voulons  con« 
vertir  les  Chinois ,  c'eft  un  zèle  très4ouable  ;  mais  il 
ne  faut  pas  leur  contefter  leur  antiquité ,  &  leur  dire 
qu'ils  font  des  idolâtres.  Trouverait-on  bon,  en  vérité, 
qu'un  capucin ,  ayant  été  bien  reçu  dans  un  château 

(c)  Voyez  VHiJoiuie  URufig/gus  Pierrs  /,  écrite  fur  les  mémoires 
CBYoyét  ptr  l^pèrauice  Eti/êktih. 
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des  Montmorency ,  voulût  leur  perfuader  qu  ils  font 
nouveaux  nobles  ,  comme  les  fecrétaires  du  roi  »  & 
les  açcufer  d'être  idolâtres ,  parce  qu'il  aurait  trouvé 
dans  ce  château  deux  ou  trois  ftatues  de  connétables , 
ppur  lefquelles  on  aurait  un  profond  refpeô  ? 

Le  célèbre  Wolf^  profefieur  de  mathématiques  dans 
Funiverfité  de  Hall ,  prononça  un  jour  un  très-bon  - 
difcours ,  à  la  louange  de  la  philofophie  chinoife  ;  il 
loua  cette  ancienne  efpèce  d'hommes ,  qui  difiere  de 
nous  par  la  barbe,  par  les  yeux»  par  le  nez,  par  les 
oreilles  &  par  le  raifonnement  ;  il  loua  »  dis^jç-,  les- 
Chinois  d'adorer  un  Dieu  fiipreme ,  8c  d^ùmer  la 
vertu  ;  il  rendait  cette  juiltce  aux  empereurs  de  la 
Chine  ,  aux  colao ,  aux  tribunaux  ,  aux  lettrés. 
La  jufttce  qu'on  rend  zxsskl  bonzes  eft^d^e  eipécc 
différentes 

Il  faut  lavoir  que  ce  Wolf  attirait  àHati:  un  mUtier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  dansla  même 
unîverfité  un  profeffeur  de  théologie  nommé  Lange , 
qui  n'attirait  perfonne  ;  cet  homme  ,  au  défelpôir  de 
geler  de  froid  feul  dans  fon  auditoire ,  voulut ,  comme 
de  raiibn  ,  perdre  le  pmfeflèur,  de  malhématiques;  il 
ne  manqua  pas ,  felbn^la  coutume  dv  for  femblaUes  t 
de  laccufer  de  ne  pas^  croire^en  Df£U; 

Quelques  écrivains  d'Eurapes  qui>n^'avaîcnt  jamais^* 
été  à  laiGhâne ,  avaient  prétendu  que  legouyemcment 
de  Pékin  était  athée.  Wolf  avait  loué  les  pbilo£>phesr 
de  Pékin  1,  donc  Wolf  était  «athée  ;  l'eavie  Se  la  haine  net 
font  jamais  de  meilleurs  fyllogifmes.  Cet  argument' 
de  Lange  y  foutenu  d'une  cabale  8c  d'un  proteâeur ,  fut' 
trouvé  concluant  par  le  roi  du  pays ,  qui  envoya  un 
dilemme  en  forme  au  mathématicien  \  ce  dilemme  lui 
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donnait  le  choix  dé  fortir  de  Hall  dans  vîngt-quatrô 
heures ,  ou  d'être  pendu.  Et  comme  Wolf  raifonnait 
fort  jufte ,  il  ne  manqua  pas  de  partit;  fa  retraîledta 
au  roi  deux  ou  trois  cents  mille  écu^  par  an ,  que  ce 
philofophe  fefait  entrer  dans  le  royaume»  par  Taffiuence- 
de  fes  difciples. 

Cet  exemple  doit  faire  fentir  aux  fôuveraîns  qu'il' 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie ,  &  fâcrifier 
un  grand-homme  à  la  fureur  d  un  fot.  Revenons  à. 
la  Chine. 

De  quoi  nous-  avifons-nous-^  nous  autres  ap  l^out. 
de  rOccident,  de  difputer  avec  acharnement  &  avec. 
des  torrens  d'injures,  pour  favoir  s'il  y  avait  eu  q^a-« 
torze  princes ,  ou  non ,  avant  Fo  -  ht  empereur  de .  la^ 
Chine,  8c  fi  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille,, oi^  deux  mille 
neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire? Je. voudrais 
bien  que  deux  Irlandais  s'avifaiTent  4^  fe  qperellei'.  à^ 
Dublin,  pour  favoir  quel  fut  au  douzième  fièclelo^ 
poITefleur  des  terres  que  j'occupe  aujourd'hui;  n'eftrilv 
pas  évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi  qpi^ 
ai  les  archives  entre  mes  mains  ?  Il  en  <ft  de  memç  àr 
mon  gré  des  premiers  empereurs  de.  1^.  Chipe  ;^  il  faujtr 
s'en  rapporter  aux  tribunaux. du. pays, 

Difputez  tant  qp'il  vouf  plaira  fur-  les^  q^jater^ft 
princes  qui  régnçrenf -  avafH  Forhi,  votre  bejle  difppi^ 
n'aboutira  qu'à:prouver.qjAe.lstGbii^étai(;très<peuplée^ 
a}ors ,.  8c  que  Içsloi^  y  régpaient«  M$^#nant  >  je  vo^9( 
demande  fi  xine  na(ioa  aiSciBblée ,  4}i|ia  4tt&i;l<>!is:&cdM 
I^rinçes,  ne  fuppofe*  pas  ui^  piodi^e^fiD;  aiMdqi^^ 
Songez  coo^^^  de  tçmps  il  faut-pour  q^^'uA.cpiyoïasi^ 
ff^gu^ejr  de  ci|:cp|]yg^Q9  falle.  tsQViifCf  l9rJfP>4>mik9k 
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mines  »  pour  qu  on  remploie  à  ragricultnre  »  pour 
qu  on  invente  la  navette  &  tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  en&ns  à  coups  de  plume  ,  ont 
imaginé  un  fort  plaifant  calcul.  Le  jéfuite  Piiau^  par 
une  belle  fupputation  »  donne  à  la  terre  ,  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge ,  cent  fois  plus 
d'habitans  qu'on  n'ofe  lui  en  fuppofer  à  préfent.  Les 
Cumhtrlands  8c  les  Wht/lons  ont  fait  des  calculs  auflî 
comiques  ;  ces  bonnes  gens  n  avaient  qu  à  confulter 
les  regiftres  de  nos  colonies  en  Amérique ,  ils  auraient 
été  bien  étonnés ,  ils  auraient  appris  combien  peu  le 
genre  -  humain  fe  multiplie ,  &  qu  il  diminue  très* 
fouvent ,  au  lieu  d'augmenter. 

Laiflbns  donc ,  nous  qui  fommes  d'hier ,  nous  def- 
cendans  des  Celtes ,  qui  venons  de  défricher  les  forêts 
de  nos  contrées  fauvages  ;  laiflbns  les  Chinois  ic  les 
Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat  8c  de  leur 
antiquité.  Ceflbns  furtout  d'appeler  idolâtre  l'empereur 
de  la  Chine ,  8c  le  fouba  de  Dékan  ;  il  ne  faut  pas  être 
fanatique  du  mérite  chinois  ;  la  conftitution  de  leur 
empire  eft  à  la  vérité  la  meilleure  qui  foit  au  monde, 
la  feule  qui  foit  toute  fondée  fur  le  pouvoir  paternel; 
la  feule  dans  laquelle  un  gouverneur  de  province  foit 
puni ,  quand  en  fortant  de  charge  il  n'a  pas  eu  les 
Acclamations  du  peuple  ;  la  feule  qui  ait  inftitué  des 
\  prix  pour  la  vertu ,  tandis  que  par-tout  ailleurs  les  lois 
'  fe  bornent  à  punir  le  crime  ;  la  feule  qui  ait  fait  adopter 
fes  lois  à  fes  vainqueurs ,  tandis  que  nous  fommes 
encore  fujets  aux  coutumes  des  Burgundiens ,  des 
Francs  8c  des  Goths  qui  nous  ont  domptés.  Mais  on 
doit  avouer  que  le  .  petit  peuple ,  gouverné  par  des 
bonzes ,  eft  aufli  fripon  que  le  nôtre ,  qu'on  y  vend 
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tout  fort  cher  aux  étrangers ,  ainii  que  chez  nous  ;  que 
dans  les  fciences ,  les  Chinois  font  encore  au  terme  où 
nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  ;  qu'ils  ont  comme 
nous  mille  préjugés  ridicules ,  qu  ils  croient  aux  talif- 
mans ,  à  Taftrologie  judiciaire ,  comme  nous  y  avons 
cru  long- temps. 

Avouons  encore  qu  ils  ont  été  étonnés  de  notre 
thermomètre,  de  notre  manière  de  mettre  des  liqueurs 
à  la  glace  avec  du  falpêtre ,  8c  de  toutes  les  expériences 
de  Torrialli  Se  à'Ouo  de  Guerick ,  tout  comme  nous  le 
fumes  lorfque  nous  vîmes  ces  amufemens  de  phyfique 
pour  la  première  fois  ;  ajoutons  que  leurs  médecins 
ne  guériflent  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  les 
nôtres ,  Se  que  la  nature  toute  feule  guérit  à  la  Chine 
1  es  petites  maladies  comme  ici  ;  mais  tout  cela  n  em« 
pêche  pas  que  les  Chinois  »  il  y  a  quatre  mille  ans , 
lorfque  nous  ne  favions  pas  lire ,  ne  fufifent  toutes  les 
chofes  etfentiellement  utiles  dont  nous  nous  vantons 
aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés  encore  une  fois  eft  admirable. 
Point  de  fuperftitions  ,  point  de  légendes  abfurdes , 
point  de  ces  dogmes  qui  infultent  à  la  raifon  &  à  la 
nature,  Se  auxquels  des  bonzes  donnent  mille  fens 
différens,  parce  qu'ils  n  en  ont  aucun.  Le  culte  le  plus 
fimple  leur  a  paru  le  meilleur  depuis  plus  de  quarante 
fiècles.  Ils  font  ce  que  nous  penfons  qu  étaient  Seùh , 
Hénoc  &  M>é  ;  ils  fc  contentent  d'adorer  un  Dieu  avec 
tous  les  fages  de  la  terre ,  tamdis  qu'en  Europe  on  fe 
partage  entre  Thomas  &  Banavmture ,  entre  Calvin  & 
LiUhar ,  entre  Janfmius  &  Molina. 
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CHKISTÏANISME.  (i) 

Section    première. 

EtStiffènmt  au  dhrijlimajm,  dmsfm  état  cm  h 

p>litiqu€. 

1  JiEU  nous  garde  à'ofer  mçler  ici  le  divin  au 
profane  ,  nous  ne  fondons  point  les  voies  de  la  Pro- 
vidence. Hommes,  nous  ne  parlons  qu  à  des  hommes. 

Lorfqu  i(n^(7m^  8c  enfuite  Augu/U  eurent  donné  la 
Judée  àTarabe  Tlérodc  leur  créature  &  leur  tributaire , 
ce  prince ,  étranger  chez  les  Juifs  »  devint  le  plus 
puiflant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des  ports  fur  la  Médi- 
téranée,  Ptolomaïde ,  Afcalon.  H  bâtit  des  villes  , 
il  éleva  un  temple  an  àieu  Apollon  dans  Rhodes  ;  un 
temple  a  Auguft^  dans  Géfarèe.  Il  bâtit  de  fond  en 
comble  celui  de  Jérufalem ,  Se  il  en  fit  une  très-forte 
citadelle.-  La  Paleftine ,  fous  fon  r^gne ,  jouit  d^une 
profonde  paix.  Bnfin  »  il  fut  regardé  comme  «m 
xneffîe ,  tout  barbare  qu^il  était  dans  fa,  famille  ,  & 
tout  tyran  de  fon  peuple  clontil  dévorait  la  fubftance 
pour  fubvenir  à  fes  grandes  entrcprifes.  Il  n  adorait 
que  Céjar ,  &  il  fut  prefque  adoré  des  hérodicns. 

La  feâe  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-temps 
dans  TEurope  8c  dans  T AJie  ;  mais  fes  dogmes  étaient 
entièrement  ignorés.  PerTonne  ne  connaiflait  les  Uvres 
|uiFs>  quoique  plufieurs  fultent,  dit-on ,  déjà  traduits 

(  I  )  Ces  deux  articles  cknjtimjmc ,  tirés  de  deux  oavnges  difieraB, 
font  imprimés  ici  fuivant  Tordre  chronologique.  On  y  voit  comment 
M.  de  VoUére  s^enhardiflfait  peu  à  pea  à  lever  le  voile  dont  il  avait 
4*âbord  couvert  fes  opinioni. 
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en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  {avait  des  Juifs  que 
ce  que  les  Turcs  Se  les  Perfans  favenc  aujourd'hui 
jàts  Arméniens ,  qu  ils  font  des  courtiers  de  commerce  » 
des  agens  de  change.  Du  xefie  un  Turc  ne  s'informe 
jamais  fi  un  Arménien  eft  rfiuûchéeno  i)u  jacobite , 
^u  chrétien  de  S^  J^ean ,   ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  îc  les  rel^eâables  livres 
•de  Confuliéc^  qui  vécut  environ  ii%  cents  ans  avant 
Hirode ,  étaient  ëhcore  plus  ignorés  des  nations  occi^^ 
jdentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes ,  qui  foumiflaient  les  denrées  :précîeufes 
:de  rinde  aux  Romains  »  n  avaient  pas  plus  d/idée  de 
Ja  théologie  des  brachmanes  que  nos  matelots  qui  vont 
à  Pondicheri  ou  à  Madrafs.  Les  femmes  indiennes 
jetaient  en  poiFeflion  de  ie  brûler  fur  le  corps  de  leurs 
maris  de  temps  immémorial  ;  Se  ces  facrifices  étonnans 
.qui  fonfencore  enufage,  étaient  aufii  ignorés  des  Juifs 
•que  les  coutumes  de  T  Amérique.  Leurs  livres  qui  parlent 
.tle  Gog  &  de  Magogj  ne  parlent  jamais  de  Flnde. 

L'ancienne  rdigion  de  T^roajhre  était  célèbre  fc 
jQ^en  était  pas  plus  connue  dans  Tempire  romain. 
•On  favaît  feulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  réfurreâion  ,  un  paradis ,  un  enfer  ,  &  il 
^Fallait  bien  que  cette  doârine  eut  percé  chez  les  Jui& 
voi&ns  de  la  Chaldée,  puifque  laPaleftine  était  partagée 
du  Xitta^ài  Hérode  entre  les  pharifiensqui  com  mençaient 
à  croire  le  dogme  de  la  réfurreâion ,  &  les  faducéens 
qui  ne  regardaient  cette  doârine  qu'avec  mépris. 

Alexandrie ,  la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier,  était  peuplée  d'£gyptiens  qui  adoraient  Sérapis^ 
.&  qui  confacraient  des  chats  ;  de  Grecs  qui  philofo- 
■phaient,  de  Romains  qui  dominaient ,  de  Juifs  qui 
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s'enrichiflaient»  Tous  ces  peuples  s'aduônaient  a 
gagner  de  l'argent ,  à  fe  plonger  dans  les  plaifirs  ou 
dans  le  fanatifme  ;  à  faire  ou  à  défaire  des  feâes  de 
religion,  furtoutdans  ToiHveté  quils  goûtèrent  dès 
cpiAugulle  eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  faâions  principa- 
les ;  celle  des  Samaritains  fe  diiait  la  plus  ancienne  » 
parce  que  Samarie  (  alors  Sebafte  )  avait  fubfifté  pen- 
dant que  Jérufalem  fut  détruite  avec  fon  temple  fous 
les  rois  de  Babylone  ;  mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Perians  &  de  Paleftins. 

La  féconde  Êiâion ,  8c  la  plus  puillante ,  était  celle 
des  Jérofolimites.  Ces  Juifs  proprement  dits  détef- 
talent  ces  Samaritains  »  &  en  étaient  déteftés.  Leurs 
intérêts  étaient  tout  oppofés.  Us  voulaient  qu  on  ne 
facrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Une  telle 
contrainte  eût  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raifon-là  même  quelesSama^^ 
ritains  ne  voulaient  facrificr  que  chez  eux.  Un  petit 
peuple  9  dans  une  petite  ville  »  peut  n  avoir  qu'un 
temple  ;  mais  dès  que  ce  peuple  s'eft  étendu  dans 
foixante  &  dix  lieues  de  pays  en  long.  Se  dans  vingt- 
trois  en  large  »  comme  fit  le  peuple  juif  ;  dès  que  fon 
territoire  eft  prefque  aufli  grand  9c  auffi  peuplé  que 
le  Languedoc  ou  la  Normandie  ,  il  eft  abfurde  de 
n'avoir  qu  une  églifc.  Où  en  feraient  les  habitans  de 
Montpellier  s  ils  ne  pouvaient  entendre  la  meffe  qu'à 
Touloufc  ? 

La  troifième  fa6tion  était  des  Juifs  bdléniRes,  com« 
pofée  principalement  de  ceux  qui  commerçaient ,  8c 
qui  exerçaient  des  métiers  en  Egypte  8c  en  Grèce. 
Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les  Samariuins. 

Onias 
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Onias  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  &  qui  voulait  être 
grand-prêtre  auffi  ,  obtint  du  roi  d'Egypte  Plolomée 
Philomclor ,  &  furtout  de  CUopâtre  fa  femme ,  la  per- 
miffion  de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubafte.  Il 
aflura  la  reine  Cliopâlre  qix  Ifaie  avait  prédit  qu'un 
jour  le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là» 
CUapâtre,  à  qui  il  fit  un  beau  préfent^  lui  manda  que 
puifqu //aïe  Tavait  dit ,  il  fallait  Fen  croire.  Ce  temple 
fut  nommé  ïOnion;  8c  fi  Onias  ne  fut  pas  grand 
facrificateur ,  il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices. 
Ce  temple  fut  conftruit  cent  foixante  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérufalem  eurent  toujours 
cet  Onion  en  horreur  »  auffi-bien  que  la  tradu6Hon 
dite  des  Septante.  Ils  inftituèrent  même  une  fête 
d*expiation  pour  ces  deux  prétendus  facriléges* 

Les  rabins  de  TOnion  mêlés  avec  les  Grecs  devinrent 
plus  favans  (  à  leur  mode  )  que  les  rabins  de  Jérufalem 
8c  de  Samarie  ;  8c  ces  trois  faâions  commencèrent 
à  difputer  entr*elles  fur  des  queftions  de  controverfe 
qui  rendent  nécelTairement  Tefprit  fubtil ,  faux  8c 
infociable. 

Les  Juifs  égyptiens  ,  pour  égaler  lauftérité  des 
efleniens  8c  des  judaïtes  de  la  Palefiine  ,  établirent , 
quelque  temps  avant  le  chriftianifme  ,  la  feâe  des 
thérapeutes  qui  fe  vouèrent  comme  eux  à  une  efpèce 
de  vie  monaftique  8c  à  des  mortifications. 
.  Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imitations  des 
anciens  myflères  égyptiens  ,  perfans ,  thraciens ,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  TEuphrate  8c  le  Nil 
jufquau  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à  ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre,  8c  regardés  commç 
Diâionn.  philojoph.  Tome  IL  I  i 
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des  hommes  privilégiés  féparés  de  la  multitude  ;  mais 
du  temps  âiAugufU  leur  nombre  fut  très-confidérable  ; 
de  forte  qu  on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de 
la  Syrie  au  mont  Atlas  »  8c  à  Tocéan  germanique. 

Parmi  tant  de  feâes  8c  de  cultes  s'était  établie 
récole  de  Platon^  non  -  feulement  dans  la  Grèce  , 
mais  à  Rome ,  .8c  furtout  dans  TEgypte.  Platon  avait 
pafle  pour  avoir  puifé  fa  doârinc  chez  les  Egyptiens , 
&  ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
fefant  valoir  les  idées  archétypes  platoniques ,  fon 
verbe ,  8c  Tefpèce  de  trinité  qu  on  débrouille  dans 
quelques  ouvrages  de  Platon. 

11  paraît  que  cet  efprit  philofophique  répandu  alors 
fur  tout  l'occident  connu ,  laifla  du  moins  échapper 
quelques  étincelles  d'efprit  raifonneur  vers  la  jPalef- 
une. 

Il  eft  certain  que  du  temps  à'Hérode  on  difputait 
fur  les  attributs  de  la  Divinité ,  fur  l'immortalité  de 
Tefprit  humain ,  fur  la  réfurreâion  des  corps.  Les 
Juifs  racontent  que  la  reine  Cliopâtre  leur  demanda  fi 
on  reflufciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à  leur  manière.  L'exa* 
gérateur  Jojtphc  était  très-favant  pour  un  militaire. 
Il  y  avait  d'autres  favans  dans  l'état  civil ,  puifqu'un 
homme  de  guerre  l'était.  Philon  fon  contemporain 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Gamalùl^ 
le  maître  de  S^  Paul ,  était  un  grand  controverfifte. 
Les  auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez  lesjuifs, 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  en  Suifle ,  à  Genève, 
en  Allemagne  »  en  Angleterre ,  8c  furtout  dans  les 
Gévènes  »  les  moindres  habitans  agiter  lacontroverfe. 
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Il  y  a  plus  ;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé 
des  feâes  ;  Fox  en  Angleterre,  Munur  en  Allemagne , 
les  premiers  réformés  en  France.  Enfin  «  en  fefant 
abftraâion  du  grand  courage  de  Mahomet ,  il  n  était 
qu'un  marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires  ,  que  du  temps 
à'Hérode  on  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  fa 
fin ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué.  (*  ) 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  divine  Pro- 
vidence ,  qu'il  plut  au  père  étemel  d'envoyer  fon  fils 
fur  la  terre  ;  myftère  adorable  &  incompréhenfible 
auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonftances  « 
fi  Jésus  prêcha  une  monde  pure  ,  s'il  annonça  un 
prochain  royaume  des  cieux  pour  la  récompenfe  des 
juftes  ,  s'il  eut  des  difciples  attachés  à  fa  perfonneSc 
à  fes  vertus  ,  fi  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les 
perfécutions  des  prêtres  ;  fi  la  calomnie  le  fit  mourir 
d'une  mort  infâme  ;  fa  doârine  conflamment  annon- 
cée par  fes  difciples  dut  faire  un  très-grand  e£Fet  dans 
le  monde.  Je  ne  parle  ,  encore  une  fois ,  qu'humaine- 
ment :  je  laifle  a  part  la  foule  des  miracles  8c  des 
prophéties.  Je  foutiens  que  le  chriftianifme  dut  plus 
réuflir  par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  perfécuté. 
On  s'étonne  que  fes  difciples  aient  fait  de  nouveaux 
difciples  ;  je  m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'avaient 
pas  attirébeaucoupde  monde  dans  leur  parti.  Soixante 
&  dix  perfonnes  convaincues  de  l'innocence  de  leur 
chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs  8c  de  la  barbarie  de 
fes  juges,  doivent  foulever bien  des  cœurs fenfibles. 

Le  feul  Said  Paul ,  devenu  l'ennemi  de  Gamaliel 

(  *  )  Voyez  Fin  du  m9%di. 

li  9 
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fon  maître,  (quelle  qu'en  ait  été  la  raifon)  devait 
humainement  parlant  ,  attirer  mille  hommages  à 
Jésus  ,  quand  même  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme 
de  bien  opprimé.  S^  Paul  était  favant ,  éloquent  , 
véhément  ,  infatigable,  inftruitdans  la  langue  grec- 
que ,  fécondé  de  zélateurs  bien  plus  intérefifés  que  lui 
à  défendre  la  réputation  de  leur  maître.  S^  Luc  était 
un  Grec  d'Alexandrie ,  [a]  homme  de  lettres  puifqu  il 
était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  5'  Jtan  eft  d'une  fubli- 
mité  platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens 
d'Alexandrie.  £t  en  ef&t ,  il  fe  forma  bientôt  dans 
cette  ville  une  école  fondée  par  Luc ,  ou  par  Marc , 
(  foit  révangélifte. ,  foit  un  autre  )  perpétué?  par 
Athéttogare  ,  Panthenc ,  Origène  ,  Clément ,  tous  favans , 
éloquens.  Cette  école  une  fois  établie,  il  était  impof^ 
fible  que  le  chriftianifme  ne  fît  pas  des  progrès 
rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte,  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  myftères  qui  enchantaient  les 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs  myftères  comme 
eux.  On  dut  s'empreffer  à  s'y  faire  initier,  ne  fût-ce 
d'abord  que  par  curiolité  ;  8c  bientôt  cette  curiofité 
devint  perfuafion.  L'idée  de  la  (in  du  monde  prochaine 
devait  furtout  engager  les  nouveaux  difciples  à  méprifer 
les  biens  paflagers  de  ,1a  terre  qui  allaient  périr  avec 
eux.  L'exemple  des  diérapeutes  invitait  à  une  vie  foli- 
taire  Se  mortifiée  :  tout  concourait  donc  puiiTamment 
à  l'établilTement  de  la  religion  chrétienne. 

(<i)  Le  titre  de  VEvangile  fyriaque  de  Si  Luc  porte  ,  Eptugile  dt  Luc 
PévaHgéltfit ,  jwi  évmgélifû  »  gru  dans  Alexandrie  la  grandi.  Oa  trouve 
encore  ces  mots  dans  les  confliiuiionS  apoiloliques  ,  Lt  Jecond  tvifta 
d*  Alexandrie  fut  Avilius  infiitui  par  Lm. 
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Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  naif- 
fante  ne  pouvaient ,  à  la  vérité ,  s'accorder  entr  eux. 
Cinquante -quatre  fociétés  eurent  cinquante -quatre 
évangiles  différens ,  tous  fecréts  comme  leurs  myftères, 
tous  inconnus  aux  gentils  «  qui  ne  virent  nos  quatre 
évangiles  canoniques  qu  au  bout  de  deux  cents  cin« 
quante  années.  Ces  di£Férens  troupeaux,  quoique 
divifés  ,  reconnaiflaient  le  même  pafteur.  £bionite$ 
oppofés  à  S^  Paul^  nazaréens ,  difciples  d'Hjmmeos, 
àAUxandroSy  6! Hcrmogènes ,  carpocratiens»  baiilidiens  » 
valentiniens  ,  marcionites  ,  fabelliens  ,  gnoftiques  » 
montaniftes,  cent  feâes  élevées  les  unes  contre  les 
autres  ;  toutes  en  fe  fefant  des  reproches  mutuels  » 
étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus  »  invoquaient 
Jésus  ,  voyaient  en  Jésus  Tobjet  de  leurs  penfées 
&  le  prix  de  leurs  travaux.  , 

L  çmpire  romain ,  dans  lequel  fe  formèrent  toutes 
ces  fociétés ,  n  y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les 
connut  à  Rome  que  fous  le  nom  général  de  Juifs , 
auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les 
Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de 
commercer.  On  en  ckalfa  de  Rome  quatre  mille 
fous  Tibère,  Le  peuple  les  accufa  de  Tincendie  de 
Rome  fou;  Kéron ,  eux  &  les  nouveaux  Juifs  demi* 
chrétiens. 

On  les  avait  chafles  encore  fous  Claude  ;  mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés  8c 
tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nom- 
breux que  ceux  de  Grèce ,  d'Alexandrie  Se  de  Syriç. 
Les  Romains  n'eurent  ni  pères  de  l'Eglife ,  ni  héré- 
fiarques  dans  les  premiers  (iècles.  Plus  ils  étaient 
éloignés  du  berceau  du  chriftianifme ,  moins  on  vit 

li  3 
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chez  eux  de  dofteurs  &  d'écrivains.  UEglife  était 
grecque ,  &  tellement  grecque ,  qu'il  n'y  eut  pas  un 
feul  myflère ,  un  feul  rite ,  un  feul  dogme  qui  ne  fût 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens ,  foit  grecs ,  foît  fyricns ,  foit 
romains  ,  foit  égyptiens ,  étaient  par-tout  regardés 
comme  des  demi-juifs.  C'était  encore  une  raifon  de 
plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux  gentils» 
pour  refter  unis  entr  eux  8c  impénétrables.  Leur  fecret 
était  plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  myftères 
àHJis  &  de  Cirés.  Ils  fefaient  une  république  à  part , 
un  Etat  dans  l'Etat.  Point  de  temples ,  point  d'autels , 
nul  facrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Ds  élifaient 
leurs  fupérieurs  fecrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces 
fupérieurs ,  fous  le  nom  d'anciens ,  de  prêtres ,  d'évê- 
ques ,  de  diacres ,  ménageaient  la  bourfe  commune , 
avaient  foin  des  malades ,  pacifiaient  leurs  querelles. 
C'était  une  honte ,  un  crime  parmi  eux  de  plaider 
devant  les  tribunaux ,  de  s'enrôler  dans  la  milice  ;  & 
pendant  cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les 
armées  de  l'empire. 

Ainfî  retirés  au  milieu  du  monde ,  &  inconnus 
même  en  fe  montrant ,  ils  échappaient  à  la  tyrannie 
des  proconfuls  &  des  préteurs ,  8c  vivaient  libres  dans 
le  public  efclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  :  Tm 
apq/lolon  Didakai ,  les  conftitutions  apoftoliques  ;  de 
tnême  qu'on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  évan- 
giles non  reçus ,  îc  des  aôes  de  St  Pierre ,  8c  du  tefta- 
ment  des  douze  patriarches ,  8c  de  tant  d'autres  écrits 
des  premiers  chrétiens.  Mais  il  eft  vraifemblable  que 
CCS  conftitutions  font  du  fécond  fiède.  Quoiqu'elles 
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^3ient  fauflement  attribuées  aux  apôtres  ,  elles  font 
très-prçcieufes.  On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs 
d  un  évêque  élu  par  les  chrétiens  ;  quel  refpeâ  ils 
devaient  avoir  pour  lui ,  quels  tributs  ils  devaient  lui 
payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  quune  époufe  qui 
eût  bien  foin  de  fa  maifon  :  [b)  Mias  andra  gege^ 
nimenon  gunaikos  monogamou  halos  tou  idiou  oikou 
proeftota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les 
enfans  des  pauvres.  On  fefait  des  colleâes  pour  les 
veuves  &  les  orphelins  ;  mais  on  ne  recevait  point 
l'argent  des  pécheurs  ;  8c  nommément  il  n  était  pas 
permis  à  un  cabaretier  de  donner  fon  offi*ande.  Il  eft 
dit  (  c  )  qu  on  les  regardait  comme  dés  fripons.  C'eft 
pourquoi  très -peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens^ 
Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les 
tavernes ,  8c  les  éloignait  de  toute  fociété  avec  le& 
gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de  dia*> 
conefles ,  en  étaient  plus  attachées  à  la  confraternité 
chrétienne.  On  les  confacrait  ;  Tévêque  les  oignait 
d'huile  au  front,  comme  on  avak^ huilé  autrefois  les 
rois  juifs.  Que  de  raifons  pour  lier  enfemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indifTolubles  ! 

Les  perfécutions ,  qui  ne  furent  jamais  que  paffa- 
gères  »  ne  pouvaient  fervir  qu  à  redoubler  le  zèle  8c  à 
enflammer  la  ferveur  ;  de  forte  que  fous  Dioclitien  un 
tiers  de  l'empire  fe  trouva  chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  chriûianifme.  Joignez-y 

[h)  Livre  IV,  chap.  I.  (c)  Chap.  VI. 
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les  caufes  divines  qui  font  à  elles  comme  Tinfini  eft 
à.  Funité ,  8c  vous  ne  pourrez  être  furpris  que  d  une 
feule  chofe ,  c  eft  que  cette  religion  fi  vraie  ne  fe  foit 
pas  étendue  tout  d*un  coup  dans  les  deux  hémif- 
phères ,  fans  en  excepter  File  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui  -  même  étant  defcendu  du  del ,  étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes ,  pour  extirper  à 
jamais  le  péché  fur  la  face  de  la  tenre ,  a  cependant 
laifle  la  plus  grande  partie  du  genre -humain  ea 
proie  à  Terreur  ,  au  crime  &  au  diable.  Cela  parait 
une  fatale  contradiâion  à  nos  faibles  efprits  ;  mais  ce 
n  eft  pas  à  nous  d'interroger  la  Providence  ;  nous  ne 
devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 

Section    II. 

< 

Recherches  hi/loriques  fur  le  chriftianifmc. 

Xlusieurs  favans  ont  marqué  leur  furprife  de 
ne  trouver  dans  Thiftorien  Jojephe  aucune  trace  de 
Jesus-Christ,  car  tous  les  vrais  favans  conviennent 
aujourd'hui ,  que  le  petit  paflage  où  il  en  eft  queftion 
dans  fon  hiftoire ,  eft  interpolé.   (  if  )  Le  père  de 

[i)  LfCS  chrétiens  ,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle  pteuiès  , 
falG fièrent  groflîèrement  un  paflage  de  Jojepke.  Us  fuppofent  à  ce  juif  fi 
eniêié  de  fa  religion ,  quatre  lignes  ridiculement  interpolées ,  &  au  bout 
de  ce  paflage  ils  ajoutent ,  Il  était  U  CkriJ,  Quoi  !  û  J^/tpii  avait 
entendu  parler  de  tant  d'événement  qui  étonnent/la  nature,  Jtfi^v^cik 
aurait  dit  que  la  valeur  de  quatre  lignes  dans  Thiftoire  de  ion  pays  ! 
Quoi  !  ce  juif  obainé  aurait  dit,  Jr/ui  était  le  CàriJ.  Ehl  fi  tu  Tavais 
cru  Ckriji ,  tu  aurais  donc  été  chrétien.  Quelle  abfurdité  de  faire  parler 
lojtpke  en  chrétien  !  comment  fc  trouve-t-il  encore  des  théologiens  afles 
imbécilles  ou  aflez  infolens  pour  eflayer  de  jullifier  cette  impofiurc  dct 
premiers  chrétiens  reconnus  pour  fabricateurs  d^impofiures  cent  fois  plus 
ibrtes  l 
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Flavien  Jojtphe  avait  dû  cq>endant  être  un  des 
témoins  de  tous  les  miracles  de  Jésus.  Jojcphe  était 
de  race  facerdotale  »  parent  de  la  reine  Mariamne  , 
femme  diHérode  ;  il  entre  dans  les  plus  grands  détails 
fur  toutes  les  aâions  de  ce  prince  ;  cependant  il  ne 
dit  pas  un  mot  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jésus  , 
&  cet  hiftorien  qui  ne  diflimule  aucune  ^cs  cruautés 
dHérode  ,  ne  parle  point  du  maifacre  de  tous  les 
cnfahs  ,  ordonné  par  lui  ,  en  conféquence  de  la 
nouvelle  à  lui  parvenue  »  qu  il  était  né  un  roi  des 
Juifs.  Le  calendrier  grec  compte  quatorze  mille  enfans 
égorgés  dans  cette  occafion. . 

0*eft  de  toutes  les  aâions  de  tous  les  tyrans  la  plus 
horrible.  Il  n  y  en  a  point  d'exemple  dans  Tliiftoire 
du  monde  entier. 

Cependant  ,  le  meilleur  écrivain  qu  aient  jamais 
eu  les  Juifs ,  le  feul  eftimé  des  Romains  8c  des  Grecs , 
ne  fait  nulle  mention  de  cet  événement  aufli  fingu-^ 
lier  qu'épouvantable.  Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle 
étoile  qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naiflance  du 
Sauveur  ;  phénomène  éclatant ,  qui  ne  devait  pas 
échapperai  la  connaifiGince  d'un  hiftorien  aufii  éclairé 
que  Tétait  Jojephe.  Il  garde  encore  le  filence  fur  les 
ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre ,  en  plein 
midi ,  pendant  trois  heures  »  à  la  mort  du  Sauveur  ; 
fur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ouvrirent 
dans  ce  moment,  8c  fur  la  foule  des  juftes  qui  refluf- 
çitèrent. 

Les  favans  ne  ceflcnt  de  témoigner  leur  furprife  , 
de  voir  qu'aucun  hiftorien  romain  n'a  parlé  de  ces 
prodiges ,  arrivés  fous  l'empire  de  Tibère ,  fous  les 
yeux  d  un  gouverneur  romain ,  8c  d'une  garnifoa 
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romaine  ,  qui  devait  avoir  envoyé  à  Tcmpcrcur  & 
au  fénat,  un  détail  circonftancié  du  plus  miraculeux: 
événement  dont  les  hommes  aient  jamais  entendu 
parler.  Rome  elle-même  devait  avoir  été  plongée 
pendant  trois  heures  dans  d'épaifies  ténèbres  ;  ce 
prodige  devait  avoir  été  marqué  dans  les  bftes  de 
Rome ,  8c  dans  ceux  de  toutes  les  nations.  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  ces  chofes  divines  aient  été 
écrites  par  leurs  mains  profanes. 

Les  mêmes  favans  trouvent  encore  quelques  diffi- 
cultés dans  rhifioire  des  évangiles.  Ils  remarquent 
que  dans  5'  Matthieu ,  J¥.svS'Chkist  dit  aux 
fcribes  &:  aux  pharifiens  •  que  tout  le  fang  innocent 
qui  a  été  répandu  fur  la  terre  ,  doit  retomber  fur 
eux ,  depuis  le  fang  d'Abel  le  jufte ,  jufqu'à  "j^acharie, 
fils  de  Barac ,  qu  ils  ont  tué  entre  le  temple  8c 
lautel. 

Il  n'y  a  point,  difent-ils  dans  Thiftoire  des  Hébreux , 
de  %acharh  tué  dans  le  temple  avant  la  venue  du 
Meffie ,  ni  de  fon  temps  :  mais  on  trouve  dans  Thif- 
toire  du  fiégc  de  Jérufalem  par  Jojephe^  un  %ackaric^ 
fils  de  Barac ^  tué  au  milieu  du  temple,  par  la  faâion 
des  zélotes.  C'eft  au  chap.  XIX  du  livre  IV.  De-là 
ils  foupçonnent  que  TËvangile  félon  St  Matthieu  a 
été  écrit  après  la  prîfe  de  Jérufalem  par  Titus.  Mais 
tous  les  doutes  8c  toutes  les  objeâions  de  cette  eipèce 
s'évanouifient  ,dès  qu'on  confidèrela  diffiirencc  infinie 
qui  doit  être  entre  les  livres  divinement  infpirés  , 
8c  les  livres  des  hommes.  Dieu  voulut  envelopper 
d'un  nuage  auffi  refpeâable  qu'obfcur  fa  naiflance, 
fa  vie  8c  fa  mort.  Ses  voies  font  en  tout  différentes 
des  nôtres. 
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Les  favans  fe  font  aufli  fort  tourmentés  fur  la 
différence  des  deux  généalogies  de  Jésus- Christ» 
S^  Matthieu  donne  pour  père  à  Jofeph  ,  Jacob  ;  à 
Jacob  ,  Mathan  ;  à  Mathan  ,  EUaxar.  S^  Luc  au 
contraire  dit  que  Jojtph  était  fils  d^Hèli ,  Hili  de 
Matât ,  Matât  de  Lèui  ,  Lévi  de  Mdchi ,  &c.  Ils  ne 
veulent  pas  concilier  les  cinquante  -  fix  ancêtres 
que  Luc  donne  à  J  £  s  u  s  depuis  Abraham ,  avec  les 
quarante  -  deux  ancêtres  différens  que  Matthieu  hxï 
donne  depuis  le  même  Abraham.  Et  ils  font  effa* 
touchés  que  Matthieu ,  en  parlant  des  quarante-deux 
générations ,  n*en  rapporte  pourtant  que  quarante 
&  une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  fur  ce  que  Jésus 
n'efl  point  fils  de  Jojeph,  mais  de  Marie.  Ils  élèvent 
aufli  quelques  doutes  fur  les  miracles  de  notre 
Sauveur  ,  en  citant  S^  Augu/lin  ,  S^  Hilaire  »  & 
d'autres  qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles 
un  fens  myftique  »  un  fens  allégorique  :  comme  au 
figuier  maudit  &  féché  pour  n'avoir  pas  porté  de 
figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues  ;  aux 
démons  envoyés  dans  les  corps  des  cochons ,  dans 
nn  pays  où  Ton  ne  nourriflait  point  de  cochons  ; 
à  Teau  changée  en  vin  fur  la  fin  d'un  repas  où  les 
convives  étaient  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces 
critiques  des  favans  font  confondues  par  la  foi ,  qui 
n'en  devient  que  plus  pure.  Le  but  de  cet  article 
eft  uniquement  de  fuivre  le  fil  hiftorique  •  8c  de 
donner  une  idée  précife  des  faits  fur  lefquels  perfonne 
ne  difpute. 

Premièrement ,  Jcsus  naquit  fous  la  loimofaïque  » 
il  fut  circonds  fuivant  cette  loi ,  il  en  accomplie 
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tous  les  préceptes ,  il  en  célébra  toutes  les  fêtes  » 
&  il  ne  prêcha  que  la. morale  ;  il  ne  révéla  point 
le  myfière  de  fon  incarnation  ;  il  ne  dit  jamais  aux 
Juifs  qu'il  était  né  d'une  vierge  ;  il  reçut  la  béné* 
diâion  de  Jean  dans  Teau  du  Jourdain  ,  cérémonie 
à  laquelle  plufieurs  juifs  fe  foumett aient ,  mais  il 
ne  baptifa  jamais  perfonne  ;- il  ne  parla  point  des 
fept  facremens  ;   il  n'inftitua  point  de  hiérarchie 
eccléfiaftique  de  fon  vivant.  Il  cacha  à  fes  contem- 
porains qu'il  était  fils  de  Dieu  ,  éternellement 
engendré  ,  confubftantiel  à  D  i  e  u  ,  &  que  le  Saint- 
Efprit  procédait  du  Père  &  du  Fils.  Il  ne  dit  point 
que  fa  perfonne  était  compofée  de  deux  natures 
&  de  deux  volontés  ;   il  voulut  que  ces  grands 
myftéres  fuflent  annoncés  aux   hommes   dans    la 
fuite  des  temps ,  par  ceux  qui  feraient  éclairés  des 
lumières  du  Saint  -  Efprit.  Tant  qu'il  vécut  il  ne 
s'écarta  en  rien  de  la  loi  de  fes  pères  ;  il  ne  montra 
aux  hommes  qu'un  jufte  agréable  à  Dieu  ,  perfé- 
cuté  par  fes  envieux  ,  Se  condamné  à  la  mort  par 
des  magiftrats  prévenus.   Il  voulut  que  fa  fainte 
Eglife  établie  par  lui  fît  tout  le  reftc. 

Jojcphe,  au  chap.  XII  de  fon  hiftoire ,  parle  d'tmc 
feâe  de  Juifs  rigoriftes ,  nouvellement  établie  par  un 
nommé  Judas  galiléen.  Ils  méprijent,  dit-^il,  les  maux 
de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  tourmens  par  leur  confiance  ; 
ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lorfque  UJujeteneft  honorable. 
Ils  ontjouffert  le  fer  ir  le  feu,  é  vu  brifer  leurs  os ,  plutôt 
que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre  leur  l^ijlateur , 
ni  manger  des  viandes  défendues.  i 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes,  & 
non  pas  fur  les  efleniens.  Car  voici  les  paroles  àtjofeph^ 


Christianisme.      509 

Juiaifut  r  auteur  dune  nouvelle  fe3e ,  entièrement  diffé- 
rente des  trois  autres ^  c  efl-à-diredes  faducéens,  despha* 
rificns  8c  des  efféniens.  Il  continue  &  dit  :  Jlsfont  Juifs  de 
nation;  ils  vivent  unis  entreux  ,  ù  regardent  la  volupté 
comme  un  vice  ;  le  fens  naturel  de  cette  phrafe  fait  voir 
que  c'eft  des  judaïtes  dont  Tauteur  parle. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïtes  avant  que 
les  difciples  du  Christ  commençaflent  à  faire  un 
parti  coniidérable  dans  le  monde. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  dé^ 
efleniens  Se  des  judaïtes  ;  ils  reflcmblaient  aux  gymno* 
fophiftes  des  Indes,  &  aux  brames.  Ils  ont,  dit  Philon^ 
un  mouvement  cPamourcéle/le  y  qui  les  jette  dans  fenthou/iajme 
des  bacchantes  ù  des  corybantes ,  ir  qui  les  met  dans  tétai  de 
la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent.  Cette  feâle  naquit 
dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs ,  ij  s'étendit 
beaucoup  dans  t Egypte. 

Les  difciples  de  Jean-Bapti/le  s'étendirent  auffi  un 
peu  en  Egypte ,  ic  principalement  dans  la  Syrie  8c 
dans  TArabie  ;  il  y  en  eut  auffi  dans  TAfie  mineure. 
Il  e(l  dit  dans  les  Aâes  des  apôtres ,  chap.  XIX ,  que 
Paul  en  rencontra  plufieurs  à  Ephèfe  ;  il  leur  dit  :  Avei^ 
vous  reçu  le  S^  Efprit  ?  Ils  lui  répondirent  :  JVbus  n  avons 
pas  feulement  om  dire  qùily  ait  un  Sf  Efprit.  Il  leur  dit: 
Quel  baptême  avei-vous  donc  reçu?  Ils  lui  répondirent  : 
Le  baptême  de  Jean. 

Il  y  avait  dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  mort  de  J  £  s  u  s ,  fept  fociétés  ou  feâes  différentes 
chez  les  Juifs ,  les  pharifiens  »  les  faducéens ,  les  efle* 
niens,  les  judaïtes,  les  thérapeute»,  les  difciples  de 
Jean  8c  les  difciples  de  Christ  ,  dont  Dieu  conduifait 
le  petit  troupeau  dans  des  fentiers  inconnus  à  la  fageife 
humaine. 


5io       Christianisme. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété 
naii&nte,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutée  avec 
le  plus  de  cruauté.  Il  était  né  à  Tarfis  en  Cilicie ,  & 
fut  élevé  par  le  fameux  doâeur  pharifien  Gamalid 
difciple  de  HiUel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit 
avec  Gamalid  »  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à 
la  fuite  desaâes  de  <S^'  Théde.  Ces  aâes  portent  qu'il 
avait  le  front  large ,  la  tête  chauve ,  les  fourcils  joints , 
le  nez  aquilin ,  la  taille  courte  8c  grofle ,  8c  les  jambes 
torfes.  Lucien  dans  fon  dialogue  de  Philopatris  en  fait 
un  portrait  affez  fcmblable.  On  doute  beaucoup  qu'il 
fût  citoyen  romain  ,  car  en  ce  temps-là  on  n'accordait 
ce  titre  à  aucun  juif  ;  ils  avaient  été  chaffés  de  Rome 
par  Tibère  :  &  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près 
de  cent  ans  après  fous  Caracalla  »  comme  le  remarque 
Cellarius  dans  fa  géographie,  livre  III ,  8c  Groùus  dans 
fes  commentaires  fur  les  aâes. 

Les  fidelles  eurent  le  nom  de  chrétien3  dans 
Aiuioche ,  vers  Tannée  foixante  de  notre  ère  vulgaire; 
mais  ils  furent  coimus  dans  l'empire  romain ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite ,  fous  d'autres  noms.  Ils 
ne  fe  diftinguaient  auparavant  que  par  le  nom  de 
frères,  de  faints  ou  de  fidelles.  Dieu,  qui  était  defcendu 
fur  la  terre  pour  y  être  un  exemple  d'humilité  8c  de 
pauvreté,  donnait  ainfi  à  fon  Ëglife  les  plus  faibles 
coiomencemens ,  8c  la  dirigeait  dans  ce  même  état 
d'humiliation ,  dans  lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous 
les  premiers  fidelles  furent  des  hommes  obfcurs ,  ils 
travaillaient  tous  de  leurs  mains.  L'apôtre  Paul  témoi- 
gne qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire  des  tentes.  5*  Pierre 
reflufcita  la  couturière  Dorcas  qui  fefait  les  robes  des 
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frères.  Uafiembléc  des  fidelles  fe  tenait  àjoppé,  dans 
la  maifon  d*un  corroyeur  nommé  Simon ,  conmie  on 
le  voit  au  chap.  IX  des  Aâes  des  apôtres. 

Les  fidelles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce , 
&  quelques-uns  allèrent  de-là  à  Rome  parmi  les  Juifs 
à  qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils 
ne  fe  féparèrent  point  d'abord  des  Juifs  ;  ils  gardèrent 
la  circoncifion  ;  &  comme  on  Ta  déjà  remarqué 
ailleurs,  les  quinze  premiers  évêques  de  Jérufalem 
furent  tous  circoncis. 

Lorfque  Tapôtre  Patd  prit  avec  lui  Timoêhée  qui 
était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  circoncit  lui  -  même 
dans  la  petite  ville  de  Liftre.  Mais  Tite  fon  autre 
difciple,  ne  voulut  point  fe  foumettre  à  la  circoncifion. 
Les  frères  difciples  de  J  £  s  u  s  furent  unis  aux  Juifs 
jufqu  au  temps  ou  Paul  efluya  une  perfécution  à  Jéru- 
falem ,  pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple. 
Il  était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
mofaïque  par  Jesus-Ghrist.  Gcft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  querapôtreJ^^zf^tt<'ipropofaàrapôtre 
Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête ,  8c  de  s'aller  purifier  dans 
le  temple  avec  quatre  Juifs  qui  avaient  fait  voeu  de 
fe  rafer  ;  PrenorUs  avec  vous ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  XXI 
aâes  des  apôtres ,)  purifia -vous  avec  eux  ^ù  que  tout  le 
monde  Jache  que  ce  que  l'on  dit  de  vous  e/l  faux  »  (2r  que 
vous  continua  à  garder  la  loi  de  Moïje.  Ainfi  donc  Paul 
qui  d  abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  de  la 
fociété  établie  par  Jésus  ,  Paul  qui  depuis  voulut  gou- 
verner cette  fociété  naiifante  ;  Paul  chrétien  judaïfe 
qfin  que  le  monde  fâche  qu^on  le  calomnie  quand  on  dit  qu'il 
efl  chrétien.  Paul  fait  ce  qui  paife  aujourd'hui  pour  un 
crime  abominable ,  un  crime  qu'on  punit  par  le  feu  en 
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Efpagne,  en  Portugal ,  en  Italie  ;  &  il  le  fait  à  la  per- 
fuaiion  de  l'apôtre  Jacques  ;  8c  il  le  fait  après  avoir 
reçu  le  StEfprit,  ceft-à-dire  après  avoir  été  inifaoïic 
par  Dieu  même,  quil  faut  renoncer  à  tous  ces  rites 
judaïques  autrefois  inftitués  par  Dieu  même. 

Patd  n  en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  &  d'héré* 
fie ,  Se  fon  procès  criminel  dura  long-temps  ;  mais  on 
voit  évidemment  par  les  accufations  même  intentées 
contre  lui ,  qu'il  était  venu  à  Jérufalem  pour  obferver 
les  rites  judaïques. 

Il  dit  à  Ftjlus  ces  propres  paroles  :  (chap.  XXV  des 
Aâes  )  Jt  ri  ai  péché  ni  contre  la  loi  juive  ni  contre  U 
temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jesus-Christ  comme 
juif,  obfcrvateur  de  la  loi  juive,  envoyé  de  Dieu 
pour  la  faire  obferver. 

La  circoncifion  eft  utile ,  dit  Tapôtre  Pad^  (chap.  II, 
épît.  aux  Rom.  )  fi  vous  obfervez  la  loi  ;  mais  fi  vous 
la  violez  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un 
incirconcis  garde  la  loi ,  il  fera  comme  circoncis.  Le 
vrai  Juif  eft  celui  qui  eft  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jesus-Christ  dans  fes 
épîtres ,  il  ne  révèle  point  le  myftère  ineffable  de  fa 
confubftantialité  avec  Dieu;  nous  fommes  délivrés 
par  lui  (dit-il ,  chap.  V ,  épi  t.  aux  Rom.  )  de  la  colère 
de  Dieu  ;  le  don  de  Dieu  s'eft  répandu  fur  nous  ;  par 
la  grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  eftjE s  us- 
Christ....  La  mort  a  régné  par  le  péché  d^un 
feul  homme ,  les  juftes  régneront  dans  la  vie  par  un 
feul  homme  qui  eft  Jesus-Christ. 

Et  au  chap.  VIII  :  Nous  les  héritiers  de  Dieu  ,  & 
les  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI  :  A  Dieu, 

qui 
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qui  eft  le  feul  fage ,  honneur  k  gloire  par  J  esus- 
Christ.  . ..  Vous  êtes  à  Jésus- Christ  ,  &  Jesus- 
Christ  à  Dieu,  (aux  Corinth.  chap.  III.) 

Et  (  aux  Corinth.  chap.  XV,  vcrf.  27.)  Tout  lui  eft 
aflujetti,  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui  lui  a  aiTujetti 
toutes  chofes. 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  palTage  de 
répître  aux  Philippiens  :  J\fe  faiUs  rien  par  une  vainc 
gloire  ;  croyei  mulucllement  par  humilité  que  Us  autres  vous 
Jontjupérieurs,  ayez  Us  mêmes  Jentimens  ^««Christ  Jésus, 
qui  étant  dans  F  empreinte  deDîKV  na  point  cruja  proie 
de  s'égaUr  â  D i eu.  Cepaflage  paraît  très-bien  appro- 
fondi ,  &  mis  dans  tout  fon  jour,  dans  une  lettre  qui 
nous  refte  des  Eglifcs  de  Vienne  8c  de  Lyon ,  écrite 
Tan   11 7 ,  &  qui  eft   un   précieux   monument    de 
l'antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de 
quelques  fidelles  :  Ils  riont  pas  voulu ,  dit  la  lettre , 
prendre  k  grand  titre  de  martyrs  ,  (  pour  quelques  tribu- 
lations )à  l'exemple  d^  Jesus-Christ,  lequel  étant  empreint 
de  Dieu  ,  na  pas  cru  Ja  proie  la  qualité  d'égal  à  Dieu. 
Origéne  dit  auffi  dans  fon  commentaire  fur  Jean  :  La 
grandeur  de  Jésus  a  plus  éclaté  quand  il  s*eft  humilié, 
qiie  s  il  eut  fait  fa  proie  dêtre  égal  â  Dieu.  En  effet, 
l'explication  contraire  eft  un  contre-fens  vifible.  Que 
fignifierait  croya  les  autres  fupérieurs  a  wus  ;  imitez  Jesvs 
qui  n'a  pas  cru  que  c  était  une  proie  ^  une  ufurpation  ,  de 
s'égaler  à  Dieu?  Ce  ferait  vifiblement  fe  contredire , 
ce  ferait  donner  un  exemple  de  grandeur  pour  un 
exemple  de  modeftie ,  ce  ferait  pécher  contre  le  fens 
commun. 

La  fagefledes  apôtres  fondait  ainG  TEglife  naiiTante. 
Cette  fagefle  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
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furvint  entre  les  apôtres  Pierre ,  Jacques  ic  Jean  d  un 
côté ,  &  Paul  de  Taure.  Cette  conteftation  arriva  à 
Antioche.  L'apôtre  Pierre ,  autrement  Céphas ,  ou  Simon 
Barjone  mangeait  avec  les  Gentils  convertis ,  8c  n  obfer- 
vait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi ,  ni  la 
diftinâion  des  viandes  ;  il  mangeait ,  lui ,  Barnabe  8c 
d  autres  difciples ,  indifféremment  du  porc,  des  chairs 
étouffées ,  des  animaux  qui  avaient  le  pied  fendu  8c 
qui  ne  ruminaient  pas;  mais  plufieurs  juifs  chrétiens 
arrivés,  S^  Pierre  fe  remit  avec  eux  à  labftinence  des 
viandes  défendues  ,  8c  aux  cérémonies  de  la  loi 
mofaïque. 

Cette  aâion  paraîifait  très-prudente  ;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons; 
mais  Si  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté. 
Je  lui  réjijlai,  dit-il,  à  la  face,  parce  qu'il  était  blâmable. 
(Epître  aux  Galates  chap.  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  S^  Paul ,  qu'ayant  été  d'abord  perfécu- 
teur,  il  devait  être  plus  modéré,  8c  que  lui-même  il 
était  allé  facrifîer  dans  le  temple  à  Jérufalem ,  qu'il 
avait  circoncis  Con  difciple  Timothée ,  qu'il  avait 
accompli  les  rites  juifs  qu'il  reprochait  alors  à  Céphas. 
S^  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  & 
Céphas  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie , 
tora.  III,  qu'ils  firent  comme  deux  avocats  qui 
s'échauffent  8c  fe  piquent  au  barreau  pour  avoir  plus 
d'autorité  fur  leurs  cliens;  il  dit  que  Pierre  Céphas 
étant  defliné  à  prêcher  aux  Juifs  ,  8c  Paul  aux  Gentils  • 
ils  firent  femblant  de  fe  quereller,  Paul  pour  gagner 
les  Gentils,  ic  Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais 
S^  Augîiflin  n'eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis 
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fâché  t  dit-il  dans  Tépîtrc  k  Jérôme,  quun  au//i  grande 
homme  fe  rende  le  pair  on  du  menjonge ,  paironum  mendacii. 

Au  refte  ,  fi  Pierre  était  defliné  aux  Juifs  judaï- 
fans  ,  Se  Patd  aux  étrangers  ,  il  eft  très-probable  que 
Pierre  ne  vint  point  à  Rome.  Les  Aftes  des  apôtres  ne 
font  aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  vers  Tan  60  de  notre 
ère ,  que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparer  de 
la  communion  juive  ,  &  c'efl  ce  qui  leur  attira  tant 
de  querelles  ,  8c  tant  de  perfécutions  de  la  part  des 
fynagogues  répandues  à  Rome  ,  en  Grèce  ,  dans 
TEgypte  &:  dans  TAfie.  Ils  furent  accufés  d'impiété  » 
d'athéifme  par  leurs  frères  juifs  ,  qui  les  excommu- 
niaient dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du 
fabbat.  Mais  Dieu  les  fou  tint  toujours  au  milieu 
des  perfécutions. 

Petit  à  petit ,  plufieurs  églifes  fe  formèrent  ,  Se  la 
réparation  devint  entière  entre  les  Juifs  8c  les  chré- 
tiens ,  avant  la  fin  du  premier  fiècle  ;  cette  féparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
Rome ,  ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  parti  que  Dieu  avait  jufque-là 
conduit  dans  Tobfcurité  ,  8c  qu'il  élevait  par  des 
degrés  infenfibles. 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  religion  de 
l'empire  romain.  Les  myflères  8c  les  expiations  étaient 
accrédités  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  empereurs , 
il  eft  vrai,  les  grands  8c  les  phîlofophes  n avaient 
nulle  foi  à  ces  myftères  ;  mais  le  peuple  ,  qui  en  fait 
de  religion  donne  la  loi  aux  grands ,  leur  impofait  la 
néceflité  de  fe  conformer  en  apparence  à  fon  culte. 
Il  faut  pour  l'enchaîner  paraître  porter  les  mêmes 
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chaînes  que  lui.  Cicéron  lui-même  fut  initié  aux 
myftères  d'EUu/ine.  La  connaiflance  d'un  fcul  Dieu 
était  le  principal  dogme  qu'on  annonçait  dans  ces 
fêtes  myftéricufes  &  magnifiques.  Il  faut  avouer  que 
les  prières  &:  les  hymnes  qui  nous  font  reftés  de  ces 
myftères  ,  font  ce  que  le  paganifme  a  de  plus  pieux 
8c  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens ,  qui  n'adoraîent  auffi  qu'un  feul 
DîEU  ,  curent  par-là  plus  de  facilité  de  convertir 
plufieurs  Gentils.  Quelques  philofophes  de  la  feâc 
de  Platon  devinrent  chrétiens.  C'eft  pourquoi  les 
pères  de  TEglife  des  trois  premiers  fiècles  furent  tous 
platoniciens. 

Le  zèle  inconfidéré  de  quelques-uns  ne  nuifit  point 
aux  vérités  fondamentales.  On  a  reproché  à  S^JuJlin 
Tun  des  premiers  pères  ,  d'avoir  dit  dans  fon  com- 
mentaire fur  IJdit  ,  que  les  faints  jouiraient  dans  un 
'  règne  de  mille  ans  fur  la  terre  ,  de  tous  les  biens 
fenfuels.  On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir  dit  dans  fon 
apologie  du  chriftianifme  ,  que  Dieu  ayant  fait  la 
terre  ,  en  laifla  le  foin  aux  anges  ,  lefquels  étant 
devenus  amoureux  des  femmes  ,  leur  firent  des  enfans 
qui  font  les  démons. 

On  a  condamné  Laitance  Se  d'autres  pères  ,  pour 
avoir  fuppofé  des  oracles  de  fibylles.  Il  prétendait  que 
la  fibyllc£r>'/ré^e avait  fait  ces  quatre  vers  grecs,  dont 
voici  l'explication  littérale. 

Avec  cinq  pains  Se  deux  poiflbns 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  dcfert , 
Et  en  ramaflant  les  morceaux  qui  relieront , 
11  en  remplira  douze  paniers. 

On  reprocha  aulfi  aux  premiers  chrétiens  la  fuppo- 
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fitlon  de  quelques  vers  acroftiches  d'une  ancienne 
fibylle ,  lefquels  commençaient  tous  par  les  lettres 
initiales  du  nom  de  J  £  S  u  S-C  H  R  i  s  T ,  chacune  dans 
leur  ordre.  On  leur  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres 
dejESUS-GHRiSTau  roid'Edeffe ,  dans  le  temps  quil 
ny  avait  point  de  roi  à  Edeffe;  d'avoir  forgé  des 
lettres  de  Marie ,  des  lettres  de  Sénèque  à  Faut ,  des 
lettres  &  des  aâes  de  PilaU  ,  de  faux  évangiles,  de 
faux  miracles  ,  Se  mille  autres  impoftures. 

Nous  avons  encore  Thiftoire  ou  Tévangile  de  la 
nativité  &  du  mariage  de  la  vierge  Marie ,  ou  il  eft 
dit  qu  on  la  mena  au  temple  âgée  de  trois  ans ,  8c  qu  elle 
monta  les  •  degrés  toute  feule.  11  eft  rapporté  qu  une 
colombe  dcfçendit  du  ciel  pour  avertir  que  c'était 
Jojeph  qui  devait  époufer  Marie.  Nous  avons  le  proto- 
évangile  de  yac^w5  frère  de  Jésus  du  premier  mariage 
dtjqfeph.  Il  eft  dit  que  quand  Marie  fut  enceinte  en 
Tabfence  de  fon  mari,  &  que  fon  mari  s'en  plaignit, 
les  prêtres  firent  boire  de  l'eau  de  jalouiic  à  l'un  &  à 
l'autre ,  &  que  tous  deux  furent  déclarés  innocens. 

Nous  avons  l'évangilç  de  l'enfance  attribué  à 
5'  Thomas.  Selon  cet  évangile  Jésus  à  l'âge  de  cinq 
ans  fe  divertiflait  avec  des  enfans  de  (on  âge  à  pétrir 
de  la  terre  glaife  dont  il  formait  de  petits  oifeaux  ; 
on  l'en  reprit,  &  alors  il  donna  la  vie  aux  oifeaux, 
qui  s'envolèrent.  Une  autre  fois  un  petit  garçon  l'ayant 
battu ,  il  le  fit  mourir  fur  le  champ.  Nous  avons  encore 
en  arabe  un  autre  évangile  de  Tenfance  qui  eft  plus 
féricux. 

Nous  avons  un  évangile  de  Nicoilnu.  Celui-là 
fcmble  mériter  une  plus  grande atten don,  parce  qu'on 
y  trouve  les  noms  de  ceux  qui  accufèrent  Jésus 
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devant  Pilalc;  c'étaient  les  principaux  de  la  fynagoguc , 
Anne  ,  Càiphe  ,  Sommas  ,  Datam  ,  Gamalid  ,  Juda  , 
JVephtalim.  Il  y  a  dans  cette  hiiloire  des  chofes  qui 
fc  concilient  affcz  avec  les  évangiles  reçus  ,  &  d'autres 
qui  ne  fe  voient  point  ailleurs.  On  y  lit  que  la  femme 
guérie  d'un  flux  de  fang  s'appelait  Véronique.  On  y 
voit  tout  ce  que  Jésus  fit  dans  les  enfers  quand  il 
y  dcfcendit. 

Nous  avons  enfuite  les  deux  lettres  qu'on  fuppofe 
que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant  le  fupplice  de 
Jésus;  mais  le  mauvais  latin  dans  lequel  elles  font 
écrites  découvre  affez  leur  faufleté. 

Onpoufla  le  faux  zèle  jufqu  à  faire  courir  plufieurs 
lettres  de  Jesus-Christ  ;  on  a  confervé  la  lettre  qu'on 
dit  qu'il  écrivit  à  Abgare  roi  d'Edeffc  ;  mais  alors  il 
n'y  avait  plus  de  roi  d'Edefle. 

On  fabriqua  cinquante  évangiles  qui  furent  enfuite 
déclarés  apocryphes.  5'  Luc  nous  apprend  lui-même 
que  beaucoup  de  perfonnes  en  avaient  compofé.  On  a 
cru  qu'il  y  en  avait  un  nommé  ï Evangile  étemel^  fur 
ce  qu'il  eft  dît  dans  TApocalypfe  chap.  XIV.  J^ai  vu 
un  ange  volant  au  milieu  des  cieux^  ir  portant  (Evangile 
éternel.  Les  cordeliers  abufant  de  ces  paroles  au 
treizième  fiècle ,  corapofèrent  un  Evangile  éternel ,  par 
lequel  le  règne  du  S'  Efprît  devait  être  fubftituéàceluî 
de  Jesus-Christ;  mais  il  ne  parut  Jamais  dans  les 
premiers  fiècles  de  TEglife  aucun  livre  fous  ce  titre. 

On  fuppofa  encore  des  lettres  de  la  Vierge,  écrites 
à  S^  Ignace  le  martyr ,  aux  habitans  de  Meffine  Se  à 
d'autres. 

AbJias,  qui  fuccéda  immédiatement  aux  apôtres,  fit 
leur  hiiloire ,  dans  laquelle  il  taêla  des  fables  fi  abfurdes , 
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que  ces  faiftoires  ont  été  avec  le  temps  entièrement 
déctéditées  ;  mais  elles  eurent  d'abord  un  grand  cours. 
C'eft  Abdias  qui  rapporte  le  combat  de  5'  Pierre  avec 
Simon  le  magicien.  Il  y  avait  en  efiFet  à  Rome  un 
mécanicien  fort  habile  nommé  «Simon  ,  qui  non* 
feulement  fefait  exécuter  des  vols  fur  les  théâtres, 
comme  on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui-même 
renouvela  le  prodige  attribué  à  Dédale;  il  fe  fit  des 
ailes,  il  vola  8c  il  tomba  comme  Icare;  c*eft  ce  que 
rapportent  Hiru  8c  Suétone, 

Abdias  qui  était  dans  T Afie  %z  qui  écrivait  en  hébreu , 
prétend  que  S' Pierre  8c  Simon  fe  rencontrèrent  à  Rome 
du  temps  de  Néron.  Un  jeune  homme  proche  pajrent 
de  Tempereur  mourut  ;  toute  la  cour  pria  Simon 
de  le  reffufciter;  5'  Pierre  de  fon  côté  fe  préfenta 
pour  faire  cette  opération.  Simon  employa  toutes  les 
règles  de  fon  art  ;  il  parut  réuflir ,  le  mort  remua  la 
tcte.  Ce  n  eft  pas  affez,  cria  5'  Pierre^  il  faut  que  le  mort 
parle,  que  Simon  s  éloigne  du  lit,  8c  on  verra  fi  le 
jeune  homme  eft  en  vie  :  Simon  s'éloigna,  le  mort  ne 
remua  plus,  8c  Pierre  lui  rendit  la  vie  d'un  feul  mot. 

Simon  alla  fe  plaindre  à  l'empereur  qu'un  miférable 
galiléen  s'avifait  de  faire  de  plus  grands  prodiges  que 
luié  Pierre  comparut  avec  Simon,  ic  ce  fut  à  qui 
l'emporterait  dans  fon  art  :  Dis*moi  ce  que  je  penfe , 
cria  Simon  à  lierre.  Que  l'empereur,  répondit  Pierre^ 
me  donne  un  pain  d'orge  ,  8c  tu  verras  fi  je  fais  ce 
que  tu  as  dans  l'ame.  On  lui  donne  un  pain.  Auflitôt 
Simon  fait  paraître  deux  grands  dogues  qui  veulent  le 
dévorer  ;  Pierre  leur  jette  le  pain  ;  8c  tandis  qu'ils 
le  mangent  :  Hé  bien,  dit-il,  ne  favais-je  pas  ce  que 
tu  penfais  ?  tu  voulais  me  faire  dévorer  par  tes» 
chiens.  K  k  4 
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Après  cette  première  féance,  on  propofa  à  Simon  ic 
à  Pierre  le  combat  du  vol ,  &  ce  fut  à  qui  s'élèverait 
le  plus  haut  dans  Tair.  Simon  commença  ,  S'  Pierre 
fit  le  ligne  de  la  croix,  Se  Simon  fe  cafiTa  les  jambes. 
Ce  conte  était  imité  de  celui  qu  on  trouve  dans  le 
Sepher  toldos  jeJchtU,  où  il  eft  dit  que  Jesus  lui-même 
vola,  8c  que  Judas  qui  en  voulut  faire  autant  fut 
précipité. 

Néron ,  irrité  que  Pierre  eût  caffé  les  jambes  à  fon 
favori  Simon ,  fit  crucifier  PierH  la  tête  en  bas ,  Se 
c'eft  de -là  que  s'établit  Topinion  du  féjour  de  Pierre 
à  Rome,  de  fon  fupplice  &  de  fon  fépulcre. 

C'eft  ce  même  Ahdias  qui  établit  encore  la  créance 
que  5'  Thomas  alla  prêcher  le  chriftianifme  aux  grandes 
Indes  chez  le  roi  Gondafer  ,  &  quil  y  alla  en  qualité 
d'architeâe. 

La  quantité  de  livres  de  cette  efpèce  écrits  dans 
les  premiers  fièclés  du  chriftianifme  eft  prodigieufe. 
iS'  Jérôme  &  S^  Auguflin  même  prétendent  que  les 
lettres  de  Sénèque  &  de  S*  Paul  font  très-authentiques. 
Dans  la  première  lettre  Sénéqtu  fouhaite  que  fon 
irère  Paul  fc  porte  bien;  hene  te  valere  ^  f rater ^  cupio. 
Paul  ne  parle  pas  tout-à-fait  fi  bien  latin  que  Sénèque: 
Jai  reçu  vos  lettres  hier ,  dit-il,  avec  joie  :  Lillerasiùas 
hilaris  accepi,  &  j'y  aurais  répondu  auflitôt  fi  j'avais 
eu  la  préfence  du  jeune  homme  que  je  vous  aurais 
envoyé,  /i  prafeniiam  juvenis  habuijfem.  Au  rcfte,  ces 
lettres  qu  on  croirait  devoir  être  inftruâives,  ne  font 
que  des  complimcns. 

Tant  de  menfonges  forgés  par  des  chrétiens  mal 
inftruits  &  fauffement  zélés  ,  ne  portèrent  point 
préjudice  à  la  vérité  du  chriftianifme  ,  ils  ne  nuifirent 
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point  à  fon  étabiifTement  ;  au  contraire,  ils  font  voir 
que  la  fociété  chrétienne  augmentait  tous  les  jours , 
&  que  chaque  membre  voulait  fervir  à  fon  accroif- 
•fement. 

Les  Aâes  des  apôtres  ne  difent  point  que  les  apôtres 
fuQent  convenus  d'un  fymbole.  Si  effeâivement  ils 
avaient  rédigé  le  fymbole,  le  Credo ^  tel  que  nous 
Tavons ,  S^  Luc  n  aurait  pas  omis  dans  fon  hiftoire  ce 
fondement  eifentiei  de  la  religion  chrétienne  ;  la 
fubflance  du  Credo  eft  éparfe  dans  les  évangiles ,  mais 
les  articles  ne  furent  réunis  que  long- temps  après. 

Notre  fymbole ,  en  un  mot ,  eft  incontcftablemcnt 
la  créance  des  apôtres ,  mais  n  eft  pas  une  pièce  écrite 
par  eux.  Rufin  ,  pfêtre  d'Aquilée ,  eft  le  premier  qui 
en  parle  ;  &  une  homélie  attribuée  à  5'  Auguftin ,  eft 
le  premier  monument  qui  fuppofe  la  manière  dont 
cf  Credo  fut  fait.  Pierre  dit  dans  Taflemblée  :  Je  crois 
en  Dieu  pèxe  tout-puijfant ;  André  dit,  ù  ^njESUS- 
Christ  ;  Jacques  ajoute ,  qui  a  été  conçu  du  5'  Efprtl; 
&  ainfir  du  refte. 

Cette  formule  s'appelait J^wJ^^fos  en  grec,  en  latin 
collatio.  Il  eft  feulement  à  remarquer  que  le  grec  porte  : 
Je  crois  en  Dieu  père  tout-puiffant ,  fefeur  du  ciel  & 
de  la  terre  :  Pi/ieo  eis  theon  paiera  pantokratora^  poieten 
ouranou  kai  ges;  le  latin  tT?iduh  ^  fefeur ,  formateur ,  par 
creatorem.  Mais  depuis ,  en  traduifant  le  fymbole  du 
premier  concile  de  Nicéc,  on  mit  faBorem. 

Le  chriftianifme  s  établit  d'abord  en  Grèce.  Les 
chrétiens  y  eurent  à  combattre  une  nouvelle  feâe  de 
Juifs  devenus  phîlofophes  à  force  de  fréquenter  les 
Grecs ,  c'était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnoftiques  ;  il 
s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  feâes 
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jouiffaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dogmatifer, 
de  conférer  &  d'écrire  ;  mais  fous  Domitim  la  religion 
chrétienne  commença  à  donner  quelque  ombrage  au 
gouvernement. 

Ce  zèle  de  quelques  chrétiens ,  qui  n  était  pas  félon 
la  fcience ,  n  empêcha  pas  FEglife  de  faire  les  progrès 
que  Dieu  lui  deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d'abord  leurs  myftères  dans  des  maifons  retirées, 
dans  des  caves ,  pendant  la  nuit  ;  de -là  leur  vint  le 
titre  de  lucifugaces  ,  félon  Minutius  Félix.  Philan  les 
appelle  gefleens.  Leurs  noms  les  plus  communs ,  dans 
les  quatre  premiers  Cèdes  chez  les  Gendls ,  étaient 
ceux  de  Galiléens  Se  de  Nazaréens  ;  mais  celui  de 
chrétiens  a  prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie ,  ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout 
d'un  coup;  les  temps  apoftoliques  furent  diffèrens  des 
temps  qui  les  fuivirent.  5'  Paul  ,  dans  fa  V^^  au& 
Corinthiens,  nous  apprend  que  les  frères,  foit  cir- 
concis ,  foit  incirconcis ,  étant  affemblés ,  quand  plu- 
fieurs  prophètes  voulaient  parler  ,  il  fsSlait  qu'il  n'y 
en  eût  que  deux  ou  trois  qui  parlafFent  ,  8c  que  ii 
quelqu'un  pendant  ce  temps-là  avait  une  révélation , 
le  prophète  qui  avait  pris  la  parole  devait  fe  taire. 

C'eft  fur  cet  ufage  de  l'Eglife  primitive  que  fc 
fondent  encore  aujourd'hui  quelques  communions 
chrétiennes ,  qui  <iennent  des  affemblées  fans  hié- 
rarchie. Il  était  permis  alors  à  tout  le  monde  de  parler 
dans  l'églife ,  excepté  aux  femmes.  Il  eft  vrai  que  Paul 
leur  défend  de  parler  dans  la  première  aux  Corin- 
thiens ;  mais  il  femble  auffi  les  autorifer  à  prêcher ,  à 
prophétifer ,  dans  la  même  épître  au  chap.  XI ,  v.  5 . 
Toute  fmme  qui  prie  ùprophénfe  tête  nue  ^  JotdUe  Ja  tilt; 
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t^eji  comme Ji  die  était  rafée.  Les  femmes  crufent  donc 
qu'il  leur  était  permis  de  patler ,  pourvu  qu'elles  fuflent 
voilées. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  la  fainte  meffe ,  qui  fe  célèbre 
!e  matin ,  était  la  cène  qu'on  fefait  le  foir  ;  ces  ufages 
changèrent  à  mefure  que  l'Eglife  fe  fortifia.  Une 
fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  règlemens  ,  &  la 
prudence  des  pafieurs  fe  conforma  aux  temps  &  aux 
lieux. 

S^  Jérôme  8c  Etifébe  rapportent  que  quatid  les  églifes 
reçurent  une  forme  ,  oti  y  diftingua  peu  à  peu  cinq 
ordres  différens  :  les  furveillans ,  Epifcopoî ,  d'où  font 
venus  les  évêques;  les  anciens  de  la  fociété,  Ptêsbyteroi, 
les  prêtres  ;  les  fervans ,  ou  diacres  diaconoi  ;  lesPîftoi , 
croyans ,  initiée ,  c'eft-à-dirc  les  baptifés ,  qui  avaient 
part  aux  foupers  des  agapes  ;  &  les  catéchumènes  & 
énergumènes  qui  attendaient  le  baptême.  Aucun, 
dans  ces  cinq  ordres ,  ne  portait  d'habit  différent  des 
autres  ;  aucun  n'était  cotitraint  au  célibat ,  témoin  le 
livre  de  TertuUien  dédié  à  fa  femme ,  témoin  l'exemple 
des  apôtres.  Aucune  repréfentation ,  foit  en  peinture, 
foit  en  fculpture ,  dans  leurs  aflemblées ,  pendant  les 
trois  premiers  fiècles.  Les  chrétiens  cachaient  foigneu- 
fement  leurs  livres  aux  Gentils  ;  ils  ne  les  confiaient 
qu'aux  initiés  ;  il  n'était  paà  même  permis  aux  caté- 
chumènes de  réciter  l'oraifon  dominicale. 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens ,  &:  ce  qui 
a  duré  jufqu'à  nos  derniers  temps  ,  était  le  pouvoir 
de  chaffer  les  diables  avec  le  figne  de  la  croix.  Ortgène^ 
dans  fon  traité  contre  Celfe,  avoue  au  nombre  133 
qn  Antinous ,  divinifé  par  Tempère ur  Adrien ,  fefait  des 
miracles  en  Egypte  par  la  force  des  charmes  Se  des 
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preftiges  ;  mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  coq>c 
des  poflëdés  à  la  prononciation  du  feul  nom  de 
Jésus. 

Ttrlullim  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  F  Afrique  où 
il  était ,  il  dit  dans  fon  apologétique ,  au  chap.  XXIII  : 
Si  vos  dieux  ru  conjcjfcnt  pas  quils  font  des  diabUs  à  la 
préjenct  dun  vrai  chrétien ,  nous  voulons  bien  que  vous 
répandiez  hjang  de  et  chrétien.  Ya-t-ilune  démon/lration 
plus  claire  ? 

En  cflFet ,  Jésus -Christ  envoya  fes  apôtres  pour 
cbaOer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  auffi  de  fon 
temps  le  don  de  les  chafler  ;  car  lorfque  Jésus  eut 
délivré  des  poflëdés  »  &  eut  envoyé  les  diables  dans 
les  corps  d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  & 
qu  il  eut  opéré  d'autres  guérifons  pareilles ,  les  pha- 
riûens  dirent  :  Il  chafle  les  démons  par  la  puiffance 
de  Beliébut.  Si  cejl  par  Beliébut  que  je  les  cAa^,  répondit 
Jésus,  ^ar  qui  vosjils  les  chajferU-ils  ?  Il  eft  incontef- 
table  que  les  Juifs  fc  vantaient  de  ce  pouvoir ,  ils 
avaient  des  exorciftes  %z  des  exorcifmes.  On  invoquait 
le  nom  de  Dieu  ,  de  Jacob  &  di  Abraham.  On  mettait 
des  herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques. 
[Jojephe  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies  )  Ce 
pouvoir  fur  les  diables ,  que  les  Juifs  ont  perdu ,  fut 
tranfmis  aux  chrétiens  ,  qui  fcmblcnt  aufli  lavoir 
perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chafler  les  démons ,  était 
compris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ; 
car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les 
nations.  Tous  les  pères  de  TEglife  rendent  témoignage 
à  la  magie.  S^  Ju/lin  avoue  dans  fon  apologétique , 
au  livre  III ,  qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts, 

/ 
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&  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l'immortalité 
de  lame.  LaBance ,  au  livre  VII  de  fcs  inftitutions 
divines  ,  dit  qucf.  on  ojait  nier  hxijltnce  des  âmes  après 
la  mort ,  U  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
fejant  paraître.  Irénée ,  Clément  Alexandrin  ,  Tertullien , 
Tcvêquc  Cyprien ,  tous  affirment  la  même  chofe.  Il  eft 
vrai  qu'aujourd'hui  tout  eft  changé ,  8c  qu'il  n  y  a  pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques  ;.mais  il  s'en 
trouvera  quand  il  plaira  à  Dieu. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu 
îiombreufes  ,  &  que  plufieurs  s'élevèrent  contre  le 
culte  de  l'empire  romain  ,  les  magiftrats  févirent 
contre  elles ,  8c  les  peuples ,  furtout ,  les  perfécutèrent. 
On  ne  perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient  des 
privilèges  particuliers ,  8c  qui  fe  renfermaient  dans 
leurs  fynagogues  ;  on  leur  permettait  l'exercice  de  leur 
religion ,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome  ; 
on  foufirait  tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
Tempire,  quoique  le  fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes ,  ic  furtout  de  celui  de  lempire  ,  furent 
cxpofés  plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  8c  des  plus  célèbres  martyrs  fut 
Ignace ,  évêque  d'Antioche ,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui  -  même ,  alors  en  Afic ,  8c  envoyé  par  fes 
ordres  à  Rome ,  pour  être  expofé  aux  bêtes  »  dans  un 
temps  où  l'on  ne  maifacrait  point  à  Rome  les  autres 
chrétiens.  On  ne  fait  point  de  quoi  il  était  accufé 
auprès  de  cet  empereur,  renommé  d'ailleurs  pour  fa 
clémence  ;  il  fallait  que  5'  Ignace  eût  de  bien  violens 
ennemis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'hiftoire  de  fon  martyre 
rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Jesus- Christ 
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gravé  fur  le  cœur ,  en  caraâères  d'or  ;  &  c  eft  de-là 
que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Théophores  »  q\x  Ignace  s'était  donné  à  lui-même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui ,  par  laquelle 
il  prie  les  évêques  &  les  chrétiens  de  ne  point  s'op- 
pofer  à  fon  martyre  ;  foit  que  dès -lors  les  chrétiens 
fuITent  aflez  puiOans  pour  le  délivrer,  foit  que  parmi 
eux  quelques-ims  euflent  aflez  de  crédit  pour  obtenir 
fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très -remarquable,  c'eft 
qu  on  foufirit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinflent  au* 
devant  de  lui  quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ; 
ce  qui  prouve  évidemment  qu  on  puniiTait  en  lui  la 
perfonne ,  &  non  pas  la  feâe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Origenf, 

dans  fon  livre  III  contre  Celje ,  dit  :  On  ne  peut  compter 

facilement  le^  chrétiens  quijani  morts  pour  leur  religion , 

parce  qu'il  en  e/l  mort  peu ,  ùJeuUment  de  temps  en  temps , 

ù  par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  Eglife,  que  malgré 
fes  ennemi^ ,  il  fit  en  forte  qu  elle  tînt  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle ,  feize  dans  le  fécond  «  &  trente 
dans  le  troifième  ;  ç'eft-à- dire,  des  aflemblées  tolérées. 
Ces  aflemblées  furent  quelquefois  défendues ,  quand 
la  faufle  prudence  des  magiftrats  craignit  qu'elles  ne  , 
devinflent  tumultueufes.  Il  nous  eft  refté  peu  de  procès- 
verbaux  des  proconfuls  Se  des  préteurs  qui  condam- 
nèrent le$  chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les  feuls  aAcs 
fur  lefquels  on  pût  confiater  les  accufations  portées 
contre  eux ,  &  leurs  fupplices. 

Nous  avons  im  fragment  de  Denys  £  Alexandrie  y 
dans  lequel  il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  pro- 
conful  d'Egypte ,  fpus  l'empereur  Valérien  ;  le  voici  ; 
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>>  DtnySf  Fatifle  ^  Maxime  ;  Marcel  ,  &  Cher  mon  ^ 
99  ayant  été  introduits  à  laudience»  le  préfet  Emilicn 
59  leur  a  dit  :  Vous  avez  pu  connaître ,  par  les  entre- 
99  tiens  que  j'ai  eus  avec  vous ,  &  par  tout  ce  que  je 
99  vous  en  ai  écrit ,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
99  de  bonté  à  votre  égard  ;  je  veux  bien  encore  vous 
99  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervation  &. 
99  votre  falut  de  vous-mêmes,  &  votre  deftinée  cft 
99  entre  vos  mains  :  ils  ne  demandent  de  vous  qu'une 
9  9  feule  chofe ,  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne 
9  9  raifonnable ,  c'eft  que  vous  adoriez  les  dieux  pro- 
99  teâeurs  de  leur  empire ,  que  vous  abandonniez  cet 
99  autre  culte  ii  contraire  à  la  nature  &  au  bon  fens. 

99  Denys  a  répondu  :  Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
99  dieux,  &  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être  véri- 
99  tablement. 

9  9  Le  préfet  Emlien  a  repris  :  Je  vois  bien  que  vous 
99  êtes  des  ingrats,  qui  abufez  des  bontés  que  les 
99  empereurs  ont  pour  vous.  Hé  bien ,  vous  ne  demeu- 
99  rerez  pas  davantage  dans  cette  ville  ,  &  je  vous 
99  envoie  à  Céphro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ;  ce  fera 
99  là  le  lieu  de  votre  banniflement,  félon  l'ordre  que 
9  9  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au  refte ,  ne  penfez 
9  9  pas  y  tenir  vos  aflemblées ,  ni  aller  faire  vos  prières 
99  dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières, 
99  cela  vous  efl:  abfolument  défendu,  8c  je  ne  le  per^ 
9  9  mettrai  jamais  à  perfonne.  99 

Rien  ne  porte  plus  le  caraâère  de  vérité ,  que  ce 
procès -verbal.  On  voit  par-là  qu'il  y  avait  des  temps 
où  les  aflemblées  étaient  prohibées.  C  cft  ainfi  que 
parmi  nous  il  eft  défendu  aux  calviniftes  de  s'affembler 
dans  le  Languedoc  ;  nous  avons  même  quelquefois 


52S       Christianisme. 

fait  pendre  &  rouer  des  miniftres ,  ou  prédicans ,  qui 
tenaient  des  aflemblées  malgré  les  lois.  C'eft  ain& 
qu'en  Angleterre  8c  en  Irlande  ,  les  afiemblées  font 
défendues  aux  catholiques  romains  ;  &  il  y  a  eu  des 
occafions  où  les  délinquans  ont  été  condamnés  à  la 
mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romaines. 
Dieu  infpira  à  pluiieurs  empereurs  de  Tindulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même,  qui  pafle  chez 
les  ignorans  pour  un  perfécuteur  ,  Dioclétien  dont  la 
première  année  de  règne  eft  encore  l'époque  de  l'ère 
des  martyrs ,  fut ,  pendant  plus  de  dix-huit  ans  ,  le 
proteâeur  déclaré  du  chriftianifme ,  au  point  que 
plufieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  fa  perfonne.  Il  fouffi*it  que  dans  Nicomédic 
fa  réfidence ,  il  y  eût  une  fuperbe  églifc  ,  élevée  vis- 
à-vis  fon  palais.  Enfin  il  époufa  une  chrétienne. 

Le  céfar  Galérius  ayant  malheureufemcnt  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir  à  fe 
plaindre ,  engagea  Dioclétien  à  faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage 
mit  en  pièces  l'éditde  l'empereur,  Se  de-làvint  cette 
perfécution  fi  fameufc ,  dans  laquelle  il  y  eut  plus 
de  deux  cents  perfonncs  condamnées  à  la  mort ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  fans  compter 
ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple  ,  toujours  fana- 
tique ,  &  toujours  barbare  ,  put  faire  périr,  contre 
les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre  de 
martyrs ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'ébranler 
la  vérité  de  l'hiftoire  de  ces  véritables  confeffeurs  de 
notre  fainte  religion  ,  par  un  mélange  dangereux  de 
fables ,  hc  de  faux  martyrs.  Le 
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Le  bénédiûin  Dom  Rumart ,  par  exemple  »  homme 
d'ailleurs  aufli  inftruit  qu'eftimable  &  zélé ,  aurait  du 
choifir  avec  plus  de  difcrétion  fes  aâes  fincères«  Ce 
n'eft  pas  aflez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  labbaye 
de  S^  Benait*fur*Loire  «  ou  d'un  couvent  de  céleftins 
de  Paris  I  conforme  à  un  manufcrit  des  feuiUans  , 
pour  que  cet  aûe  foit  authentique  ;  il  faut  que  cet 
aâe  foit  ancien ,  écrit  par  des  contemporains  »  &  qu'il 
porte  d'ailleurs  tous  les  caraâères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  palier  de  rapporter  Taventure  du 
jeune  Rmamts ,  arrivée  en  305.  Ce  jeune  romain 
avait  obtenu  fon  pardon  de  Dioclétien  dans  Antioche. 
Cependant  Rumart  dit  que  le  juge  AJcUpiadc  le  con- 
damna à  être  brûlé.  Des  Juifs  préfens  à  ce  fpeâacle , 
fe  moquèrent  du  jeune  S^  Rmmm^  &  reprochèrent 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laiflait  brûler ,  loi 
qui  avait  délivré  SOrac ,  Mijac  &  Abdcnago  de  la  four« 
naife  ;  aufiitôt  il  s'éleva ,  dans  le  temps  le  plus  ferein  ^ 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  ;  alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeune  Romaims  ;  le 
premier  médecin  de  l'empereur  fe  trouvant  là ,  fit 
officieufement  la  fonâion  de  bourreau ,  &  lui  coupa 
la  langue  dans  la  racine  ;  auffitôt  le  jeune  homme  « 
qui  était  bèçue  auparavant ,  parla  avec  beaucoup  de 
liberté  ;  l'empereur  fitt  étonné  que  l'on  parlât  û  bien 
fans  langue  ;  &  le  médecin  pour  réitérer  cette  expé- 
rience coupa  fur  le  champ  la  langue  à  un  paiSuit , 
lequel  en  mourut  fubitcment. 

Eufibc ,  dont  le  bénédiâin  Ruin^rt  a  tiré  ce  conte  1 

devait  refpeâer  affez  les  vrais  miracles ,  opérés  dans 

l'ancien  8c  dans  le  nouveau  Teflament  (  defquels  pet* 

fonne  ne  doutera  jamais  )  pour  ne  pas  leur  aflbcier 
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des  hifioires  fi  fufpeâes  »  lefqudles  pourraient  fcan- 
dalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans 
tout  TEmpire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriftianifme ,  qui  s*éclipfa  bientôt  pour  reparaître 
cnfuite  fous  les  rois  faxons.  Les  Gaules  méridionales 
&  TËfpagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar 
Canflanu  Clore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes 
ces  provinces.'  Il  avait  une  concubine  qui  était  chré- 
tienne ,  c'eft  la  mère  de  Conftantin ,  connue  fous  le 
nom  de  S^  HéUtu;  car  il  n  y  eut  jamais  de  mariage 
avéré  entr'elle  Sclui ,  &  il  la  renvoya  même  dès  Tan 
^92,  quand  il  époufa  la  fille  de  Maximien  -  Hercule  ; 
mais  elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d  afcendant, 
&  lui  avait  infpiré  une  grande  affeâion  pour  notre 
Jainte  religion» 

La  divine  Providence  prépara  par  des  voies  qui 
Jcmblent  humaines  le  triomphe  de  fon  Eglik.Conftanu 
Clore  mourut  en  306  à  Yorck  en  Angleterre  ,  dans 
un  temps  où  les  enfans  qu  il  avait  de  la  fille  d'un  céfar 
étaient  en  bas  âge ,  8c  ne  pouvaient  prétendre  à  TEm- 
.pire.  CanflatUin  eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à 
.Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats  allemands ,  gain 
lois  8c  anglais  pour  la  plupart.  Il  n'y  avait  pas  d'ap 
parence  que  cette  éleâion  faite  fans  le  confentement 
de  Rome  ^  du  fénat ,  8c  des  armées ,  pût  prévaloir  ; 
mais  Dieu  lui  donna  la  viâoire  fur  Maxence^  élu  à 
Rome  9  8c  le  délivra  enfin  de  tous  fes  coliques.  On 
.ne  peut  diffimuler  qu'il  ne  fe  rendît  d'abord  indigne 
des  faveurs  du  ciel ,  par  le  meiirtre  de  tous  fes  pro- 
ches ,  de  fa  femme  8c  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  %ojme  rapporte  à  ce 
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fujet.  Il  dit  que  Conjlantin  agité  de  remords  ,  après 
tant  de  crimes  ,  iiemanda  aux  pontifes  de  TEmpire  , 
8*!1  y  avait  quelques  expiations  pour  lui ,  &  qu  ils  lui 
dirent  qu'ils  n  en  connaiflaient  pas.  Il  eft  bien  vrai 
qu'il  n'y  en  avait  point  eu  pour  Néron  ,  8c  qu'il 
n'avait  ofé  afliiler  aux  facrés  myftères  en  Grèce. 
Cependant ,  les  tauroboles  étaient  en  ufage  ;  &  il  eft 
bien  difficile  de  croire  qu'un  empereur  tout-puiflant 
n'ait  pu  trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder 
des  facrifices  expiatoires.  Peut-être  même  eft-il  encore 
moins  croyable  que  Conftantin  occupé  de  la  guerre , 
de  fon  ambition ,  de  fes  projets,  ic  environné  de 
flatteurs  ,  ait  eu  le  temps  d'avoir  des  remords,  '^(^vinc 
ajoute  qu'un  prêtre  égyptien  arrivé  d'Efpagne  ,  qui 
avait  accès  à  fa  porte,  lui  promit  l'expiation  de  tous 
fes  crimes  dans  la  religion  chrétienne.  Onafoupçonné 
que  ce  prêtre  était  Ozius  ,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Con/lantin  communia  avec  les 
chrétiens, bien  qu'il  ne  fut  jamais  que  catéchumène , 
&  réferva  fon  baptême  pour  le  moment  de  fa  mort* 
11  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople  ,  qui  devint  le 
centre  de  l'Empire  Se  de  la  religion  chrétienne.  Alors 
TEglife  prit  une  forme  augufte. 

Il  eft  à  remarquer  que  dés  Tan  314  ,  avant  que 
Con/lofUin  réfidâtv  dans  fa  nouvelle  ville ,  ceux  qui 
avaient  perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux 
de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la  femme  de 
Jlfaxtmtmdans  l'Oronte  ;  ils  égorgèrent  tous  fes  parens; 
ils  maflacrèrent  dans  l'Egypte  Se  dans  la  Palcftine,  les 
magiftrats  qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le 
chriftianifmc.  La  veuve  ic  la  fille  de  GaUrt  s'étant 
cachées  à  ThefliUonique ,  furent  reconnues ,  8c  leur 
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c^rps  fut  jeté  daiu  la  mer.  Il  eut  été  à  fouhaitcr 
que  les  chrétiens  euflent  moios  écouté  iefplrit  de 
vcBgeancc  ;  maU  X>i%v  ,  qui  punit  félon  fa  juilice  , 
voulut  que  Us  inaiM  des  chrétiens  fuflènt  teintes  du 
fi^ng  de  leurfi  pçrfécuteurs ,  ixùt  que  ces  chrétiens 
furent  en  liberté  d'agir^ 

Cçnfiantin  convqqua,  aflcmbladans  Nîcée«vis«à-vis 
dff  CoHftantiaople  «  le  premier  concile  cecuménique  • 
auquel  pré&da  Otiiu.  Qn  y  décida  la  grande  quefiîoa 
qui  aptait  TEglife,  touchant  la  divinité  de  Jésus* 
CnaiST  ;  les  uns  ff  prévalaient  de  Topii^Qn  d!Qr^ènc , 
qui  dit  au  çhap.  VI  contre  CdJ*  :  Jfim  prifenUm  nos 
prières  4  Dieu  par  Jasua ,  qid  twU  k  miHpi  min  les 
nature  criw  ,  à  la  naturt  incrik^  fd  wm  tppark  la 
grict  dcfm  pire ,  érpréfink  na$  prières  au  grami  Dieu 
m  puUiiè  de  mir^  pontife.  Ils  s'appuyaient  auffi  fur 
plufieurs  paOages  de  S^  Faul  «  dont  gn  a  rapporté 
quelques-un9.  Hsfe  fondaient  furtout  fur  ces  paroles 
de  Jesus-Ghri$T  ,  Mm  père  efiplus  grand  çuc  niai;  k 
Us  regardaient  Jésus  comme  le  premier  né  de  la 
création ,  comme  la  pure  émanation  de  Tétre  fuprême , 
wais  non  pas  préçifémcnt  comme  Dieu. 

Les  auires  qui  étaient  orthodoxe^  ,  alléguaient  des 
j^aflages  plus  çonform/es  à  U  divinité  étemelle  de 
Jésus,  ,  comiw  celui-ci  :  M^  père  ^  moi  nom  Jommes 
la  mêm  choje  ;  pargh^s  que  1<4  adverfaires  interpré^ 
talent  comme»  figniBant  ;  mqn  père  ir  moi  nqus  avons 
le  mme  difm .  h  m^  vçhmè  ;  je  nai  point  èC autres 
ièfirs  fueeev^de  mon  père.  Alenandre^  évéquc  d'Alcxan- 
drie  •  &  ^prèi  lyi  4^hamfe ,  étaient  à  {a  têle  des  ortho* 
doxes  »  Se  l^ujèbe  évéqu«  d<;  Nicomédie  avec  dix-fept 
au^e»  évêques  ,  k  prêtre  Arius  »  ^  plufieurs  prêtres , 
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étaient  dans  le  parti  oppofé.  La  qtietcll(S  fiU  d^abord 
envenimée  ,  parce  quê  3^  AUxânin  triUta  SaA  adv«f- 
jfaires  d'antechrifb. 

Enfiti ,  après  bien  de$  difputes ,  le  $^  Ëfprit  décida 
ainfi  dans  le  concile,  par  la  bouche  de  igg  évêques  » 
contre  dix-huit  :JeS US  efijlls  unique  de  DlÈU ,  éf^tndté 
du  pire,  t'efl-à-dire  ,  de  la  fubjlance du pèfé  ïiltli  Jk 

Dieu  ,  Itmiêre  dt  lumière,  vrai  Dieu  devrai  DîEU, 
cmjubjlantiel  au  père  ;  nous  croyons  auffi  au  Sf  Èjprit  ÙC. 
Ce  fut  la  formule  du  concile.  Où  Voit  pdt  cet 
exemple  combien  les  évêques  l'emportaient  fur  les 
fimpled  prêtres.  Deux  mille  perfonncs  du  fécond  ordre 
étaient  de  Tâvis  d'Arius ,  au  rapport  de  deux  patriar- 
ches d' Alexandrie  qui  ont  écrit  la  chronique  d* Ale- 
xandrie en  arabe.  AriuS  fut  exilé  par  Cùtiflantîn  ;  mais 
Athanaje  le  fut  aufli  bientôt  aprèà  ,  &  Ariu^  fut  rap- 
pelé à  Coflftântînoplc.  Alors  5^  Macaire  pria  Dieu 
fi  ardemment  de  faire  mourir  Arius ,  .avant  que  ce 
prêtre  pût  entrer  datls  la  Cathédrale  ,  que  D  t  E  u 
exauça  fa  prière.  Afius  mourut  en  allant  à  Téglife  en 
33o.ÛempereurC(Wï^tfn/«n  finit  fa  vleen  337.  Il  mit  fon 
teftament  entre  les  mains  d'un  prêtre  arien,  fc  moU^ 
rut  entre  les  bras  du  chef  de$  ariens  £<^^Âr ,  évêque 
de  Nicomédie ,  ne  s*étant  £siit  baptifeT  qu'au  lit  de 
mort ,  &  laiflant  TEglife  triomphante ,  mais  diviféc. 

Les  partifans  ai  Athanaje  &:  ceux  dtËuJéhe  fe  firent 
une  guerre  crUelle  ;  Se  ce  qu'on  appelle  Tarianifme 
fut  long- temps  établi  dam  toutes  les  provipcesde 
FEmpire. 

Julien  le  philoCophe ,  fQrnQilimér»po(Ut,  voulut 
étouffer  ces  divifions ,  &  x>e  put  y  pawe&ir. 
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Le  fécond  concile  général  fut  tenu  à  Conllanti- 
nople  en  31  S.  On  y  expliqua  ce  que  le  concile  de 
Nicée  n^avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  fur  le  Saint- 
Efprit ,  8c  on  ajouta  à  la  formule  de  Nicée  ,  que  U 
S^  Efprit  ejl  Seigneur  vivifiant ,  qui  procède  du  Père ,  ér 
quil  efi  adoré  ù  glorifié  avec  U  Père  ù  le  Fils. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  fiècle  que  T^Ufe 
latine  ftatua  par  degrés  que  le  S' Efprit  procède  du 
Père  Se  du  Fils. 

En  43 1 ,  le  troiGème  concile  général  tenu  à  Ephèfe 
décida  que  Marie  était  véritablement  mère  de  Dieu  » 
&  que  Jésus  avait  deux  natures  &  une  perfonne. 
Nejiorius  évêque  de  Conftantinople,  qui  voulait  que 
la  S*^  Vierge  fût  appelée  mère  de  Christ  ,  fut^déciaré 
Judas  par  le  concile ,  &  les  deux  natures  furent  encore 
confirmées  par  le  concile  de  Calcédoine. 

JepaiTerai  légèrement  fur  les  fiècles  fuivansqul  font 
aflez  connus.  Malheureufement  il  ny  eut  aucune 
de  ces  difputes  qui  ne  caufôt  des  guerres  ,  &:  TEglife 
fut  toujours  obligée  de  combattre.  Dieu  permit 
encore  ,  pour  exercer  la  patience  des  fidelles  ,  que  les 
Grecs  8c  les  Latins  rompirent  fans  retour  au  neuvième 
fiècle  :  il  permit  encore  qu  en  Occident  il  y  eût  vingt- 
neuf  fchifmes  fanglans  pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  TEglifc  grecque  prefque  toute  entière, 
&  toute  FEglife  d' Afrique  devinrent  efclaves  fous  les 
Arabes  ,  8c  enfuite  fous  les  Turcs ,  qui  élevèrent  la 
religion  mahométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne  ; 
TEglife  romaine  fubûfia  ,  mais  toujours  fouillée  de 
fang  par  plus  defix  cents  ans  de  difcôrde^  entre  Tem- 
pire  d^Occident  8c  le  facerdoce.  Ces  querelles  mêmes 
la  rendirent  très-puiflante.  Les  évêques ,  les  abbés 
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en  Allemagne  fe  firent  tous  princes ,  8c  les  papes 
acquirent  peu  -  à  -  peu  la  domination  abfolue  dans 
Rome  8c  dans  un  pays  de  cent  lieues.  Ainii  Dieu 
éprouva  fon  Eglife  par  les  humiliations ,  par  les  trou- 
bles ,  par  les  crimes ,  8c  par  la  fplendeur. 

Cette  Eglife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la  moitié 
de  TAllemagne ,  le  Danemarck ,  la  Suède  ,  T Angle- 
terre ,  TEcofle ,  rirlande ,  la  meilleure  partie  de  la 
Suifle ,  la  Hollande  ;  elle  a  gagné  plus  de  terrain  en 
Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpagnols ,  qu  elle 
n'en  a  perdu  en  Europe ,  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

La  Providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon , 
Siam  ,  rinde  8c  la  Chine  ,  à  fe  ranger  fous  Tobéif- 
fance  du  pape»  pour  lerécompenfer  deTAfie  mineure, 
de  la  Syrie ,  de  la  Grèce ,  de  TEgypte ,  de  TAfrique , 
de  la  Ruflie ,  8c  des  autres  Etats  perdus ,  dont  nous 
avons  parlé.  S^  François  Xavier  qui  porta  le  faint 
Evangile  aux  Indes  orientales  8c  au  Japon  quand 
les  Portugais  y  allèrent  chercher  des  marchandifes,  fit 
un  très- grand  nombre  de  miracles ,  tous  atteftés  par 
les  révérends  pères  jéfuites  ;  quelques-uns  difent  qu  il 
reflufciu  neuf  morts  ;  mais  le  R.  P.  Ribadendra ,  dans 
fa  Fleur  des  Saints ,  fe  borne  à  dire  qu  il  n  en  refluf-* 
cita  que  quatre  ;  ceft  bien  aflez.  La  Providence  voulue 
qu'en  moins  de  cent  années  il  y  eût  des  milliers  de 
catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le 
diable  fema  fon  ivraie  au  milieu  du  bon  grain.  Les 
chrétiens  formèrent  une  conjuration  fuivie  d'une 
.  guerre  civile ,  dans  laquelle  ib  furent  tous  exterminés 
en  1638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  a  tous  les 
étrangers  ,  excepté  aux  Hollandais  qu'on  regardait 
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comme  des  marchands ,  &  non  pas  comme  des  cliré* 
tiens ,  &  qui  furent  d'abord  obligés  tle  marcher  fur 
la  croix  pour  obtenir  b  permiffion  de  vendre  leurs 
denrées  dans  la  priibn  où  on  les  renfierme  lorCqu'ils 
abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique ,  apoftolique  &  romaine  fut 
profcrite  à  la  Chine  dans  nos  derniers  temps ,  mais 
d une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuitcs 
n'avaient  pas  à  la  vérité  reflufcité  des  morts  à  la  cour 
de  Pékin ,  ils  s'étaient  contentés  d'enfeigner  Tafiro- 
nomie ,  de  fondre  du  canon ,  8c  d'être  mandarins; 
Leurs  malheiireufes  difputes  avec  des  dominicains  8e 
d'autres ,  fcandalifèrent  à  tel  point  le  grand  empereur 
TofUchin  »  que  ce  prince ,  qui  était  la  jufiice  Se  la,  bonti 
même,  fut  aflez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu  on 
enfeignât  notre  fainte  religion ,  dans  laquelle  nos 
miflionnaires  ne  s  accordaient  pas.  Il  les  chafla  avec 
une  bonté  paternelle ,  leur  foumiflant  des  ful^Ulancea 
ic  des  voitures  jufqu'aux  confins  de  fon  Empire. 

Toute  r Afie ,  toute  l'Afrique ,  la  moitié  de  rEurope, 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais ,  aux  Hollandais 
dans  l'Amérique ,  toutes  les  hordes  américaines  non 
domptées  ,  toutes  les  terres  auftrales ,  qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe ,  font  demeurées  la  proie 
du  démon ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  f  m 
a  beaucoup  dCappdis  mais  pêu  d'élus  ;  s'il  y  a  environ 
feiie  cents  millions  d'hommes  fur  la  terre ,  comme 
quelques  doâes  le  prétendent ,  la  fainte  Eglife  romaine 
catholique  univerfelle  en  poffède  à-peu-près  foixante 
millions  ;  ce  qui  fait  plus  de  la  vingt-fixième  partie  des 
habitans  du  monde  connu. 
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XJ  N  di^ute  depuislong-temps  fur  rancienne  chrono- 
logie ,  mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidérable  eût 
poffédé  &  confervé  des  regiftres  authentiques  bien 
atteftés.  Mais  combien  peu  de  peuplades  favaient 
écrire  ?  8c  dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui  culti- 
vèrent cet  art  fi  rare  ,  s'en  eft-il  trouvé  qui  priflent 
la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exaâitude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité  dans  des  temps  très-récens 
les  obfervations  céleftesdes  Chinois  &  des  Chaldéens. 
Elles  ne  remontent  qu  environ  deux  mille  ans  plus  ou 
moins  avant  notre  ère  vulgaire*  Mais  quand  les  pre- 
mières annales  fe  bornent  à  nous  inftruire  qu  il  y  eut 
une  éclipfe  fous  un  tel  prince  »  c  eft  nous  apprendre 
que  ce  prince  exiflait ,  &  non  pas  ce  qu'il  a  fait 

De  plus  ,  les  Chinois  comptent  Tannée  de  la  mort 
d  un  empereur  toute  entière ,  f&t-il  mort  le  premier 
jour  de  Tan  ;  &  fon  fucceflèur  date  Tannée  fuivante 
du  nom  defonprédéceffeur.  On  ne  peut  montrer  plus 
de  refpeâ  pour  fes  ancêtres  ;  mais  on  peut  fupputer 
les  temps  d'une  manière  plus  fautive  en  comparaifon 
de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
fcxagénaire  ,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  Tordre ,  qu^â 
Tempereur  lao  ,  deux  mille  trois  cents  cinquante-fept 
ans  avant  notre  ère  volgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  eft  d'une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  fe  font  toujours  contentés  de  Tà-peu- 
près  en  tout  genre.  Par  exemple ,  avant  les  horloges 
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on  ne  favaic  qu  à-peu-près  les  heures  du  jour  &  de  la 
nuit.  Si  on  bâriflait ,  les  pierres  n  étaient  qu  à-peu* 
près  taillées ,  les  bois  à-peu-près  équarris  ,  les  mem« 
bres  des  fiatues  à-peu-près  dégroflis  ,  on  ne  cotmaiffait 
qu  à-peu-près  fés  pluis  proches  voifins  ;  &  malgré  la 
perfeâion  ou  nous  avons  tout  porté ,  c*eft  ainfi  qu*on 
en  ufe  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n  y  a  nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  eft  beaucoup ,  fi  vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n  avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes,  prefque 
rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  fyftèmes  inventés 
fur  rhiftoire  de  ces  peuples  ,  fe  contredifent  autant 
que  nos  fyftèmes  métaphyfiques. 

Les  olym^ûades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept 
cents  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter. 
On  voit  feulement  vers  ce  temps-là  quelques  flambeaux 
dans  la  nuit ,  comme  Tère  de  JVabomiffar ,  la  guerre  de 
Lacédémone  &  de  Meflene  ;  encore  difputc-t-on  fur 
ces  époques. 

Tiie-Live  n  a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romidtu 
commença  fon  prétendu  règne.  Les  Romains  ,  qui 
favaient  combien  cette  époque  eft  incertaine ,  fe  feraient 
moqués  de  lui  s*il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  eft  prouvé  que  les  deux  cents  quarante  ansqu  on 
attribue  aux  fept  premiers  rois  de  Rome ,  fontle  calcul 
le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiècles  de  Rome  font  abiblu- 
ment  dénués  de  chronologie. 

Si  quatre  fiècles  de  lempire  le  plus  mémorable  de 
la  terre ,  ne  forment  qu  un  amas  indigefte  d'événemens 
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mêlés  de  fables ,  fans  prefque  aucune  date,  que  fera- 
ce  de  petites  nations  reflerrées  dans  un  coin  de  terre , 
qui  n  ont  jamais  £dt  aucune  figure  dans  le  monde  » 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  ^en  charla- 
taneries  &  en  prodiges  ,  ce  qui  leur  manquait  en 
puiflance  &  en  culture  des  arts  ? 

De  la  vanité  des/yftimes  ,/yrtout  en  chronologie. 

x 

M.  Tabbé  de  Condillac  rendit  un  très-grand  fervice 
à  Fefprit  humain ,  quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les 
fyftèmes.  Si  on  peut  efpércr  de  rencontrer  un  jotbr 
un  chemin  vers  la  vérité,  ce  n  eft  qu  après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à  Terreun  C'eft  du 
moins  une  confolation  d^être  tranquille ,  de  ne  plus 
chercher ,  quand  on  voit  que  tan  t  de  favans  ont  cherché 
en  vain. 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veffies  remplies  de 
•vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher  fur  un  terrain 
folide ,  font  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  quatre- 
vingts  fyftèmes ,  dont  il  n  y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  difaient  :  Nous  comptons  quatre 
cents  foixante  &  treize  mille  années  d'obfervations 
céleftes.  Vient  un  parifien  qui  leur  dit:  Votre  compte 
eft  jufte  ;  vos  années  étaient  d'un  jour  folaire  ;  elles 
reviennent  à  douze  cents  quatre-vingt-dix-fcpt  des 
nôtres ,  depuis  AUas  roi  d'Afrique  grand  aftronome , 
jufqu  a  l'arrivée  d'Alexandre  à  Babylone. 

Mais  jamais ,  quoi  qu'en  dife  notre  parifien ,  aucun 
peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  &  le  peuple  de 
Babylone  encore  moins  que  perfonne.  Il  fallait  feule- 
ment que  ce  nouveau  venu  de  Paris  (Ut  aux  Chaldéenss 
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Vous  ct€8  des  exagérateurs  ,  &  nos  ancêtres  des 
ignorans  ;  les  nations  font  fujettes  à  trop  de  révolu^ 
dons  pour  conferver  des  quatre  mille  fept  cents 
trente-fix  (iècles  de  calculs  aftronomiques.  Et  quant 
au  roi  des  Maures  Adas ,  perfonnc  ne  fait  en  quel 
temps  îl  a  vécu.  Pythagcre  avait  autant  de  raifon  de 
prétendre  avoir  été  coq ,  que  vous  de  vous  vanter  de 
tant  d^obfervations.  (  i  ) 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fan- 
taftiques ,  eft  d'arranger  toutes  les  époques  de  la  vie 
d'un  homme ,  fans  favoir  fi  cet  homme  a  exifié. 

LofigUt  répète  aptes  quelques  autres  ,  dans  fa 
Compilation  chronoU^fU  di  thifioiri  tmwer/dU ,  que 
précifément  dans  le  temps  d'Àhrâhâm ,  ûx  ans  aprél 
la  mort  de  Sara ,  très-peu  connue  des  Grecs ,  Jupiiêt 
âgé  de  foixante  8c  deux  ans  commença  à  régner  en 
Theifalie ,  que  fon  règne  fut  de  foixante  ans ,  qu  il 
époufa  fa  foeur  Junon  »  qu'il  fut  obligé  de  céder  les 
cdtes  maritimes  à  fon  frère  NipMU ,  que  les  Titane 
lui  firent  la  guenre.  Mais  y  a-«-il  eu  un  Jupiter  t 
G  était  par-li  qu'il  fallait  commencer. 

(  t  )  Flofiain  favani  imt  imaginé  ^ue  ces  prècendocs  èpoqtici  chroiK^ 
logiques  nVuient  que  des  périodes  aftrottomiques  imagiaèes  pour  com- 
parer encr'ella  les  rêvolatio»  des  pUnètes  8:  celle  des  f  xes.  tx%  périodes, 
doat  les  prétra  tftrDoomcs  8c  philofbplKi  iviiem  fcidf  le  fccm,  étant 
venues  à  la  coanaiflance  du  peupk  8c  des  étraugcn ,  on  les  prie  pour  des 
époques  réelles,  8c  ou  y  arrangea  des  évèncmens  miraculeux,  des  d)ma(l  les 
de  rois  qui  régnaient  chacun  des  milliers  d^années  Sec.  tu*  ;  cette  opinion 
aflez  probable  eft  la  kdc  îdét  nllbmiabls  ^W  ail  eue  iur  cciM 
queftiott. 
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V^*£ST  dans  le  temps  de  la  décadence  des  beaux 
arts  en  France  ,  c  eH  dans  le  Cècle  des  paradoxes  , 
Se  dans  laviliflement  de  la  littérature  8c  de  ta  philo- 
fophie  perfécutées  ,  qu'on  veut  flétrir  Cicéron;  Se 
quel  eft  rhomme  qui  ei&ie  de  déshonorer  fa  mémoire  ? 
c'eft  un  de  fes  difciples  ,  c'eft  un  homme  qui  prête , 
comme  lui ,  fon  miniftère  à  la  défenfe  des  accufés  ; 
c'efi  un  avocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez  ce  grand 
maître  «  c*eft  un  citoyen  qui  parait  animé  comme 
Ciciron  même  de  Tamour  du  bien  public.  (1) 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables ,  livre 
rempli  de  vues  patriotiques  &  grandes  plus  que  pra- 
ticables ,  on  eft  bien  étonné  de  lire  cette  philippique 
contre  Cicéron  qui  n'a  jamais  fait  creufer  de  canaux. 

9  9  Le  trait  le  plus  glorieux  de  Thiftoire  de  Cicéron  « 
95  c'eft  la  ruine  de  la  conjuration  de  Catilina;  mais 
99  à  le  bien  prendre ,  elle  ne  fit  du  bruit  à  Rome, 
99  qu  autant  qu'il  afieâa  d'y  mettre  de  Timportance. 

(  1  )  M.  lingÊit.  Cette  fttire  de  Ctcirn  eft  Telet  de  ce  feciet  penclitxit 
qui  porte  u»  f  raad  «ombre  d*écnvaiiit  à  combattie  non  les  préjugés 
pQptilaifft,  maïs  les  opinions  des  hommes  éclaiics.  lU  femUent  dire 
comme  Cifar  :  j'aimerais  mieux  être  le  premier  dans  nne  bicoqae  qne  le 
iecond  dans  Rome.  Pour  acquérir  quelque  gloire  en  fuivant  les  traces 
des  hommes  éclairés ,  U  faut  ajouter  des  vérités  nouvelles  i  celles  qu'ils 
ont  établies  \  il  faut  faifir  ce  qui  leur  eft  échappé  ,  voir  mieux  Se  plus 
loin  qu^eux.  U  faut  être  ne  avec  du  génie  «  le  cultiver  par  des*  étud« 
ftffidues,  ic  Itvrv  à  des  travaux  opiniâtres  «  k  favoir  enfin  attendre  la 
réputation.  Au  contraire ,  en  combattant  leurs  opinions ,  on  eft  far 
d'acquérir  à  meilleur  marché  une  gloire  plus  prompte  k  plus  brillante  ; 
Ib  11  on  aime  mieux  compter  les  fitffirages  qne  de  ks  pefirr ,  il  ny  a  poiiu 
à  balavQor  «aue  ces  deux  partis. 
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M  Le  danger  exifiait  dans  fes  difcours  bien  plus  que 
99  dans  la  chofe.  C'était  une  entreprife  d'hommes 
99  ivres  qu'il  était  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef, 
99  ni  les  complices  n'avaient  pris  la  moindre  mefure 
99  pour  aiTurer  le  fuccès  de  leur  crime.  Il  n'y  eut 
99  d'étonnant  dans  cette  étrange  afiEaire  que  l'appareil 
99'dont  le  conful  chargea  toutes  fes  démarches,  & 
99  la  facilité  avec  laquelle  on  lui  laifla  facrifier  à  fon 
99  amour-propre  tant  de  rejetons  des  plus  illuftres 
99  familles. 

99  D'ailleurs  ,  la  vie  de  Ciceron  eft  pleine  de  traits 
99  hoùteux  ;  fon  éloquence  était  vénale  autant  que 
99  fon  ame  était  pulillanime.  Si  ce  n'était  pas  Tintérêt 
99  qui  dirigeait  fa  langue,  c'était  la  frayeur  ou  l'efpé* 
99  rance  ;  le  défir  de  fe  faire  des  appuis  le  portait  4 
99  la  tribune  pour  y  défendre  fans  pudeur  des  hommes 
99  plus  déshonorés  ,  plus  dangereux  cent  fois  que 
99  Catilina.  Parmi  fes  cliens  ,  on  ne  voie  prefque  que 
99  des  fcélérats  :  8c  par  un  trait  fingulier  de  la  juftice 
99  divine  ,  il  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d*un  de 
99  ces  miférablesque  fon  art  avait  dérobés  aux  rigueurs 
99  de  la  juflice  humaine.  99 

A  le  bien  prendre ,  la  conjuration  de  CatSina  fit  à 
Rome  plus  que  du  bruit  ;  elle  la  plongea  dans  le  plus 
grand  trouble ,  8c  dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne 
fut  terminée  que  par  une  bataille  fi  fanglante  qu'il 
n'efl  aucun  exemple  d'un  pareil  carnage ,  &  peu  d'uii 
courage  auili  intrépide.  Tous  les  foldats  de  Catilina 
après  avoir  tué  la  moitié  de  l'armée  de  Petràus  furent 
tués  jufqu'au  dernier  ;  CcUilifia  périt  percé  de  coups 
fur  un  monceau  de  morts ,  8c  tous  furent  trouvés  le 
vifage  tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une 
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entreprifc  fi  facile  à  déconcerter  ;  Cijar  la  favorifait , 
elle  apprit  à  CiJar  à  confpirer  un  jour  plus  heureu-* 
fement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  défendait  fans  pudeur  des  hommes  plus  déshanoréSf 
plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina. 

£fl-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Verres  ,  &  la  république  romaine  contre 
Antoine  ?  eft  -  ce  quand  il  réveillait  la  clémence  d^ 
Céfar  en  faveur  de  Ugarius  8c  du  roi  Dejotare  ?  où 
lorfqu'il  obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète  Archias; 
ou  lorfquc  dans  fa  belle  oraifon  pour  la  loi  Manilia 
il  emportait  tous  les  fufiBrages  des  Romains  en  faveur 
du  grand  Pompée  ? 

11  plaida  pour  Milon  meurtrier  de  Clodius;  mais 
Clodius  avait  mérité  fa  fin  tragique  par  fes  fureurs. 
Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Catilina  » 
Clodius  était  fon  plus  mortel  ennemi ,  il  avait  fou  levé 
Rome  contre  lui  »  &  Tavait  puni  d'avoir  fauve  Rome; 
Milan  était  fon  ami. 

Quoi!  c'eft  de  nos  jours  qu'on  ofe  dire  que  Dieu 
punit  Cicéron  d'avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire 
nommé  PopiUus  Lena  »  &  que  la  vengeance  célefte  le 
fit  aiTafliner  par  ce  PopiUus  Lena  même  !  Perfonne  ne 
fait  fi  Popilius  Lena  était  coupable  ou  non  du  crime 
dont  Cicéron  le  juftifia  quand  il  le  défendit  ;  mais  tous 
les  hommes  favent  que  ce  monftre  fut  coupable  de 
lâiplus  horrible  ingratitude ,  de  la  plus  infâme  avarice, 
&  de  la  plus  dételtable  barbarie ,  en  aflafCnant  fon 
bienfaiteur  pour  gagner  l'argent  de  trois  monfires 
comme  lui.  Il  était  réfervé  à  notre  fiècle  de  vouloir 
faire  regarder  Taflaflinat  de  Cicéron  comme  un  aâe  de 
lajufiice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'auraient  pas  ofé. 
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Tous  les  fiècles  jufquici  ont  détefté  &  pleuré  fa 
mort. 

« 

On  reproche  à  Cicéron  de  s  être  vanté  trop  fou- 
vent  d'avoir  (auvé  Rome ,  &  d*avoir  trop  aimé  la 
gloire.  Mais  fes  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire. 
Une  faétion  tyrannique  le  condamnait  à  Texil ,  & 
abattait  fa  maifon  ,  parce  qu^il  avait  préfervé  toutes 
les  maîfons  de  Rome  de  Tincendie  que  CdriUna  leur 
préparait.  Il  vous  eft  permis  (  c'eft  même  un  devoir) 
de  vanter  vos  fervices  quand  on  les  méconnaît ,  & 
furtout  quand  on  vous  en  hit  un  crime. 

On  admire  encore  Scipian  de  n'avoir  répondu  à  fes 
accufateurs  que  par  ces  mots  :  Ct/l  à  pareil  jour  que/ ai 
vaincu  Annibal ,  allons  rendre  grâce  aux  dieux.  Il  fut 
fuivi  par  tout  le  peuple  au  capitole,  8c  nos  cœurs  Vy 
fuivent  encore  en  lifant  ce  trait  d'hiftoire;  quoiqu  après 
tout  il  eût  mieux  valu  rendre  fes  comptes  que  fc  tirer 
d'affîdre  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu  à  l'expiration  de  fon  confulat ,  étant  obligé 
de  faire  les  fermens  ordinaires  ,  &  fe  préparant  à 
haranguer  le  peuple  félon  la  coutume ,  il  en  fut 
empêché  par  le  tribun  Melellus  qui  voulait  Toutrager. 
Cicéron  avait  commencé  par  ces  mois:  Je  jure;  le 
tribun  rinterrompit,  &  déclara  qu'il  ne  lui  permettrait 
pas  de  haranguer.  Il  s^éleva  un  grand  murmure. 
Cicéron  s'arrêta  un  moment ,  &  renforçant  (a  voix  noble 
Se  fonore  ,  il  dit  pour  toute  harangue  :  Je  jure  que  foi 
fauve  la  patrie.  L'afFemblée  enchantée  s'écria:  Abus 
jurons  quil  a  dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plus  beau 
de  fa  vie.  Voilà  comme  il  faut  aimer  la  gloire.. 

Je 
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Je  ne  fais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés  : 

Romains ,  j'aime  la  gloire  &  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'efl  le  digne  falaire  : 
Ce  n'eft  qu'en  vous  fervant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n',ofe  la  vouloir  n'ofe  la  mériter. 

.  Peut-on  méprifcr  Cicéron  fi  on  confidère  fa  conduite 
dans  ion  gouvernement  de  la  Cilicic ,  qui  était  alors 
une  des  plus  importantes  provinces  de  lempire 
romain ,  en  ce  qu  elle  confinait  à  la  Syrie  Se  à  Tempire 
des  Parthes.  Laodicée ,  Tune  des  plus  belles  villes 
d'Orient ,  en  était  la  capitale  :  cette  province  était  aufli 
floriflante  qu'elle  eft  dégradée  aujourd'hui  fous  le 
gouvernement  des  Turcs ,  qui  noi\t  jamais  eu  de 
Cicéron, 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce 
Ariobarxanc ,  8c  il  refufe  les  préfens  que  ce  roi  veut  lui 
faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en  pleine  paix 
Antioche  ;  Cicéron  y  vole ,  il  atteint  les  Parthes  après 
des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus ,  il  les  fait 
fuir ,  il  les  pourfuit  dans  leur  retraite ,  Orzace  leur 
général  eft  tué  avec  une  partie  de  fon  armée. 

De  là  il  court  à  PendeniiTum  capitale  d'un  pays 
allié  des  Parthes,  il  la  prend;  cette  province  eft 
foumife.  Il  tourne  aufiitôt  contre  les  peuples  appelés 
Tiburaniens ,  il  les  défait  ;  8c  fes  troupes  lui  défèrent 
le  titre  d'empereur  qu'il  garda  toute  fa  vie.  11  aurait 
obtenu  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton 
qui  s'y  oppofa ,  8c  qui  obligea  le  fénat  à  ne  décerner 
que  des  réjouiffances  publiques  8c  des  remercîmens 
^u%  dieux ,  lorfque  c'était  à  Cicéron  qu'on  devait  en 
faire. 

DiBîonn.  pkilofoph.  Tome  II.  M  m 
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Si  on  fc  rcpréfcntc  Téquité ,  le  déCntéreflemcnt  de 
Cicéron  dans  fon  gouvernement ,  fon  aûivité ,  fon 
affabilité ,  deux  vertus  fi  rarement  compatibles ,  les 
bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
fouverain  abfolu,  il  faudra  être  bien  difficile  pour 
ne  pas  accorder  fon  eftime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'eft-là  ce  même  romain 
qui  le  premier  introduifit  la  philofophie  dans  Rome» 
que  fes  Tufculanes  &  fon  livre  de  la  Nature  des  dieux 
font  les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu  ait  jamais  écrit 
la  fageife  qui  neft  qu  humaine,  Se  que  fon  traité  des 
Offices  eft  le  plus  utile  que  nous  ayons  en  morale ,  il 
fera  encore  plus  mal  aifé  de  méprifer  Cicéron,  Plai- 
gnons ceux  qui  ne  le  lifent  pas ,  plaignons  encore 
plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  juftice. 

Oppofons  au  dé  traâeur  français  les  vers  de  Fefpagnol 
Martial  dans  fon  épigramme  contre  Antoine. 

Quid  profunifacra  pretiofa  JHentia  lingtuc  f 
Incipient  omnes  pro  Cicérone  loçuL 

Ta  prodigue  fureur  acheta  fon  filcnce. 
Mais  Tunivcrs  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

Voyez  furtout  ce  que  dit  Jvvenal  : 

Roma  patrem  patria  Ciceronem  libéra  dixit. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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